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PRÉFACE
Je cherchais, un dimanche, sur les quais, quelque livre précieux ou curieux parmi les bouquins lorsque j'avisai, entre tant d'autres bouquins exposés au vent et à la pluie, un in-octavo en langue italienne, qui mè parut intéressant : les Mémoires du général Govone/Je savais le rôle qu'avait joué ce soldat lors des préliminaires de paix à Nikolsburg en 1866. Ses notes diplomatiques, ses dépêches pouvaient me servir à trouver dans la nuit du passé « un peu plus de lumière », comme avait dit La Marmora. Je pris le volume attirant parmi les livres dédaignés.
Il n'était pas même coupé. Je lus ces pages avec une attention passionnée. Elles évoquaient pour moi des journées fameuses, le siège de Sîlistrie, la charge de la Light Brigade à Balaklava, Sébastopol, Tltalie, Solférîno — tout ce qui avait été pour mon enfance et mon adolescence une légende de sacrifice et de gloire — et je me demandais pourquoi ces pages qui intéressent si fort la France n'avaient pas encore été traduites en français.
Elles le sont aujourd'hui, et M. H. Weil, Thistorien excellent de la Campagne de 1814, du Prince Eugène et de Joachtm Murat^ Téditeur érudit des Mémoires de Loicenstern^ offre une contribution très importante à Thistoire contemporaine en nous donnant les lettres, les dépèches, les impressions, les souvenirs de l'admirable soldat, mort trop jeune, que fut le général Govone.
Pages viriles et pittoresques, déposition irréfutable d'un témoin qui assista à des journées décisives pour le monde, lorsqu'il voit, chez le roi de Prusse, le futur empereur Guillaume, succéder à la crainte de ïexplosion de la France la colère mal cachée de cet empereur des Français, qui force en quelque sorte l'armée prussienne victorieuse à la paix, a Louis nous paiera cela plus tard », disait déjà M. de Bismarck.
Et ce Bismarck, presque déférent en apparence à la veille du premier coup de fusil, comme il devient arrogant et menaçant au lendemain de Kœniggraet/! Il redoutait un coup de canon tiré sur le Rhin. Le canon de Sadowa lui faisait relever la tête.
Le général Govone est là pour nous conter l'aventure et son historien, le commandant Weil, pour la commenter.
On trouvera, dans l'édition française publiée aujourd'hui, des pages complètement inédites et qui ne j iigurent point dans l'édition italienne. M. le chevalier ! Govone, fils du général, a remis au commandant i Weil ces documents précieux.
PREFACE VIÏ
El l'on ne peut s'empêcher de se sentir ému en lisant le récit des entretiens de Govone avec Bismarck, entretiens qui renouvellent les angoisses ^patriotiques dont parlait Rouher, et qui préparent les douleurs de Tannée terrible.
De Berlin, le 3 juin 1866, Govone écrit :
« Je demandai au comte si, de Tautre côté du Rhin, il y avait quelque territoire qui, si on appelait la population à faire connaître ses désirs, se prononcerait en faveur de rai.nexion à la France.
Le comte de Bismarck me répondit : « Aucun. Les agents fran- <« rais qui ont parcouru le pays pour connaître ses dispositions ont •( été unanimes à constater que nulle part le vote, à moins d'être K faussé, ne donnerait un résultat favorable à la France. On n'y •i aime ni notre gouvernement, ni la dynastie régnante ; mais tout " le monde y est et veut y rester allemand, de sorte qu'il n'y aura •• d'autre moyen de donner une compensation à la France qu'en «• lui attribuant les parties françaises de la Belgique ou de la «• Suisse. »
Je fis remarquer au comte que c'était là c ose extrêmement délicate et difficile, mais que, dès que l'on ne p )uvait pas faire valoir la volonté populaire, on pourrait peut-être invoquer quelque autre principe, comme par exemple celui des frontièr -s naturelles.
J'ajoutai aussitôt que je n'entendais pas par là faire allusion à la rive gauche du Rhin, mais qu'il pourrait y cvoir quelque autre ligne géographique qui pourrait convenir à la France.
Le comte de Bismarck me dit alors : « Oui, ce serait la Moselle. Je " suis, pour ma part, bien moins Allemand que Prussien. Et je ne « verrai aucune difficulté à consentir à la cession à la France de « tout le pays entre le Rhin et la Moselle : Palatinat, Oldenburg et « une portion de territoire prussien, etc. Mais le roi, sous l'influence « de la reine qui n'est pas née prussienne, aurait les plus grands « scrupules et ne s'y déciderait que dans un moment de crise " suprême, lorsqu'il s'agirait pour lui de tout perdre ou de tout ga- « gner. De toute façon, afin de préparer l'esprit du roi en vue d'un '( arrangement quelconque avec la France, il faudrait connaître le <' terme minimum de ses prétentions. S'il s'agissait de toute la rive •■ gauche du Rhin, Mayence, Coblence et Cologne, mieux vaudrait
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« s'enlendie avec T Autriche et reaoncer aux Duchés et à beaucoup « d'auti'es choses. »
(( Mais, lui dis-je, avec TAutriche, il n^est d'autre arrangement « possible qu'une capitulation, puisque les questions en litige inté- « ressent ses intérêts les plus essentiels et son avenir. Elle ne sau- « rait donc transiger. »
« C'est vrai, répliqua le comte de Bismarck, mais Topinion puer blique de TAllemagne pardonnerait au roi cette capitulation dès u qu'on saurait qu'il s'y est résigné pour ne pas céder à une puis- « sauce étrangère la moindre parcelle de territoire allemand. »
El le danger passé, la victoire obtenue, le roi de Prusse change de ton, comme son minisire, el déclare : r< Même les rois (les rois allemands vaincus) seront avec nous contre la France. »
Le général Govone est de ceux qui nous avertirent du danger et voulurent le conjurer.
Je ne puis pas n'être point reconnaissant a ceux des Italiens dont ]es sympathies demeurèrent fidèles à la France aux heures néfastes de la guerre de 1870. L*auteur des pages traduites par M. Weil, le général Govone, alors minisire de la Guerre, Tut de ceux-là. Ses bersagliers autrefois avaient combattu avec nos zouaves. Soldat d'Oltenitza avec Omer-Pacha, il avait servi sous les murs de Sébastopol, collaboré a la journée de la Tchernaïa, fait campagne coude à coude avec nous à Magenta et à San Martino. Il devait d'ailleurs se souvenir de la façon dont, au camp prussien, Tétaimajor allemand victorieux avait traité Tadmii^able défenseur de Custozzane cédantle terrain que sous une avalanche humaine. La grandeur d'àme n'était pas la vertu maîtresse de M. de Bismarck. Le général Govone
PRÉFACE IX
le savait, et son cœur de soldat de Crimée devait saigner à l'idée de la blessure qui frappait la France. Volontiers il eût combattu pour nous, comme son roi.
A la maladie qui allait l'emporter se joignit peutêtre une douleur intime. On n'a pas été en vain le camarade de camp de ceux qui luttent. Le général Cialdini, que j'ai connu à l'armée, puis au dîner Bixio à Paris, le général de La Marmora gardèrent une tendresse à notre armée. C'est pourquoi, je salue leur mémoire. Ils auraient été de ceux qui, comme un de Amicis, un Fogazzaro, un Gubernatis, l'érudit et le poète, un Lombroso, le savant illustre, un comte Tornielli, l'ambassadeur de la fraternité latine — j'en oublie ou plutôt je ne les cite pas tous, mais je ne les oublie point — entretinrent, même dans les moments lesplusdifHciles, les souvenirs de cesjournées de périls communs dont les épreuves, sans parler des afGnités de races, cimentent une amitié entre les générations.
Avec tout son génie, Alfieri fait moins de bien à l'humanité que Pellico avec un sanglot.
Mais Govone, qui fut diplomate à son heure, reste soldat et ce sont des impressions et des Mémoires de soldat qu'on va lire. Souvenirs de guerre qui arrivent à Theure où, devant les massacres de Port- Arthur et de Mandchourie, l'humanité éprouve un ressaut d'horreur contre la guerre. L'amour de la paix n'exclut pas le sentiment du devoir^ quand ce devoir vient à parler.
Le très lettré marquis R. Paulucci di Calboli conte
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en une étude sur les Grands Inconnv^ dans la Littéra^ ture^ et en particulier sur un poète supérieur, Luciano Montaspro, qu'il se trouvait un soir à Bologne, au café des Cacciatori, avec Carducci, Slecchitli, Ricci, Montaspro et Panzacchi, le dramaturge qui vient de mourir. On parlait du drapeau, de la guerre, des pacifistes. Luciano Montaspro, pour répondre aux poètes véristes, improvisa celte épigramme :
Un prode colonnello in grand cimento <irida da disperato : « La bandiera!
Salvate la bandiera, sacramento ! »
Dice fuggendo un soldatino, ch'era Un poeta vcrista ed un poltrone :
« Morire per un cencio ed un bastone ! • >»
Alors le grand poète idéaliste Giosué Carducci de crier aux poètes véristes :
— C'est un coup de massue. Avouez-vous vaincus.
Certes il est dur de se faire casser la lête pour u le saint haillon qu'étoile une croix ». Mais il est des heures où le sacrifice est nécessaire, et au total l'humanité qui vit pour une idée doit savoir mourir pour elle. Le dur quil mourût du vieil Horace est le terrible mot d'ordre des nations à de certaines heures tragiques. Et ceux qui obéissent savent cependant le prix de la vie, de la bonté et de la pitié.
AVANT-PROPOS
NOTICE BIOOBAPHIQUE
Quelques fragments de mémoires et quelques chapitres d'un journal incomplet, beaucoup de lettres,, nombre de rapports et de travaux militaires, une correspondance diplomatique et des discours prononcés au Parlement, voilà tout ce .qui reste de l'œuvre du général Govone qui, dans sa courte vie, dans sa carrière si active et si bien remplie, n'a pas eu le temps de consigner par écrit le récit de tous les événements historiques auxquels il a été mêlé. En recueillant et en mettant en ordre une partie de ces documents épars, nous avons par-dessus tout cherché, non pas à faire l'histoire de cette période, mais à laisser, autant que faire se pouvait, le général nous représenter les faits tels qu'il les a vus, tels qu^it les a retracés sous l'impression même du moment. De là, le caractère des pages qu'on va lire.
Afin de combler les quelques lacunes que devait forcément présenter ce récit, aRn de le rendre plus clair et plus suivi, nous avons cru utile de le faire précéder d'une courte notice de la vie du général Govone, telle qu'elle ressort de ses états de service.
XIV LE GÊNERAI. GOVONE
Le chevalier Joseph Govone naquit le 19 novembre 1825, à Isola d'Asti, d'une vieille famille de Fossano qui, depuis deux générations, était venue s'installer à Alba.
La famille Govone est originaire de Govone, château de TAstigiano (seigneurie d'Asti). Elle descendrait, d'après Rolfo de Marigny, d'un certain Hubert, chef d'une des bandes levées en France par Guido de Spolète et tué en guerroyant contre Béranger I*'^ Mais ce n'est qu'au xii' siècle qu'on la trouve pour la première fois investie de la seigneurie de Govone avec Rodolphe.
En 1260, les Govone conclurent avec la commune de Fossano une convention aux termes de laquelle, moyennant la cession d'un fief, ils obtinrent l'attribution d'un château crénelé, s'élevantdans la ville même, où ils allèrent s'établir au cours de cette même année et où ils firent souche d'une des douze vieilles familles nobles delà place de Fossano '^. Ils y résidèrent jusque vers l'an 1700, époque à laquelle ils se transportèrent à Asti avec Georges qui fut, en 1713, conseiller et secrétaire d'État et des Finances sous Victor-Amédée II et
i. Béranger I*% fils d*Ebérard, duc de Frioul, et petit-fils de Louis le Débonnaire par sa mère Gisèle, roi d'Italie en 888, après la déposition de Charles le Gros, empereur en 915, mort en 924... Son règne ne fut qu une lutte continuelle contre les Hongrois qui envahirent à plusieurs reprises ritalie et surtout contre les nombreux compétiteurs qui lui disputèrent la couronne, Guido, duc de Spolètc, 889; Arnuld, roi de Germanie, 895; Lambert, liis de Guido, 896; Louis Ili de Provence & qui il fit crever les yeux, 900-905, et enfin Rodolphe II de Bourgogne, 923. Vaincu et réfugié à Vérone, il y fut assassiné par un noble, Flambert, qu'il avait comblé de bienfaits.
2. Ainsi désignées dans une sentence du duc Charles de Savoie (26 avril 1518), qui mit fin à un conflit de préséance entre ces 12 familles et d'autres moins anciennes.
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ensuite, deux générations plus tard, à Alba avec Vincent, le grand-père du général.
Ce dernier, capitaine lors des guerres contre la République française de 1791 à 1796, blessé plusieurs fois, brisa son épée après Cherasco, se retira pendant Toccupation étrangère à Alba, où, vingt ans plus tard, Victor-Emmanuel I" lui envoya, en reconnaissance de sa constante fidélité, les insignes de Tordre de Saint- Maurice et lui conféra le grade honoraire det colonel. Ce fut de son fils unique Hercule, syndic d'Alba en 1848, que naquit Joseph-Gaston Govone, le second de ses neuf enfants.
Entré à Tâge de dix ans à l'Académie royale militaire, il fut nommé sous-lieutenant, le 27 avril 1844, puis lieutenant au corps royal d'Etat-major, le 28 septembre 1845.
Attaché d'abord au début de la campagne de 1848 à l'état-major de la brigade d'avant-garde Bes'et envoyé comme parlementaire à Peschiera, pour [sommer la place de se rendre, passé ensuite à Tétat-major du W corps d'armée, général Hector de Sonnaz, il assista à tous les combats aux environs de Peschiera, à ceux de Rivoli, de Pastrengo, etc., etc., puis aux dernières affaires du II* corps, à la Corona, à .Volta et à Cerlungo, à la suite desquelles on lui conféra la médaille d'argent.
Promu capitaine, le 14 octobre 1848, et placé à l'étatmajor de la ô"" division, général Alphonse LaMarmora, il fut chargé par son chef de missions spéciales. Tune du côté de la Toscane, ayant trait aux dispositions relatives à une intervention projetée, l'autre à Bologne, pour y négocier l'enrôlement des Suisses de La Tour.
Lors de la dénonciation de l'armistice de Salasco (mars 1849), il accompagna la 6' division dans sa marche sur les Duchés. Envoyé aux nouvelles à Novare, dès qu'on apprit le désastre par des rumeurs vagues et confuses, il traversa les lignes ennemies et rejoignit sa division en marche sur Gênes insurgée.
Le 4 avril 1849, à lattaque de Gênes, c'était lui qui commandait les petits détachements de bersagliers qui exécutèrent la difficile et audacieuse surprise des forts de l'ouest. Envoyé par La Marmora pour sommer la ville de capituler, il courut à ce moment les plus grands dangers. Délivré à temps, il repousse avec une poignée de bersagliers une attaque partie du fort Begatto et poursuit vivement ses adversaires. Le lendemain, il commande une des quatre colonnes (les îiutres, d'égale force, étaient conduites par les généraux Alphonse et Alexandre La Marmora et par le colonel Belvédère) chargées de déloger les insurgés du centre de la ville. L'intelligence, l'habileté et la valeur dont il avait fait preuve dans ces circonstances lui valurent une seconde médaille d'argent.
Peu de temps après, on le chargea d*une mission au camp français sous Rome, et vers la fin de la même année on l'envoya comme attaché militaire à Vienne, puis à Berlin, où, en raison des modifications qu'on se proposait de faire subir à la constitution de l'armée piémontaise, on le chargea d'étudier l'organisation militaire de ces deux armées. Rentré dans sa patrie au printemps de 1851, il fut placé à l'état-major de la division de Novare.
Dès le début de la guerre entre la Russie et la Turquie, Govone, envoyé au camp d'Omer-Pacha, suivit les
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Opérations des Turcs pendant les deux campagnes du Danube (1853-1854). Après avoir assisté au combat d'Oltenitza, invité par Omer-Pacha à se rendre, en décembre 1853, h Kalafal, il constata la faiblesse des retranchements qu'on y avait élevés et indiqua au général en chef tous les travaux qu'il y avait lieu d'y faire et qui, exécutés surTheure, mirent ces ouvrages en état de résister. Afin de se ménager le temps nécessaire à Tachëvement de ces travaux, il suggéra à Omer-Pacha l'idée du mouvement offensif qui, grâce au combat indécis de Czetate, retarda la marche du prince GortchakofT.
Après avoir passé l'hiver à Constantinople, il retourna au camp turc vers la fin de mars 1854. Le 7 juin, il pénétra avec Rifaat-Pacha dans Silislrie investie. Ce fut sur son conseil que l'on se décida à établir, sous le feu même des Russes, le dernier réduit intérieur de l'ouvrage détaché d'Arab-Tabia, ce réduit dont l'existence, d'après le dire du général Todleben lui-même, obligea les Russes à renoncer à donner l'assaut à cet ouvrage, clef de la place.
Après avoir reçu pour les services signalés qu'il n'avait cessé de rendre la médaille de Silistrie et l'ordre du Medjidjé, on lui offrit de passer au service de la Turquie avec le grade de général et d'accompagner Ismaïl-Pacha en Asie, en qualité de chef d'état-major. Le Gouvernement Sarde lui refusa l'année de disponibilité qu'il avait sollicitée à cet effet, mais le nomma major, au choix, au lô"" régiment d'infanterie (9 octobre 1854)| et le laissa en Orient.
Avant de passer en Crimée, il avait suivi les Turcs elles alliés à Bucharest et, le 2^ octobre 1854, il pre-
nait part comme volontaire à la charge légendaire de Balaclava dans laquelle il eut un cheval tué sous lui. Légèrement blessé lui-même, il reçut peu après Tordre du Bain.
Le 5 novembre suivant, on le retrouve à la bataille d'Inkermann dans Tétat-major du général Canrobert. Il assiste ensuite à toutes les premières affaires du siège de Sébastopol, jusqu'au moment où, après la conclusion de Talliance entre le Piémont et les puissances occidentales, il reçut, en février 1855, Tordre de rentrer dans son pays pour accompagner le général La Marmora à Paris et lui être adjoint pendant toute la période de préparation de l'expédition.
De retour en Crimée avec le corps expéditionnaire,* dans les premiers jours de mai, attaché au quartier général comme major d'état-major, il se distingua, le 16 août, à la Tchernaïa. Détaché, le 8 septembre, auprès du général de Salles, il prend part à l'attaque infructueuse du I*' corps français [contre le bassin central, y est contusionné et reçoit peu après la croix de la Légion d'honneur. Resté en Crimée pendant la campagne d'hiver de 1855-1856, il ne rentra en Piémont qu'au printemps de 1856.
Employé pendant les années suivantes au corps d'état-major à Turin, promu lieutenant-colonel le 16 mars 1859, il fut chargé d'organiser et de diriger le service des renseignements pendant les premiers jours de la campagne.
Attaché au quartier général du roi, il prend part, ainsi que trois de ses frères ^ à la campagne de 1859. Il
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combattit alors à côté du roi à Palestro et, seul des officiers du quartier'général, il eut la bonne fortune de pouvoir participer à la bataille de Magenta en pressant la marche de la division Fanti, dès qu'on entendit le canon, et en arrivant encore à temps sur le théâtre de la lutte avec ce général et la tête de sa colonne. A San Marlino, il est au feu tout le temps, secondant l'action des différents commandants de division, et ce fut presque sur le champ de bataille même que, pour faits de guerre et en récompense de ses services signalés, le roi le nomma colonel. Il n'avait alors que trente-trois ans.
Envo^yé à Zurich après la conclusion de l'armistice pour seconder les travaux des plénipotentiaires sardes à la commission de délimitation, nommé chef d'étatmajor du corps mixte de l'Étrurie (15 mars 1860), puis du 3^ grand commandement militaire, brigadier, le 14 juin de la même année, et chargé de l'organisation de la brigade Forli (43* et 44* régiments d'infanterie) de nouvelle formation dont il doit prendre le commandement, promu général-major, le 15 octobre 1860, envoyé avec sa brigade, d'abord à Aquila, puisàGaëte, il fut mis, le 28 juin 1862, àla disposition du commandant du 6* département militaire et envoyé à Gaëte, où on plaça sous ses ordres les troupes réunies le long de la frontière pontificale et chargées de réprimer le brigandage.
Placé, le 27 septembre lSô2, à la tête de la 9' division active à Palerme, on lui confia, pendant Tété et l'automne de 1863, le commandement de 20 balaillons 'colonnes mobiles) àla tête desquels il parvint à rétablir la tranquillité en Sicile, à débarrasser le pays des malfaiteurs et des réfraclaires qui le désolaient. Klu
député pour Città Ducale en 1861, il prit la parole au Parlement, le 5 décembre 1863, pour défendre la politique du Gouvernement el son action personnelle eo Sicile contre Tinterpellation d*Ondes Reggio. Approuvé par la Chambre qui lui donna une majorité considérable, il fut, quelques jours plus tard (13 décembre), promu lieutenant-général^ msiintenu pendant quelques mois k la tète de la division de Palerme, jusqu^au moment où (14 septembre 1864) il passa au commandement de celle de Pérouse.
Chargé, en mars 1866, d'une mission diplomatique à Berlin, il y négocia et y conclut, avec le comte de Bismarck, de concert avec le comte de Barrai, ministre d'Italie, le traité d'alliance du 8 avril entre la Prusse et rilalie, et ne quitta Berlin que dans les premiers jours de juin, lorsqu'on eut définitivement arrêté les dispositions complémentaires.
Le 10 juin 1866, il prenait le commandement de la 9* division active de l'armée du Mincio; le 23, formant la réserve du lit'' corps, il franchissait la frontière autrichienne et, le 24 au matin, après des marches des plus pénibles, il arrivait au pied du Monte Torre. Dès que le roi lui eut donné avis de Téchec éprouvé par la division Brignone du l"*' corps, il se porta en avant pour la soutenir et la remplacer au feu, reprit non seulement Cuslo//a et toutes les positions perdues, mais réussit à s'y maintenir victorieusement pendant toute la journée. Vers le soir, au moment où sur sa gauche les divisions du 1^' corps se débandaient, où celles du llh corps, réunies parle général Délia Rocoa devant Villafranca, restaient dans une inexplicable immobilité, ce fut avec sa division renforcée par les
AVANT-PROPOS XXI
quelques balaillons et batteries de ladivisioaCugia qui occupaient Monte Croce, par quelques Tractions de grenadiers qui avaient rejoint ses régiments, qu'il soutint Teflort et le choc de toutes les réserves autrichiennes convergeant sur Custozza. Ce fut seulement lorsque les munitions manquèrent ii ses troupes épuisées par les privations, par les marches et par les combats qu'elles avaient livrés, lorsque tous les officiers de son étatmajor furent mis hors de combat, lorsque le général Délia Koccaeùt refusé de luienvover le moindre renfort que le général Govone, contusionné pendant la bataille, se décida, devant des forces écrasantes, à rétrograder en bon ordre sur Custozza, couvrant avec le moins éprouvé de ses régiments et sa retraite et celle de Cugia et se replia sur Valeggio où il prit position à cheval sur le Mincio.
11 tenta en vain pendant les jours qui suivirent de s'opposera la continuation de la retraite, de réclamer à grands cris la reprise presque immédiate de TolTensive. On se contenta de le laisser en première ligne ; on le laissa seulement libre d'exécuter des reconnaissances qui ne furent pas sans influence sur les résolutions du commmandement. Le 30 juin, il assista à une petite rencontre de cavalerie qui se termina à l'avantage des Italiens grâce aux soutiens qu'il envoya aux escadrons engagés. A partir de ce moment, il suivit le reste de l'armée principale dans son grand mouvement de conversion vers le Bas-Pô et fut appelé, lors de la nouvelle répartition des unités de Tarmée, à faire partie du II* corps (Cucchiari).
Envoyé en mission diplomatique à Nikolsburg, le 19juillet 1866, il resta au camp prussien, puis à Berlin,
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jusqu'au 10 août, et vint reprendre, le 17, le commandement de sa division.
Placé après la signature de la paix à la tête de la division d'Ancône, puis de celle de Plaisance, il fut nommé, le 17 juillet 18(37, commandant général du corps d'état-major.
En décembre 1869, il accepta, après de nombreux refus, et rien que par sentiment de devoir, le portefeuille de la Guerre dans le ministère Lanza-Sella avec un programme de sévères économies qui contribua à la réussite des plans financiers de Quintino Sella.
En juillet 1870, lorsque l'explosion de la guerre franco-allemande vint surprendre le Gouvernement Italien, il consacra tous sessoins^ tous ses efTorts, toute son activité à activer les préparatifs militaires imposés par la situation nouvelle, à mettre Tarmée en état de faire face à toutes les éventualités, enfin à préparer Texpédilion de Rome, jusqu'au moment où, épuisé par un travail incessant et surhumain, usé par l'insomnie, n'ayant plus assez de forces physiques pour supporter d'injustes attaques, terrassé par une grave maladie, il se vit forcé à demander au roi, le 7 septembre, d'accepter sa démission pour se retirer à Alba où il mourut peu de temps après, à l'âge de quarante-six ans, le 25 janvier 1872.
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CHAPITRE I
Le 26 mars 1848, la brigade mixte du général Des, tête d'avant-garde du secours envoyé par les frères du Piémont, entrait à Milan que le courage et le patriotisme du peuple avait délivrée, quatre jours auparavant, de la domination de Tétranger. La brigade, espérant devancer sur TAdda les colonnes autrichiennes qui se retiraient en toute hâte et en assez grand désordre sur Lodi et Crema, n'y fit qu'un court séjour, mais le manque d'ordres et de munitions l'obligea à s'arrêter à Treviglio et ce ne fut qu'au bout de quelques jours qu'elle put reprendre sa marche sur Brescia.
« Je ne décrirai pas, écrivait un des officiers de l'Étatmajor, P accueil triomphal que nous a fait Brescia, Je dirai seulement que cet accueil nous a arraché des larmes et que si, quelques instants après, nous avions rencontré les Autrichiens, notre brigade aurait valu à elle seule toute une armée L »>
1. Ces premières pages sont en partie le résumé, en partie la reproduction textuelle (en italiques) d'un fragment de Mémoires écrits en français en mars 1852 par le capitaine Govone, mémoires qui vont de ses années d'enfance jusqu'à la fin de juillet 1848 (Volta).
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Ce fut au milieu des acclamations enthousiastes des généreuses populations lombardes, et accompagnée de bandes de volontaires que la brigade atteignît finalement le Mincio, où arrivèrent, par d'autres voies, d'autres forces italiennes qui, après quelques petites escarmouches, s'établirent à cheval sur les deux rives de la rivière.
Le 10 avril, la brigade Bes se déployait sous Peschiera et envoyait à la forteresse le premier parlementaire, le lieutenant Govone * .
« Le 10 avrils M. Bes m'envoya en parlementaire, pour sommer la place de se rendre. On a ensuite dit beaucoup de mal de cette sommation, ainsi que de la démonstration qu'on fit avec des pièces de campagne, le 13 avril, contre Peschiera. C'est une sommation d'usage, purement chevaleresque peut-être : on sait d* avance que le commandant de la garnison répondra qu'il est un brave et vieux militaire et qu'il ne salira pas sa réputation dans les derniers jours de sa carrière...
La réponse invariable susdite est celle que le vieux général Rat h, alors gouverneur de Peschiera, me fit, en me serrant la main. Je lui avais fait une petite harangue, assez poétique; je lui parlai des dangers auxquels il exposait inutilement la ville contre une armée victorieuse, qui était maîtresse des deux rives du Mincio et qui aurait cerné la ville dans cette journée même; je lui dis que nous avions à une petite distance notre parc de siège ; et qu enfin Sa Majesté, liée par des liens de famille à Sa Majesté impériale, aurait désiré épargner un sang inutile, puisqu'il était écrit dans le livre de Dieu que notre belle et charmante Italie devait être plus heureuse et libre.
Le mouvement de 1848 était en effet dans le commencement si prodigieux qu'on pouvait bien l'attribuer à
Dieu.
Rat h exprima son espoir dans le retour de la fortune en
1. Cf. Cecilio Fabris, Storia dtUa campagna del 1848-1849, p. 314.
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faveur des armées impériales — puisque les chances de la gverre sont variables^ disait-il.
Je remontai stir mon beau cheval prussien ; r atmosphère était charmante et fraîche^ le soleil venait de paraître en Orient; mon dme était amoureuse ; le souvenir de mon amour dans ces pays lointains et charmants que je voyais pour la première fois^ les illusions d'une campagne qui débutait si bien, le rêve d'une petite part de gloire que f aurais peu t'étre acquise vis-à-vis de l'ennemi et qui serait arrivée jusqu'à Coreille de mes parents et de ma bienaiméej voilà les émotions profondes que j'éprouvai en ce moment et que je n aurais point échangées avec la vie entière d*un roi pacifique et sybarite.
Le général Bes, en apprenant le refus du général Bat h, auquel^ à vrai dire, il ne s'attendait pas, écrivit tout de suite au quartier général que la place était disposée à résister; qu'il ne désespérait cependant pas, d^'aj^rès les renseignements qiCil avait reçus, de s'en emparer par une simple démonstration; mais que pour cela on ne devait pas tarder un instant à lui envoyer des pièces du plus gros calibre. On envoya en effet tout de suite quelques compagnies du génie pour construire les épaulements nécessaires et on fit marcher sur Peschiera deux batteries de position. — Après trois jours de travail, pendant lesquels les Autrichiens dépensèrent beaucoup de munitions pour nous inquiéter, tout était prêt de notre part.
Mais on avait négligé de profiter des succès obtenus sur le Mincio pour faire avancer sur la rive gauche une ou deux divisions et bloquer complètement Peschiera. Aussi cette place avait été ravitaillée ; on en avait changé la garnison, composée d'abord d'Italiens qui n'étaient pas sûrs ; et on avait tout disposé pour une longue résistance.
Quelques compagnies de volontaires, embarquées à Desenzano, avaient cependant, le 11 ou le \2, débarqué près de Lazise et s'étaient emparées d'un magasin à poudre qu'on vida en partie et qu'on fit éclater ensuite ; mais ces compagnies entourées dans Castelnovo par une colonne sortie
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de Vérone furent passées au fil de Vépée^ la ville brûlée et la population massacrée^.
Le 13 avrils à la pointe du jour ^ nos batteries pouvaient commencer le feu contre Peschiera. Cependant y le roi, qui tenait beaucoup à partager toutes les gloires et les dangers de l'armée, avait donné ordre qu*on f attendit avant de comme?icer l'attaque. Mais, comme le feu bien nourri de la place n avait cessé depuis l'aube du jour d'endomjnager nos batteries, sans qu'on ptit y répondre de notre part, le général Des, sttr l'avis de M. de La Marmora^ in envoya chercher le roi à Volta pour obtenir la permission d'ouvrir le feu.
Je partis au galop. A M onzambano, j'écrivis un billet au (jénéral Franzi/ii que je lui fis parvenir par un dragon qui devait aller ventre à terre jusqu'à Volta, Mais, quelques ininutes après, je partis ïnoi-méme pour Volta et j'arrivai au même instant que le dragon consignait le billet à son adresse, M. Salasco et M. Franzini, que j'avais rencontrés les premiers, me dirent que le général de Bormida (?) et le duc de Gènes étaient déjà partis pour porter F ordre d'ouvrir le feu, que le roi allait monter à cheval pour se rendre à Peschiera, et on me chargea de l'accompagner en précédent de 50 pas la inarche du quartier général jusqu'en vue de la place. J'étais impatient d arriver au feu et je devais conduire le roi par la grande route!
A peine arrivâmes-nous à Ponti, je quittai le quartier général sans rien dire ; nos batteries n^avaieiit point encore commencé l'attaque et je m'empressai d^ aller avertir le général Bes de l'arrivée du roi à Ponti et de la permis^ sioti d'ouvrir le feu.
Cf. C. Fabris, op. cit., vol. I, p
Il s'agit de la colonne Noaro, forte de 200 volontaires, surprise le 1 1 avril par 2 bataillons et 1 batterie sous les ordres du général Taxis et écrasée après plusieurs heures de lutte. Les pertes des Italiens s'élevèrent à 113 morts parmi lesquels des femmes et des enfants. Le village fut siiccogé et brûlé et, de 175 maisons dont il se composait, 32 seulement restèrent debout. La rumeur publique exagéra naturellement la portée de Tôvénement, la gravité des dégâts et le chiffre des victimes.
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Quatorze pièces de canon vomirent une tempête de boulets et dobus pendant cinq heures. Le général Bes allait d'une batterie à Fautre et de celles-ci à la position avancée où nous avions une compagnie de volontaires suisses, en encouragearit tout le monde de la voix et de f exemple. Xous étions près de cette compagnie^ lorsque le général Bes, remarquant que nos boulets allaient tous donner dans les remparts, me dit cTen avertir les officiers d'artillerie.
Je pouvais parcourir deux chemins, fiin couvert et défilé, Fautre en ligne droite, le plus court et tout à fait en vue de refinemi. fêtais si animé de tout ce que je voyais, que je me portai à la première batterie par le chemin le plus court. J^entendis deux ou trois balles de carabine ou de fusil de rempart siffler et s'enfoncer dans le terrain à quelques pas de moi, et j'étais enorgueilli de voir jeter des balles à mon adresse comme je l'avais été les joiirs précédents de l'honneur de me faire tirer plusieurs boulets, tandis que /allais tracer sur les cartes nos batteries en construction pour enmesurer la distance de la place. Une bombe éclata sur ma tête, coupa un arbre par le milieu et, tandis que la moitié se pliait pour tomber, un éclat de bombe vint battre la terre près du sabot de mon cheval qui fit quelques temps au trot et se remit au pas.
C'étaient les premiers jours que je voyais le feu. Voici timpression qu'il me fit. J'étais en doute si j'aurais préféré être légèrement blessé ou non; mais je me souviens que je me proposai de ne jamais courir, ni descendre de mon cheval aux endroits les plus battus par l'ennemi, car je me disais qu'au lieu d'éviter un boulet, je pouvais parfois eu attraper un que j'eusse autrement évité.
Après cinq heures de feu qui avait abouti à démonter quelques pièces aux forts Salvi, le roi se rendit au quartier général de Bes, à la Cascina Recchione. Tandis qu'il entrait dans la cour [où il tint un petit conseil de guerre, après lequel il décida d'envoyer un autre parlementaire à la ville), un boulet entra par la porte, passa à quelques centimètres sur la tête du roi et alla enfoncer une fenêtre de la maison.
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Le parlementaire partit. C'était le baron de la Flèche^ capitaine d état-major. Il s'approcha de la place y un drapeau blanc à la main ; mais^ comme le feu continuait et qu'on tirait sur lui à mitraille, il rebroussa chemin. Je demandai au général Franzini la permission d'y aller; mais, tandis que je partais au galop, Franzini m'appela^ en me disant qiCil fallait laisser faire au capitaine qui avait reçu les instructions nécessaires.
Naturellement le général autrichien répondit quil ne se rendrait pas. Le roi ordonna qu'on suspendit le feu, en disant qu'on aurait attaqué la place en toute règle plus lard.
Enattendant, le général de Sonnazm'avait rappelé près de lui. Je quittai le général Besavec un véritable regret et les larmes aux yeux.
Le général de Sonnaz, jadis bel homme, spirituel et capable, avait vieilli avant son temps. Il lui restait à P époque dont nous parlons très peu d'énergie; il radotait quelquefois..^ et sa faiblesse physique ne manquait (favoir de funestes conséquences pour les opérations militaires. Je ne crains pas de dire quil ne valait rien pour les manœuvres offensives et qu'il paralysait même quelquefois télan de ses subordonnés. Mais, chose étrange dans cette nature, son intelligence s'éclairait lors des manœuvres en retraite. Il ne se donnait pas alors trop de mouvement non plus; mais chaque ordre était utile, chaque coup portait. Nous le verrons ensuite ^ . »
A côté de Soiinaz il y avait le major Carderina, Federici,Saint-André,Avogadro, Ciavesana,GaIateri,Geranzani, plus deux autres ofliciers de cavalerie et le lieutenant Govone.
1. Willisen, rhistorien allemand de la campagne de 1848, qui critique en général très vivement presque toutes les opérations des Italiens, dit en parlant des manœuvres de Sonnaz pendant les derniers Jours de la campagne, que ce furent c les seules bonnes choses faites par les Italiens ».
« Ainsi se composait cette boutique cT alchimistes qui '{levaient faire marcher le second corps d'armée^ destiné à conquérir par moitié findépendance de tltalie, »
Après la démonstration contre Peschiera et après avoir perdu plusieurs jours dans Tinaction la plus complète, famine fit une reconnaissance générale sur la rive gauche du Mincio, puis elle alla occuper les hauteurs de Sommacampagna, Sona, etc., et, comme les Autrichiens occupaient encore Pastrengo, sur la droite de TAdige, on reçut Tordre de les en chasser, et Pastrengo fut enlevé par les troupes royales. Les Autrichiens avaient une fois de plus fourni la preuve de leur faiblesse, tandis qu'après ces premières rencontres notre armée avait de plus en plus confiance dans sa force. C'était donc bien le moment de pousser les opérations avec vigueur et de rechercher des résultats décisifs.
« Je me souviens d'avoir plusieurs fois entendu le gênérai de Sonnaz dire qu'il avait proposé au roi de passer rAdige inférieur et de se jeter dans la Vénétie; que c était là la seule manière de finir la guerre.
Je ne partageais pas fopinion de ceux qui craignaient de découvrir de cette manière excessivement la Lomhardie ; mais je crois que la position qii aurait eue V armée n'empêchait pas pour les Autrichiens les secours qui leur pouvaient parvenir par le Tyrol — et qu'une opération malheureuse de notre part, aussi bien que l'arrivée de ces secours, auraient pu compromettre f existence de notre année et de toute la monarchie de Sardaigne.
J'ai maintes fois dit que j'aurais partagé mes forces aitisi qu'il suit : Une brigade, renforcée par des volontaires choisis parmi cette foule qui s était armée, aurait marché dans le Tyrol, pour le révolutionner ; elle se serait arrêtée aux gorges les plus difficiles. Là, elle aurait dévasté les routes et les ponts pour des înilles afin de les rendre impraticables aux corps que Fennemi aurait envoyés au
secours de ramiee d'Italie, Une petite division aurait passé rAdige pour se joindre à Durando. Durando renforcé par ces troupes aurait marché jusqu'aux frontières de la Carinthie ; /«, il aurait dévasté les rouies comme dans le Tf/rol et occupé les gorges en s appuyant sur Palmanova. Le reste de r armée se serait établi pour observer les places fortes : elle était encore assez forte pour ne pas craindre farmée autrichienne^ partagée entre ses quatre places.
Un service d'espionnage bien organisé suffisait pour que tarmée^ même affaiblie par les deux détachements susdits^ se suffit à elle-même.
Les Autrichiens étaient ainsi bloqués en masse dans Véchiquier de leurs places fortes ; et ^ tandis qu'ils ne pouvaient se refaire de leurs pertes^ on aurait organisé en Piémont une armée de réserve qui pût arriver à temps pour rester en observation sur le Mincio, tandis que l'armée principale avancerait sur tAdige.
Mais rien de tout cela,,. Tout marchait par secousses et par rivalités... Ceux qui ont lu l'histoire de la guerre de 1806-1807 en Prusse et qui connaissent la marche dit quartier général du duc de Brunswick^ auquel se trouvait le roi en personne^ peuvent en déduire ce qu'était notre quartier général en 1848, avec cette seule différence que dans l'armée prussienne les choses allaient quelque peu pire, »
Comme on était incapable d(« concevoir un vrai plan de guerre, Tinutile bataille de Santa Lucia, cette bataille tronquée, coupée en son beau milieu, cette espèce de défi chevaleresque porfé à Tennemi devant les portes de Vérone suivit de près la victoire incomplète de F^astrengo.
« Ainsi entendait-on la guerre : battre l'ennemi toujours et partout où on le rencontrerait et lui montrer notre supériorité de forces et de bravoure^ mais sans songer ensuite aux résultats des opérations. »
Kt puis on reporta à nouveau tous les efforts contre Pescbiera.
« Les travaux de siège marchaient avec une lenteur épouvantable... Il était cependant de la plus grande importance cTen finir aussi vite que possible avec cette place ^ depuis g li on avait résolu de s^en emparer par un siège qui paralysait F armée.
Le roi allait chaque jour visiter Peschiera. Là, il se plarait en vue des assiégés qui lui lançaient pendant quelque temps une grêle de boulets quil prenait plaisir à affronter.
Le duc de Gênes commandait Vartillerie de siège et il faisait invariablement tous les jours sa visite aux lignes^ mitraillé par les assiégés^ avertis de sa présence par sa nombreuse suite.
En quelques jours la ville était un monceau de ruines^ rincendie s'étant manifesté partout ; les bombes y tombaient par milliers jour et nuit] et ce n'était pas un spectacle des moins beaux dans sa tristesse bruyante que de voir ce feu bien nourri qui, en éclairant fatmosphère nocttnme, allait augmenter répouvante dans cette malheureuse ville.
Tallais, moi aussi, très souvent visiter les travaux. Je traçai sur la carte la position des batteries et des approches. Et je puis affirmer que, si le découragement et peut-être la famine n eussent pas décidé la garnison à se rendre, le siège nous aurait donné par sa longueur l'image de celui fie Troye et de Veies.
Le quartier du général de Sonnaz était toujours à Sandra. Uï nous étions tués par la chaleur et roisiveté la plus complète.
Tandis qu'on s'amusait à Peschiera, des événements de la plus haute importance s'accomplissaient dans l'empire autrichien et dans r armée d'Italie *
Le vieux maréchal Radetzky ?^enforcé par IS. 000 hommes^ songea de suite à reprendre t offensive. Il conçut un plan
1. Govone parle ici dans ses Mémoires des événements politiques qui se déroulèrent en Autriche, des renforts envoyés en Italie et de la victoire de Durando À Vicence.
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d'opérations hardi et^ je dirais mémCj hasardé gm, s'il réussissait j aurait reconquis aux Autrichiens toute la Lombûrdie dim seul coup. Avec une masse de 30 a 35.000 hommes il quitta Vérone le 27 mai et marcha sur Mantoue. En •calculant sur les dangers de notre lig7\e très étendue^ il comptait remonter le Mincio^ accabler notre aile droite^ refouler nos troupes éparpillées^ les battre en détail et menacer notre ligne d^ opération. Pour assurer le succès de ce projet^ il avait en même temps ordonné à une colonne de i à 5.000 hommes de descendre du Tyrol par Rivoli et de chercher à ravitailler Peschiera^ dans le but essentiel dattirer notre attention sur la gauche de notre ligne, tandis qu'il attaquerait la droite.
Le 2v), il attaquait à Curtatone et Montanara les Tos^ cans qui, après une résistance de quelques heures^ furent mis en déroute. Le même jour, la colonne descendue du Tyrol, qui s était emparée la veille de Bardolino et Garda quelle ravagea, attaquait Colmasino, où un bataillon de la brigade Piémont, une compagnie de bersaglieri volontaires et deux pièces la repoussèrent en lui faisant essuyer des pertes considérables.
En attendant, le roi faisait marcher plusieurs brigades sur Volta et Goito. Il avait concentré une force denviron 18.000 hoînmes, lorsque le vieux maréchal, avec une masse de 35.000 hommes, attaqua la ligiie piémontaise qui s'était placée perpendiculairement au Mincio, l'aile gauche à Goito.
La bataille fut acharnée. La victoire resta aux Piémon^ tais qui firent des prodiges. Les Autrichiens fuyaient encore une fois devant nous, lorsqu'arriva la nouvelle de la reddition de Peschiera. Vn mouvement de joie univer^ selle s^ empara alors des vainqueurs qui saluèrent le roi de la Haute-Italie avec des accla?nations unanimes.
Cette fois encore K le IP corps d armée avait été absent -du champ de bataille. Mais une partie de ses troupes
Comme à Santa Lucia
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citait fait des prodiges à Cobriasino et à Goito; et Pes- 4:hiera s'était rendue a lui.
C^était après ces combats sanglants qu'an bivouac de la nuit on rappelait le souvenir des officiers qui étaie?it tombés sous les coups de l'ennemi. Ce ne serait point possible de décrire les émotions profondes qui accompagnaient ces récits, mille fois plus douloureux si les combats avaient été malheureux. Mais cependant quelle gloire n' ont-ils pas -acquise, les Colli, les Del Carretto, les Rovereto, les Cavours et tant d'autres braves qui, estimés de toute farmée /fui appréciait leur caractère, furent regrettés plus que des 4:amarades, comme des amis et des frères!
Le maréchal Radetzky se retira sur Vérone et sans perdre de temps marcha sur Vicence pour donner la main au Feldzeugmeister Welden^.
Après la chute de Vicence nous étions dans un état crinfériorité bien constaté.
Cependant, jamais n^ avait-on conçu ridée d'opérations -aussi périlleuses quen ce moment.
On imagina d'attaquer Legnago, On imagina de jeter un pont sur VAdige près Dolce, de jeter les forces nécessaires sur la montagne qui domine Vérone et d'attaquer cette place en s' emparant des forts détachés qui la dominent, par un canonnement exécuté à petite distance. Les officiers pontonniers avaient déjà étudié P endroit où jeter le pont. D'autres officiers d'artillerie promettaient de s'emparer des tours susdites en très peu de temps. Notre chef d'état-major, M. Lagrange, avait étudié dans tous ses détails la manœuvre pour jeter les troupes sur le Monte- Pastello
Dieu nous préserva cT une telle faute... Mais on se tourna .enfin vers une autre opération, dangereuse aussi, le blocus de Mantoue.
i. Suit le récit de la chute de Vicence et des mouvements exécutés pendant ces journées par l'armée royale.
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Tandis que 12.000 hommes furent laissés dans les anciennes positions de Rivoli à Sommacampagna par Pas-r trengo et Sona, le reste de l'armée fut employé au blocus, de la place.
Je pleurais déjà le sort de notre armée
Enfin, le2\ juillet, le maréchal Radetzky commença ses manœuvres offensives. On dit que le prince de Schwarzenberg, ancien ministre d'Autriche à Turin et ensuite à Naples^ où il se trouvait lors de la déclaration de guerre à l'Autriche et qui accourut se ranger peu de temps après sous les drapeaux du maréchal, a eu une influence très grande sur l'issue de la campagne par Fénei^gie quil sut imprimer à la marche des opérations. Il apportait dans les conseils de F armée découragée sa fierté naturelle, sa confiance dans l'avenir de la monarchie autrichienne. C'est cet élan, disait-on, qui se traduisait dans les manœuvres du maréchal. Quoi qu'il en soit, l'armée autrichienne attribuait le mérite de ces manœuvres au général dartilleriSy baron Hess.
M. de Schwarzenherg et le baron Hess, rappelés à Vienne après la guerre d'Italie, devinrent tout-puissants dans les conseils du jeune empereur, le premier comme hom?7îe politique, le secoîid comme jnilitaire. Ainsi c'est la guen^e contre la Sai'daigne qui, ayant en une issue heureuse pour l'Autriche, prépara la réaction dans toute l'Europe ; c'est elle qui donna à r Autriche toutes les célébrités qui rajeunirent la monarchie .
Un an après, je voyais le prince de Schwarzenberg, Hess y Welden, etc., dans la société diplomatique et dans la haute société viennoise, comblés d'honneurs et jouissant d'une grande réputation. Je me disais qu'entre la grandeur et le néant il n'y a qu'un pas.
Le 21 juillet, le maréchal sortit de Vérone pour nous battre en détail. Nous avions en effet une ligne fort éten-due et le IP corps d'arrnée, réduit à 12.000 hommes, était séparé par un long intervalle des autres troupes placées
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près de Mantoue. Il commença par le II* corps alarmée.
Dans cettle première attaque^ les Autrichiens commirent la faute d attaquer V extrême gauche à la Corona avant la droite à Sommacampagna. Nos troupes combattirent à la Corona avec hravotire; mais les détachements qui occupaient cette position^ accablés par le nombre y se replièrent sur Rivoli, Les Autrichiens qui marchaient aussi avec une colonne par la grande route d'Incanale, avaient forcé le défilé gui donne sur le plateau de Rivoli et s'étaient déjà réunis aux troupes qui descendaient de la Corona^ lorsque le général de Sonnaz, qui avait été averti par le canon de cette attaque y se porta sur le lieu avec une réserve de 4 pièces et 16 compagnies de Savone,
L'artillerie prit position. — Nos troupes lancées en bersagliers {en tirailleurs) regagnèrent du terrain; enfin les derniers coups de fusil^ tirés dans l'obscurité de la nuit qui commençait, nous montrèrent notre ligne qui avait reconquis tout le terrain perdu jusqu'au pied de la descente de la route de la Corona, La colonne qui s'avançait par Incanale dut se replier et perdre ses communications avec le reste, — Le jour suivant ^ on aurait pu rendre notre victoire complète.
Pendant ce combat ^ où un petit corps de 4 à 5.000 hommes avait battu un corps très supérieur d Autrichiens en essuyant cependant des pertes bien regrettables parmi les officiers de bersaglieri et autres, j'étais très inquiet de ce qui pouvait se passer sur notre gauche.
Le plateau de Rivoli est cerné par un demi-cercle de collines, dont VAdige serait le diamètre. Nous étions dans rintérieur du demi-cercle. Les Autrichiens pouvaient, de Caprino par Costermano au-delà des hauteurs, se porter sur Affi. C'est la manœuvre du prince de Lusignan à la célèbre bataille de Rivoli. Les hauteurs nous empêchaient de découvrir la manœuvre qui aurait été décisive contre notre petit corps qui aurait été pris de flanc et à revers par des positions dominantes,
fen prévins plusieurs fois le général de Sonnaz et les
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chefs (Vétai-major^ et comme j'insistai, on me chargeœ enfin d'aller voir ce qui se passait de ce côté-là. Je me portai sur les hauteurs où des chasseurs autrichiens s'avan^ çaient déjà ; mais ils se replièrent lorsque leur centre fut repoussé. Je revins et j'insistai tellement, qu'on envoya une compagnie se placer de manière à découvrir la route d'Affi, au moins pour nous avertir si la manœuvre tournante se fût exécutée, A leur faute stratégique les Autri^ chiens ajoutaient ainsi la faute tactique de ne point nousenvelopper.
Cependant, le général de Sonnaz, cT après les renseignements qu'il avait reçus la veille par le général de Broglio, malgré le brillant succès qu'il avait obtenu, se décida à la retraite qui fut commencée à une heure après minuit. If s'attendait à une attaque générale de la ligne de SotJimacampagna à Pastrengo,
Pendant la nuit, il envoya le marquis de Clavesana avertir le quartier général principal près de Mantoue de ce qui se passait à la gauche de l'armée. Cet officier fit 30 milles de suite à cheval.
* La retraite se faisait avec grande diligence et en parfait silence. A Cavajon, on entendit le canon du côté de Sona,
On fut bientôt averti que toute notre ligne était attaquée par des forces écrasantes depuis le matin, qu'on s'était battu avec acharnement, mais quon ne pourrait plus tenir longtemps.
M. de Sonnaz arriva à Sandra et, tandis quil allait se porter à Sona pour voir ce qui se passait, il reçut l'avis qu'on battait en retraite. Il envoya tous les ordres nécessaires pour une concentration sur Cavalcaselle et il se dirigea sur Castelnovo,
Si les Autrichiens, au lieu d'attaquer le 2i à Rivoli, eussent attaqué seulement Pastrengo, Sona et principale^ ment Sommacampagna avec des forces supérieures, ils auraient sans doute obtenu de grands résultats, tels que la perte de presque tout le //• corps (T armée, auquel on pou-
DB PESCHIERA A GÊNES i^
vaii 1res facilement couper sa ligne de retraite par Castelnovo et qui n'aurait pu s'échapper qu'en très petite partie par Peschiera,
A CastelnovOy le général de Sonnaz attendit les colonnes qui se retiraient de Sona et Santa Giustina, et il les ordonna en retraite, harcelé par f ennemi qui occupa tout de suite les hauteurs de CcLstelnovo.
On prit position sous Peschiera; on fit des marches pendant la nuit. Je fus chargé de placer les avant-postes de notre ligne ; et comme pendant la nuit on ordonna la retraite par Peschiera sur Ponti et Monzambano, je fus chargé de mettre en route les différents corps pour empêcher toute confusion et je me retirai le dernier de Cavalcaselle.
Les soldats étaient déjà harassés de fatigue et de faim et je n étais pas moins fatigué qu'eux. J'arrivai à Monzambano dans la matinée à t instant oà M. de Sonnaz et son état-major déjeunaient; je leur apportai la nouvetle de la construction du pont près de Salionze. Je ne pouvais manger^ tellement étais-je fatigué et contrarié. Le général reçut bientôt après un second avis et il se décida enfin à monter à cheval, sans cependant prêter foi à la nouvelle quon lui donnait.
Accompagné par quelques officiers de son état-major, il se porta en avant vis-à-vis de Salionze ; quelques pièces et quelques compagnies de bersaglieri avaient été envoyées pour empêcher la construction du pont, mais ces forces avaient été insuffisantes. Les Autrichiens marchaient déjà en colonne serrée pour franchir le pont "et je le faisais remarquer au général, qui ne voulait pas encore y croire.
Le générai retourna à Monzambano. Les Autrichiens, déjà sur la rive droite, lançaient une grêle de boulets contre nos troupes. Il n'y avait qu'à se porter en avant à la baïonnette avec l'avantage de la position ou à battre en retraite.
La démoralisation qui s'était emparée de nos troupes
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rendait le premier parti d'une exécution très difficile. On embrassa le second. Tandis que notre quartier général et celui du général de Broglio étaient couverts de la poussier e des boulets et des obus qui éclataient à nos pieds, je m'approchai du colonel Somis et je luidis : « Mais, puisqu'il pa^raît qu'on va battre en retraite, faites donc avertir le régiment de Pignerol de se rapprocher de nous; autrement, il sera coupé, »
Ce régiment, fatigué par les marches des jours précédents, s'était placé dans un pré ombrageux, près d'un moulin, à côté de la grande route, au lieu de prendre position sur les hauteurs. Ce que je prévoyais arriva.
Le régiment avec une ou deux compagnies de bersaglieri et une demi-batterie ne pouvant plus nous rejoindre après le passage des Autrichiens, dut se replier avec quelque désordre sur Peschiera, et ce ne fut que le jour suivant, avec beaucoup de marches et de contremarches, qu'il leur fut possible de nous rejoindre à Volta sous les ordres de MM, Damiani et Solaroli,
Notre retraite sur Volta fut faite avec beaucoup d'ordre. Là on m'envoya placer les avant-postes, tandis que je devais étudier la position pour le cas d'' attaque, Qiioique très fatigué, je travaillai presque seul pendant toute la jburnée.
Le soir, on entendit le canon du côté de Sommacampagna. C'étaient trois brigades : Grenadiers, Aoste et Piémont qui, retirées du blocus de Mantoue, marchaient pour aider le IP corps d'armée, Seidement le roi, induit en erreur par deux officiers d' état-major qu'on avait fait prisonniers quelques jours avant et qui firent croire au roi que le maréchal avec 40.000 hommes s'était enfermé dans Mantoue, chose impossible, croyant que le corps qui notis avait attaqué n était que de 15.000 hommes, persistait à voidoir cerner Mantoue et marchait contre toute l'armée autrichienne avec ce faible corps,
La bingade Piémont, qui marchait à deux heures du soir pour prendre position à Sommacampagna et qui avait
rencontré une colonne autrichienne en marche sur la même position^ l'avait mise en déroute en lui faisant 1 .000 prisonniers.
L'élan des troupes et ce succès rassurèrent davantage Charles-Albert. Il se disposa à venger le /7* corps d'armée h lendemain.
Le combat du 24, en nous annonçant la présence de nos troupes sur la rive gauche du Mincio^ releva le moral de nos troupes battues.
Le 25, le général de Sonnaz reçut avis du combat qui allait avoir lieu et l'ordre * d'y coopérer en attaquant Borghetto pour aider à l'attaque que la brigade Aoste allait faire sur Valeggio.
Le général répondit d'abord que ses troupes étaient trop fatiguées^ ensuite^ qu'il aurait cependant attaqué à cinq heures. A cinq heures, en effet, les troupes étaient disposées en deux colonnes sur la route de Bor ghetto. Une compagîiie (Pennemis envoyée en reconnaissance fut repoussée avec élan et on allait marcher.
Connue j'avais été chargé de inettre en marche la colonne de droite avec laquelle il y avait quelques bataillons
1. L'avis et Tordre furent portés par Louis Torelli, le futur ministre, alors attaché à Tétat-major du roi... Voici ce qu'il raconte à ce propos {Ricordi intorno aUe Cinque Giornate^ p. 282 et suiv.) ;
<c ... Le général lut la lettre, puis il haussa les épaules et me dit sèchement : « Ost impossible. » Ensuite il ajouta : « Mes troupes sont tellement fatiguées qu'elles ne peuvent se mouvoir. »
Je restai stupéfait: mais, au bout d'un instant, je crus devoir lui répéter la recommandation urgente que je lui avais transmise de la part du roi. 11 s'engagea alors un dialogue animé entre le général et moi. Aucun des nombreux officiers présents à ce colloque n'osa intervenir dans le principe et m'apporter son concours. Enfin je vis s'avancer un jeune officier hlond. qui d'une voix douce, presque féminine, commença à parler dans mon sens : « S'il n'est pas possible d'attaquer à midi, eh bien, qu'on attaque à une heure, à deux heures, mais qu'on attaque. » Le général résistait toujours. Il me dit que lui seul était juge de ce qu'il était possible de faire; mais l'intervention de ce jeune officier eut une influence clécisive. U insista. Le général resta encore un moment silencieux, puis il
me dit: « Peut-être entre trois et quatre heures. » Je respirai et me
tournai vers le jeune officier, qui seul avait deviné mes souffrances. Le jeune homme (c'était Govone que je ne connaissais pas) s'écria alors, etc., etc.. ( p. 282-284). »
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de la brigade Savoie^ en passant devant le front des cornpagnies détachées pour pouvoir se déployer ensuite en tirailleurs, je disais aux Savoyards : « Courage! mes amisy c'est le dernier combat. Les Autrichiens sont refoulés sur Valeggio par le roi. Nous allons leur empêcher la retraite sur la rive droite et les prendre entre deux feux. » — Je disais cela pour les encourager. Quelques officiers me repondirent : « Mais est-ce que vous savez si les Autrichiens sont battus de l'autre côté? et s'ils étaient vainqueurs? * — Que dire ?
Je revins auprès du général de Sonnaz, pour prendre l'ordre définitif de la marche. Après quelques moments d'hésitation il envoya l'ordre aux troupes de revenir dans leurs positions. Peu de temps après il descendit de cheval pour rentrer dans le palais de Volta où il avait établi notre quartier général. Il avait à sa droite le marquis Clavesana, j'étais à sa gauche. Personne ne disait mot.
« Eh bieuy mon général, lui dis-je en gravissant la pente de Volta, pourquoi avez-vous renoncé à l'attaque? Pardonnez-moi mon observation, tnais quelle responsabilité avezvous donc acceptée en n'exécutant point tordre d attaquer!
« C'est moi qui suis responsable du sang de mes soldats, me répondit-il. On nous a sacrifiés, nous avons payé assez à notre devoir. Nous ne pouvons rien faire davantage. »
On rentra dans le silence, troublé seulement par le canon qui tonnait de Sommacampagna à Valeggio. On avait vu de onze heures à midi notice ligne avancer l'aile droite et se soutenir pendant toute la journée. Maintenant on voyait, par la fumée et le feu du canon, l'aile droite reculer, le feu diminuer : et on pleura pour la perte d'une nouvelle bataille.
Pendant la nuit, M. de Sonnaz ordonna la retraite sur Goito. Avec l'ordre d'attaquer Bor ghetto, ou après cet ordre, il avait vécu celui d'évacuer Volta. D'abord M. Torelli, lombard, plus tard ministre, et puis le duc de Dino avaient apporté ces ordres.
A peine fûmes-nous à Goito qu^on reçut les nouvelles de Cusiozza. Je pris une limonade avec du rhum et du pain qu^onput se procurer. C était mon troisième repas après le 22.
Le roi et le corps battu à Custozza s'étaient à peine retirés sur Goito ^ que le roi^ ayant compris l'importance de cette journée^ avait envoyé Tordre aux troupes de Mantoue et de Governolo de se rapprocher de Goito et que V armée fut enfin concentrée^ pour la première fois dans la campagne.
Chose étrange dans cette guerre! Notre armée n'était concentrée qu après tme suite de combats malheureux, lorsqtielle aurait dû au contraire être éparpillée si V ennemi avait su manœuvrer.
Mais elle n avait plus de confiance dans ses forces. Elle n'aurait plus rien valu pour une défense passive ; et si elle était capable encore de quelque chose, c'était pour une attaque.
Ici, fai vu ce qu'est l'initiative à la guerre. Elle double la force d'une armée.
A Goito l'armée était dans tme position dangereuse, ayant sur son flanc gauche les positions de Volia, T ennemi vainqueur en face et Mantoue à droite.
J'ignore l'intention du roi à ce moment. Mais je crois qu'il s'aperçut d! abord de la nécessité de laisser reposer et manger les troupes. Et il ne voulait point s'arrêter dans la plaine^ tandis que l'ennemi aurait pu prendre position à Volta et menacer l'armée et sa ligne d'opération.
Cesi, si je ne me trompe, ce qui lui dicta sa résolution (Pocciiper Volta. Seulement il aurait fallu le faire de suite^ en renvoyant M. de Sonnaz dans la position. Si plus tard il fallait l'attaquer, il aurait dû y envoyer une force imposante ; en enlevant cette position et en écrasant le corps ennemi qui l'aurait occupée, c'était un nouveau succès qui pouvait rétablir en partie nos affaires.
Le roi décida de passer en revue les troupes qui devaient marcher sur Volta. C'étaient la S'' division : Savone, Savoie, les Parmesans et deux escadrons de Novare.
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// fit perdre un temps énorme^ il ne disait mot à personne : deux paroles du roi auraient fait des héros.
Les troupes en défilant crièrent des vivats au roi et on marcha sur Volta en deux colonnes, »
C'est par ces mots que se termine le fragment auquel nous avons emprunté les pages qui précèdent. Nous n'avons malheureusement pas pu retrouver le récit de la lutte soutenue contre Tennemi déjà maître des hauteurs, le récit du tragique combat de nuit livré sur les flancs des collines où Ton disputa le terrain pied à pied, dans les rues et les maisons de Volta que Ton reprit et que Ton perdit à deux reprises, ni celui de la retraite sur Gerlungo, de cette douloureuse et dure retraite exécutée par des troupes manquant de vivres depuis cinq jours et n'ayant pu pendant ce temps ni dormir ni se reposer, de cette retraite qui, grâce au sang-froid des soldats et au zèle infatigable des officiers, ne dégénéra pas en déroute et s'effectua en bon ordre. Ce fut à ce moment que le lieutenant Govone gagna sa première médaille pour la, valeur.
On raconte^ écrit Pietro Fea*, que pendant la retraite sur Cerlungo^ alors que le II* corps reculait en désordre après fattaque manquée de Volta^ le général Ardingo* Trotti^ celui-là 7nême qui devait quelques années plus tard commander la division victorieuse à la Tchernaïa^ admirant l'énergie et l'ardeur déployées par Govone pour maintenir l'ordre et la cohésion dans les rangs des troupes harassées de fatigue et découragées^ s'écria : « Je voudrais qu'il fût mon frère ou mon fils! »
Le beau rôve dont on avait un moment entrevu la réalisation était près définir, des*évanouir dans le sang, mais au moins sans laisser la moindre tache sur l'honneur de la petite armée piémontaise, compromise par l'inexpérience de ses chefs, vaincue par le nombre et le manque de
1. Pietro Fea, // luogolenenle générale G, Govone (Rivista Universale^ iDAi 1872).
vivres, dans des combats qui, eux, du moins, ne lui avaient valu aucune humiliation, de la petite armée piémontaise désormais liée pour toujours, par le sang même qu'elle avait versé, k la cause sacrée que le roi avait embrassée, à la réalisation de la grande idée dont elle venait de prendre la défense.
Ce fut à Parme, le 28 mars 1849, que les premières rumeurs encore vagues et confuses delà lamentable journée de Novare, de la catastrophe qui venait de détruire une armée mal organisée et mal conduite, parvinrent jusqu'à la 6* division (Alphonse La Marmora) en marche sur les Duchés.
La malencontreuse disposition qui avait éloigné cette division du champ de bataille et Tavait rendue absolument inutile n'était, en somme, que l'épilogue de la longue série de fautes politiques qui avaient marqué la préparation de cette guerre et lui avaient successivement enlevé tous les éléments susceptibles d'assurer le succès de lentreprise.
Cette division, envoyée d'abord en Ligurie au moment où Ton caressait le projet, malheureusement abandonné, d*une intervention en Toscane, cette division qu'on n'avait pas songé à rappeler à temps alors que sa présence en Ligurie n'avait plus de raison d'être, avait été, sans motif plausible, sans but déterminé, acheminée sur les Duchés. La défaite de l'armée et les conditions de l'armistice la faisaient revenir en Piémont, invaincue et intacte, lorsqu'elle fut rejointe en route par la nouvelle des troubles de Gênes et par l'ordre qui lui confiait la douloureuse et pénible mission d'étouffer dans son germe la guerre civile, que venaient de faire éclater de pauvres égarés auxquels quelques misérables factieux avaient réussi à faire croire qu'il suffirait d'augmenter le désordre et la discorde pour ramener la victoire sous nos couleurs.
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Pendant que la division se portait sur Gênes, les nouvelles prenaient de jour en jour un caractère de plus en plus inquiétant. Les troupes avaient dû sortir de la ville à la suite d'une capitulation honteuse arrachée à un général dont les facultés étaient aiTaiblies; la place était restée aux mains des rebelles; la flotte était loin ; on avait tout lieu de s'attendre à voir la division lombarde, exaspérée par le désastre de Novare, faire cause commune avec Tinsurrection ; la révolte pouvait d'un moment à l'autre prendre des dimensions si considérables, disposer de telles ressources qu'il aurait fallu un long siège pour la réduire, et que la prolongation de cet état de choses pouvait même faire redouter l'intervention de l'étranger. Jamais plus qu'en ce moment il ne fut aussi indispensable d'aller vite en besogne. La Marmora fut à la hauteur de la difficile mission qu'on lui confia.
Arrivé après une marche forcée, le 3 avril, à l^ontedecimo, aussitôt après avoir fait le jour même la reconnaissance de rincoronata, le général, devançant comme toujours le gros de ses troupes, poussa dès le 4 avec deux compagnies de bersagliers et un escadron de cavalerie jusqu'à San Pier d'Arena. Le petit nombre de sentinelles qu'on apercevait sur les hauteurs et sur les ouvrages, le fait môme que ni le 3, ni le 4, les forts n'avaient ouvert le feu contre ses soldats, l'amenèrentà croire que les forts étaient mal gardés et que, dans les premiers jours de confusion, les rebelles s'occupaient uniquement à élever des barricades dans rintérieur de la ville. Entrevoyant la possibilité de la réussite d'un coup de main, il résolut aussitôt de tenter d'enlever par surprise l'enceinte et d'essayer de s'emparer par une attaque brusquée et immédiate du point le plus fort, de la clef môme de cette enceinte.
Nous empruntons au rapport môme du général La Marmora^ les passages qui ont traita ce fait d'armes.
1. La Marmora a développé ce rapport dans un livre : Un episodio del Risorgimento italiano. Nous avons cru devoir donner la préférence & son premier rapport parce qu'il est plus concis et qu'il suffit pour donner une idée du rôle joué à ce moment par le capitaine Govone.
M Je pria à ce moment la résolution de tenter un hardi coup de main. — C'était chose bien téméraire, mais Je résultai en cas de succès devait être décisif et bien supérieur au dommage qu'on pouvait prévoir en cas d'échec. Le succès justifia mes espérances. Un Jour de plus, et il eiU été trop tard : San Pier d'Arena awaitété,sur tordre déjà donné par le gouvernement provisoire, hérissé de barricades^ la surprise eut été à tout jamais impossible, et il aurait fallu recourir à des opérations longues et rinneuses pour les deux partis. Aussi à deux heures de l'après-inidi, en plein jour, après avoir établi l'escadron de cavalerie à San Pier d'Arena, après avoir averti le syndic des dangers et des représailles auxquels il exposerait la ville au moindre acte d'hostilité commis envers nos troupes^ je laissai un peloton de bersagliers au pied de la rampe qui conduit à la limette de Belvédère afin d'assurer mes derrières, et je me portai vivement avec le reste de mes deux compagnies, clairons en tête, jusqu'à l'église de ce nom. De là j'expédiai le capitaine Govone , de l'état-major général, sommer le fort de se rendre. Accompagné par quatre bersagliers et par le lieutenant Pallavicini, il s'avança au pas de course et sans tirer un seul coup de fusil jusqu'au pont-levis. Cette marche audacieuse produisit Feffet désiré. Le pont-levis s'abaissa devant notre sommation; la garnison du fort déposa les armes et se rendit prisonnière en échange de la promesse d'avoir la vie sauve. Les quatre bersagliers étaient maîtres du fort.
Je haranguai mes hommes; je leur recommandai de respecter scrupuleusement la vie et les biens des citoyens pacifiquesy mais de briser avec la plus grande vigueur toute velléité de résistance. Puis, après avoir été acclamé et reçu en libérateur par les quelques habitants de la localité^ tandis que je laissai ma troupe souffler pendant quelques instants et que j'envoyai à mon chef d'étatmajor, à Pontedecimo, l'ordre de se mettre immédiatement en marche avec tout son monde, je dirigeai sans perdre une minute sur le fort délia Crocetta le capitaine Govone,
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avec tin peloton de bersagliers d avant-garde et son officier M. Ferré, La prise et la reddition du fort Belvédère avaient intimidé les défenseurs de la Crocetta qui capittdèrent aux mêmes conditions.
Le peloton d^ avant-garde s'avança alors sur la Tenaglia^ Cet ouvrage était fortement occupé ^ et sa garnison ouvrit le feu lorsque les bersagliers arrivèrent à peu de distance des murs. Le capitaine, craignant de compromettre nos avantages en laissant la fusillade s'engager^ défendit à ses hommes de répondre, somma les défenseurs de la Tenaglia de cesser le feu, et ceux-ci, intimidés par son attitude résolue y promirent de se rendre si on leur accordait la vie sauve.
Le capitaine y consentit et Von ouvrit les grilles. Mais on ne put trouver les clefs et comme le pont-levis qui fait communiquer la Tenaglia avec l'enceinte ne pouvait toucher terre, le capitaine donna l'ordre cF apporter des échelles^ et des cordes grâce auxquelles douze bersagliers et l'officier Ferré escaladèrent le rempart.
Entre temps j'avais rejoint mon avant-garde, et, ne pouvant pénétrer dans r enceinte de ce côté à cause de t incident des clefs, je me dingeai extérieurement aux remparts vers la porte degli Angeli.
Les fortifications de Gènes ont presque la forme d'un triangle. La base à la mer. Les deux côtés qui s'appuient à la mer, l'un à la porte Lanterna, l'autre au ravin du Bisagno ont leur sommet au Sperone et suivent deux lignes qui se rejoignent sur ce point. Plusieurs forts, la plupart extérieurs et détachés, s'élèvent le long de cette enceinte. Mais de VEsplanade des bombes'^ se détache à l'intérieur de la ville un contrefort allant sur San Pier d'Arena et sur lequel on rencontre une série d'ouvrages quiy à partir de la Tenaglia, s'étendent jusqu'à la Crocetta et de là jusqu'au Belvédère.
Afin de nous permettre de pénétrer dans l'enceinte, un
1. U y avait \h i38 gardes nationaux. Dès que les bersagliers arrivèrent sur les murs, ils furent saisis, désarmés et enfermés dans les casemates.
2. Nom d'une esplanade placée derrière Tenceinte fortifiée de Gènes.
officier de bersagliers^ le lieutenant Grosso Campana s^ offrit volontairement pour escalader avec quelques-uns de ses hommes le bastion à l'endroit même où passent les contrebandiers. Chassant devant lui les défenseurs du rempart ^ il poussa jusqu'à la porte degli Angeli, et nous rouvrit en faisant tomber le pont-levis.
Je disposai ma troupe le long de l'enceinte et, la baïonnette au canon, je poussai au plus vite jusqu'à la batterie de San Benigno qui domine le fort delta Lanterna. Les défenseurs ouvrirent alors le feu contre nous. Le tocsin sonnait dans la ville.
Ma situation ne laissait pas d'être grave. Avec moins de deux compagnies j'avais trois forts et 1 kilomètre d'enceinte à garder. Je résolus d'avoir une fois de plus recours à rintinûdation et j'envoyai le capitaine (Tétat-major Govone sommer la ville de se rendre.
Mon parlementaire tomba au beau milieu d'une grosse colonne d'insurgés qui montait pour ni attaquer. Sans f intervent ion i/u marquis Pareto, il aurait été arrêté, enchaîné^, gardé comme otage et peut-être même massacré.
Le capitaine put cependant s'acquitter de sa 7nission et communiquer ma sommation à Avezzana, dont on avait fait le général des insurgés. Les conditions qu'il devait lui offrir étaient les suivantes : Délai de vingt-quai re heures accordé aux chefs pour se sauver, reddition immédiate de la ville et des forts aux troupes du gouvernement. Les rebelles ne peuvent s'en prendre qu'à eux-mêmes des actes de sévérité auxquels je dus recourir par la suite, leur chef ayant répondu à mon parlementaire que Gênes résisterait jusqu'à la dernière extrémité.
Entre temps une partie, environ la moitié, de la colonne, avait continué à s'avancer, mais, arrivée au sommet de la rampe qui va à San Benigno, elle se trouva face à face avec un peloton de bersagliers, commandé par le lieutenant marquis Pallavicini qui la somma de rendre le parlementaire. La colonne fit halte, puis demi-tour. Le parlementaire arrivait. J^aurais voulu fondre sur ceux^
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qui venaient de violer les principes de la trêve. D'un seul bond^ je serais probablement arrivé à ce moment jusqu'à la place du palais Doria; mnis c'eût été condamner à mort mon parlementaire.
Deux colonnes d'insurgés soutenues par le tir de leur artillerie wl attaquèrent peu après en débouchant des rampes qui mènent à San Benigîio et à la porte degli Angeli, La première fut repoussée. Je me portai alors vers la porte degli Angeli^ où je îi' avais à ce moment que 5 bersaglierSy €t qu'il fallait conserver à tout prix ^ parce que la prise de ce point par les insurgés aurait amené fatalement la perte et la destruction de mes troupes, T encourageai les hersagliers, La position était forte ^ F attaque manquait <f ensemble et je pai'vins à conjurer le danger.
Mais les défenseurs du Begatto, qui avaient pu se rendre compte de notre faiblesse numérique et nous compter^ en sortirent pour tomber sur notre gauche. Une partie d entre eux attaqua le Tenaglia par tEsplanade des bombes. Nos 12 hommes répondirent à la sommation de mettre bas les armes par un feu nourri et bien dirigé. Leur chef^ r officier Ferré ^ fut blessé à ce moment. Une autre colonne s'avançait en longeant V enceinte et se dirigeait vers la porte degli Angeli, Le capitaine Gorone, qui avait aperçu ce mouvement, réclama le concours des quelques bersagliers du sous-lieutenant Parodi, se porta au-devant des insurtfés^ les chargea à la baïonnette et les délogea des maisons d'où ils faisaient pleuvoir sur nous une grêle de balles, »
Quelques instants plus tard, le gtinera! Alexandre La Marmora arriva sur les lieux. C'était là un grand renfort moral que devait suivre de près un renfort matériel, la tôte de colonne de sa division qui arrivait au pasde course. Oe que Taudace d'une poignée d'hommes avait réussi à conquérir allait être désormais conservé par le nombre. Alphonse La Marmora coucha cette nuit sur les positions qu'il avait enlevées et contrebattit le feu des forts de Test. Le 5, au matin, soutenu par le tir de son artillerie, il
lançait quatre colonnes h Tattaque du centre même de la ville.
« Le colonel Belvédère^ lit-on encore dans le Rapport, devait en partant de San Pier d'Arena attaquer de front la Porte Lanterna avec deux compagnies du 18' régiment,
Moi-méîne, avec la 4' compagnie de bersagliers [capitaine Longoni) et un bataillon du 25^ régiment ^ je devais descendre de San Benigno sur l'enceinte à hauteur de la Chiapella sur San Lazzaro et San Teodoro.
Le» capitaine Govone, avec la V compagnie de hersagliers [capitaine Viariggi) et un hatailllon du 25* régiment^ avait ordre de descendre de la porte degli Ange H dans la ville.
Le général Alexandre La Marmora avec un bataillon du 24* régijnent^ qui prit sur les bastions la place du 25*, et la 2* compagnie de bersagliers [capitaine Canosio) devait s'étendre sur F enceinte jusqu'au fort du Begatto et y pénétrer si faire se pouvait.
Je commençai l'attaque à cinq heures et demie. On ni opposa U7ie assez vive résistance dans les premières maisons que j'enlevai une à une. Il était indispensable de faire un exemple et je fis fusiller le plus enragé de ceux que j'avais pris les armes à la main. J épargnai de la sorte la vie de bien du monde et les insurgés ouvrirent aussitôt toutes les maisons. Entre temps, afin de faciliter Vattaque de front du 18* régiment, j'avais chargé quelques pelotons de bersagliers de prendre de flanc la porte Lanterna dont les défenseurs s* enfuirent parMolo Nuovo, et le colonel Belvédère put ainsi entrer en ville dans l'ordre le plus remarquable, musique en tête^ et se porter sur San Lazzaro enfilé par le tir de la batterie de la Darse.
La 3' colonne, celle du capitaine Govone, opéra sa jonction arec moi à peu de distance de San Lazzaro et je chargeai le capitaine de s'emparer de San Francesco et de San Rocco qui dominent le palais Doria ainsi que des maisons encore occupées par les insurgés. Il s'acquitta de sa mission sans rencontrer grande résistance et arriva à
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San Rocco que battaient les batteries des forts et de l'enceinte, Laissant sur ce point un peloton de bersagliers {souslieutenant Anselmi) pour couvrir ses derrières contre les sorties de la garnison du Begatto, il descendit prendre possession de la poudrière du Lagazzo et essaya de se relier avec ma colonne. Le feu très vif qui partait de San Giorgio et le manque de plan de la ville Vempéchèrent d'établir cette communication. Le sous-lieutenant Anselmi repoussa brillamment deux sorties des défenseurs du Begatto malgré les avantages que leur assurait la configuration du terrain et les obligea à lui abandonner 2 canons. Rappelé un peu plus tard par son chef, il rejoignit la colonne qui étaif retournée à San Rocco et dont les feux bien dirigés obligèrent les rebelles à évacuer San Giorgio. »
Le combat tirait à sa fin. Le drapeau blanc flottait sur le palais ducal. Quelques instants plus tard, le corps consulaire entamait les négociations interrompues un moment par Tatlaque, contraire a toutes les règles de la guerre et du droit des gens, tentée par les rebelles massés au palais Principe et par le sanglant épisode qui en fut la conséquence. Gênes était à nous sans qu'il eût fallu verser plus de sang. Il ne restait plus qu'à débattre des points de détail au milieu des récriminations et des atermoiements des chefs du mouvement, et qu'à délivrer celte villelaborieuse et industrielle de ceux qui, abusant du patriotisme ardent et exalté des G<^nois, avaient attiré sur leur cité les horreurs, les maux de la guerre civile.
« L'énergie d'Alphonse La Marmora, écrit à ce propos- Pinelli, tintrépidité et fintelligence de Govone et de Pallavicini épargnèrent à la ville des dommages qui auraient pu être bien autrement sérieux K »
Quelques semaines plus tard, le capitaine Govone était à deux reprises envoyé en mission au camp français sous
Pinelli, Storia mUitare del Piemonie, vol. lll, p
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Rome. Le cœur encore saignant des blessures causées par les désastres des dernières campagnes, il allait assister en simple spectateur au douloureux épilogue de notre premier grand mouvement de résurrection nationale ; il allait voir presque sous ses yeux tomber aux pieds de ces saintes murailles nombre de ces intrépides volontaires qui avaient combattu à ses côtés, lorsqu'au printemps de 1848 un irrésistible courant d'enthousiasme enflammé et de trompeuses espérances réunirent sur les rives du Mincio les vainqueurs de Peschiera, les rebelles de Gênes et ceux qui allaient mourir sous les murs de Rome.
« A Treviglio^y comme il le consignait plus tard dans ses Mémoires, dont nous ne reproduisons ici que des fragments, notre petit corps (Bes) fêtait suivi par tin grand nombre de volontaires sous les ordres de Manara qui s*était distingué aux barricades de Milan et qui avait acquis une grande influence parmi les jeunes gens qui le suivaient. Jeune homme ^ qui avait quitté une épouse adorée et une fortune^ brave et intelligent^ il était dominé par Vidée prédominante dans ces premiers jours de succès à Milan, et il nous faisait souvent entendre le mot de république. Il devint ensuite un militaire dévoué et, après la pre?nière campagne malheureuse^ voyant que f Italie n'avait à espérer que du côté de la Maison de Savoie, il se voua entièrement à son devoir (F officier de r armée royale. Je me souviens d'un autre jeune homme, M. de la Porta, qui était alors avec nous et qui suivit ensuite Pexemple de Manara, jusqu'à ce que la trahison de Ramorino et les malheurs de la seconde camjmgne qui en furent la conséquence, jetèrent le second dans Gènes et ensuite à Rome, et Manara aussi dans cette dernière ville.
Un an après Treviglio, Manara était mort en combattant moins pour une opinion politique que pour Phonneur du nom italien et laissant un regret universel parmi ses cama-
D après le texte original en français
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rades j tandis que f assistais du camp français au siège qui devait F enlever à son épouse. Et le jeune de la Porta était dahord dans Gênes insurgée^ que j'allais sommer de se rendre^ et peut-être parmi les rebelles que je chargeai à la baïonnette et ensuite à Rome où je le rencontrai et lui serrai la main ^ pour la dernière fois ^ car il fut tué quelques mois après, à Pavie, dans un duel avec An officier autrichien. ))
CHAPITRE II
SILI8TBIE
Presque dès le lendemain de ces deux campagnes désastreuses, qui n'avaient pu ni le décourager ni afTaiblir sa foi et ses espérances, le Piémont se mit virilement à travailler à Tœuvre dont il poursuivait la réalisation.
« Une paix achetée au prix du déshonneur^ écrivait de Berlin le capitaine Govone^ à propos de Thumiliation d'OlmûtZy loin danéter la révolution^ en hâte au contraire r explosion j et nous savons combien grand est Vélan que donne même une défaite. »
Le vif désir, la soif du mieux, nés de défaites qui n'avaient rien que d'honorable, donnaient d'une part, en dépit des erreurs et des excès, une force surnaturelle aux libertés constitutionnelles qui venaient d'éclore et rendaient d'autre part indispensables la reconstitution, sur des bases absolument nouvelles, la transformation complète des forces militaires qu'il nous fallait préparer en vue de la prochaine lutte. Pendant que La Marinera consacrait toutes les forces de sa volonté, toutes les ressources de sa belle intelligence à la réoganisation de notre armée, il envoyait quelques officiers d'élite étudier sur place, en vue des réformes qu'il méditait, les règlements des armées étrangères et perfectionner
1. Extrait d'une lettre de Govoae au major Petitti, Berlin, 10 octobre 1850.
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-de cette façon les connaissances qu'ils avaient déjà acquises.
Attaché à cet effet aux légations, d'abord de Vienne, puisde Berlin, le capitaine Govone quittait le Piémont vers la fin de Tannée 1849, chargé d'apporter à la reconstitution, à la renaissance militaire de son pays la riche contribution des enseignements qu'il allait recueillir au dehors •et des nombreux et intéressants rapports ^ qu'il adressa alors au Ministère et dans lesquels il étudia avec un soin minutieux les règlements et les réformes militaires <ies différents états deTÂllemagne ainsi que les armements faits en vue de la guerre du Holstein.
Cette guerre, qui fit craindre pendant un moment un €onflitarméentrelaPrusseetrAutriche,luidonnauninstant l'espoir de voir de grandes armées opérer sous ses yeux.
« Je vais, à toute éventualité, me faire envoyer mes unifo)ines, écrivait-il 2. En cas de guerre je me garderai bien de m'Hoigner et me ferai accepter ici comme volontaire ou comme simple spectateur, si Votre Excellence veut bien me le permettre. Mais, si on devait réellement en venir à la guerre, je crois que ce serait une bonne occasion pour en faire profiter la moitié de P armée piémontaise. »
Les espérances de Govone ne devaient pas se réaliser cette fois. La reculade de la Prusse assura le maintien de la paix; mais la fortune allait bientôt lui offrir une autre compensation.
1. Le colonel Petitti s'exprimait en ces termes sur ces rapports, qui existent aux Archives de Tétat-major, dans une note en date de Kadi-Koi, 12 février 18:>:i :
« En dehors des missions quil remplit en campagne ei dont il est question plus loin, le capitaine Govone a été attaché en 1849 et 1850 aux léga" lions de Vienne et de Berlin afin de tenir le ffonvernernent au courant des mouvements, réformes et modifications militaires qui se faisaient dans ces armées. Il adressa alors des rapports d'un haut intérêt j rédigés avec un rare talent et dans lesquels il consigna tout ce qui avait trait à V administration et aux services les plus essentiels de ces armées. Il connaît de plus à merveille Vorganisation des armées russe^ turque et française. »
Lettre de Berlin, 10 décembre
« Tout en gardant le Danube ne perdez pas de vue le Tessin^ », écrivait en juin 1853 le général La Marmora au capitaine Govone, en réponse à ses nombreux rapjiorts sur les effectifs, les formations et les opérations probables des Turcs et des Russes à la veille d'une guerre qui lui paraissait inévitable et imminente. Mais tout était calme de l'autre côté du Tessin et c'était vers le Danube que se trouvaient attirés par une force irrésistible les regards du capitaine, qui répondait h son tour : « Tai déjà songé cent fois aux batailles qui se livreront et à certaines manœuvres qu'Omer-Pacha devrait exécuter contre les
Russes » Et il demandait avec une insistance fébrile
à être attaché à un des états-majors sur le théâtre de la guerre. On l'autorisa finalement k s'y rendre en lui accordant un congé, mais sans lui confier une mission officielle. Vers la fin de juillet, il partait pour Constantinople où, sans espoir de réussir, on faisait encore les derniers efforts afin de prévenir ou tout au moins d'éloigner la catastrophe, et peu de temps après il se mettait en route pour le quartier général de Schoumla.
C*était dans le vaste camp retranché de Schoumla, quartier général d'Omer-Pacha, qu'on avait réuni le gros des forces turques destinées à défendre les frontières européennes deTEmpire^. C'était Ik que le regard scrutateur des officiers des différentes puissances, le regard de ces juges prévenus, et pour la plupart peu bienveillants, allait passer en revue, puis juger, au cours des opérations, la nouvelle armée qu'après les rudes épreuves de la cam-
i. Le capitaine Govone, alors chef d'état-major à Novare, était, en raison même de ses fonctions et de sa résidence, chargé de surveiller les armements et les mouvements des Autrichiens de Tautre côté de la frontière.
2. Ce chapitre et une partie du chapitre suivant sont extraits de la correspondance du capitaine Govone avec le général La Marmora (environ 90 longues lettres et 77 fascicules de rapports) et avec le colonel Pettiti, correspondance qui, à elle seule, formerait plus d*un volume et à l'aide de laquelle le capitaine Govone se proposait d'écrire plus tard l'histoire de cette guerre.
La plupart des minutes ont été collationnées avec les originaux.
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pagne de 1828 la Turquie allait mettre en ligne, armée detransition, sortie des débris des janissaires, pliée par la force aux règlements des armées européennes et imbue de principes et de règles dont elle ne s^était pas assimilée Tesprit. Le soldat de l'armée régulière, excellent,, sobre, courageux, solide, mais essentiellement passif, devait se charger de modifier bien vite l'opinion assez, défavorable qu'on s'était faite en Europe de la valeur de Tarmée turque. Mais dans cette singulière société orientale, au milieu du chaos qui y règne, dans cette société où la corruption et le favoritisme dominent en maîtres, on n'avait pu trouver des officiers dignes de commander à de pareils soldats. Les officiers turcs manquaient, pour la plupart, d'instruction, de connaissances et de prestige, et leur apathie toute orientale devait, au cours de la campagne, contraster singulièrement avec l'énergie et l'activité intelligente des quelques Européens qui combattirent à côté d'eux en même temps que fournir l'explication bien naturelle de l'autorité que surent acquérir, de l'influence qu'exercèrent dans les conseils et sur les opérations quelques-uns de ces auxiliaires improvisés.
Le séraskier Omer- Pacha, Croate d'origine, dur à la fatigue, doué d'une rare valeur personnelle, possédant au plus haut degré toutes les qualités militaires jointes à un remarquable coup d'oeil, augmenté encore par une sorte d'intuition instinctive des conceptions stratégiques, adoré de ses troupes, était le commandant en chef de cette armée. Mal secondé, obligé de faire tout par lui-même, habitué à faire mouvoir des corps peu considérables sur des théâtres de guerre restreints, avide de gloire, ne voulant partager avec qui que ce soit ni cette gloire, ni les fatigues, ni les dangers, se sentant d'ailleurs, tant par instinct que par habitude, plus apte à conduire de petites opérations, le général en chef semblait devoir préférer les coups de main, les escarmouches, aux entreprises de plus grande envergure. Et en effet, la nature des dispositions qu'on avait prises dès le principe, la quantité de forlifi-
cations qu*on avait élevées, la dissémination des troupes tout le long du Danube, tout semblait indiquer qu'on se préparait à une guerre défensive, à des opérations fractionnées par secteur.
Telle était la situation que décrivait dans ses lettres le capitaine Govone, situation militaire qui ne répondait guère à ses idées d'oiïensive et à l'emploi des masses concentrées en vue d*opérations sagement préparées, vigoureusement conduites et décisives. Aussi, dès les premiers jours, son caractère qui le poussait à l'action, la sympathie qu'il avait vouée à la cause des Turcs, qui devait être à ses yeux la cause de l'Europe, cette sympathie qu'augmentait encore le fait qu'il ne pouvait pardonner à la Russie d'avoir assuré en 1849 le salut de l'Autriche et de la réaction, Tamenèrent-ils à se départir de son rôle, de son attitude de simple spectateur.
« Si Von agissait toujours avec les masses^ écrivait-il le 5 septembre 1853 au général La Marmora, on pourrait^ grâce à un concours de circonstances favorables^ faire quelque chose. Mais la quantité des ouvrages fortifiés et téparpillement des forces me font croire que l'on préfère une guerre de partisans aux grandes opérations, Omer-
Pacha nia parlé de ses projets Au cours des visites que
f ai faites au Séraskier j'ai, à plusieurs reprises, insisté, par roie d'insinuations, sur fextension qu'il y aurait lieu de donner au service d'espionnage afin de se procurer des renseignements précis, surtout sur les mouvements des équipages de pont, sur les avantages qu'il y aurait pour lui, à la veille de Couverture des hostilités, à abandonner les fortifications élevées sur cette immense ligne et à concentrer toutes ses forces. Mais le Séraskier ne pouvant deviner et pénétrer les projets de son adversaire veut au contraire pouvoir parer à toute éventualité. Si cela continue ainsi, je crois quaprès quelques petits combats partiels les Russes pourront se porter droit sur la place, »
Et le même jour il écrivait encore au baron Tecco, ministre d'Italie à Gonstantinople : « Si le général en chef
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pouvait exécutera temps ses concentrations , je dirai mémej s'il se décidait à concentrer toute son armée pour se jeter sur le corps russe qui passera le fleuve sur le point le plus voisin du centre de la ligne ^ il pourrait remporter un avantage décisif, a
Il ne s'agissait d'ailleurs encore que de projets vagues; la guerre n'était pas encore certaine, et, si Omer-Pacha était pour sa part convaincu que la paix équivalait au suicide moral de la Turquie, on n'en continua pas moins, pendantlongtempsencore, d'inutiles etstériles négociations diplomatiques.
L'attente donnait à Govone le temps d*étudier plus attentivement, pendant les manœuvres et les travaux du camp, la valeur et le caractère des troupes turques et de parvenir à les mieux connaître, de visiter et de décrire le pittoresque quartier général de Schoumla où Ton voyait apparaître, au milieu des soldats tirés de tous les coins de la Turquie, les officiers et les personnages de tous pays qui continuèrent à s'y montrer de temps à autre, même pendant le cours de la campagne, les commissaires militaires des différentes puissances — le duc de Nemours — le maréchal Prim, qui, avec sa petite armée de brillants aides de camp, suivit même les premières opérations — des officiers autrichiens à l'attitude équivoque — des Anglais déjà tout disposés à prêter un appui effectif à la Turquie — enfin des aventuriers de toute race et de tout pays et les dilettanti des guerres de Hongrie et de Pologne, qui, s'ils apportaient le concours de leur courage personnel, étaient loin en revanche de donner l'exemple de la discipline et de rehausser le prestige et la valeur du commandement.
Enfin, le 7 octobre, on donna lecture aux soldats de la proclamation impériale et on leur fit prêter serment. Le même jour, on envoyait au prince Gortchakoff la sommation d'évAcuer les Principautés. La réponse fut aussi laconique que prompte : « 11 n'avait pas d'ordres du tzar à cet effet. » — Après vingt jours employés à compléter les
travaux défensifs, on commença la démonstration offensive rendue indispensable par la sommation et, le 27 octobre, les Turcs se mirent en marche vers le Danube.
Le passage du Danube s^exécuta à peu près au même moment sur différents points fort éloignés les uns des autres. ATotorkan, où s'installait le quartier général, il commença, le 31 octobre, sous la protection d'un épais brouillard et sans opposition de la part des Russes. Le lendemain seulement, la nouvelle leur en fut donnée par quelques-uns de leurs petits postes, qui se replièrent. Des opérations semblables s'exécutèrent à Silistrie, Roustchouk et Widdin. Les Russes ne donnaient pas signe de vie et on manquait absolument de renseignements. Ce fut seulement le 4 novembre, que, débouchant d'Oltenitza, ils se décidèrent k attaquer, mais trop tard, les retranchements que les Turcs avaient élevés en face de Totorkan. Sans procédera une reconnaissance préalable de la position, sans se faire précéder par des éclaireurs, après un court combat d'artillerie, ils lancèrent hardiment leur infanterie en avant, sonnant la charge et marchant en colonne serrée, contre des retranchements déjà presque entièrement achevés, contre des batteries dont le tir faisait d'horribles ravages dans leurs rangs. Ils arrivèrent ainsi presque jusqu'au fossé (la première de leurs trois colonnes poussa même jusqu'à 60 pas des ouvrages). Décimés par le feu, repoussés par les Turcs, ils se replièrent dans Tordre le plus parfait et firent halte k la voix de leurs officiers, qui les arrêtèrent dès qu^ils furent hors de portée.
Après cette attaque dans laquelle ils avaient fait preuve à la fois d'un admirable courage et d'une ignorance complète des principes de la guerre, les Russes restèrent de nouveau absolument immobiles, tandis que, de leur côté, les Turcs quittaient les tranchées qu'ils venaient k peine d'établir, désarmaient leurs ouvrages, repliaient leur pont, repassaient le Danube et évacuaient au même moment les points qu'ils avaient occupés vis-à-vis de Silistrie et de Roustchouk. Ils ne conservèrent sur la rive
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gauche du Danube, peut-être à titre de symbole de l'occupation de la Valachie, que Touvrage de Kalafat, en face de Widdin, à l'extrême gauche de leurs lignes et de leur territoire. Puis les troupes prirent leurs quartiers d'hiver et on cessa les opérations qui, commencées trop tardivement, semblèrent n'avoir été qu'une espèce de défi jeté aux Russes et que ceux-ci n'avaient pas relevé.
La campagne semblait être finie pour celte année et le capitaine Govone se disposait déjà à retourner dans sa patrie. Après avoir suivi les premiers mouvements des Turcs et assisté au combat d*01tenitza, il avait profité de l'inaction des deux adversaires pour parcourir le théfttre des opérations futures, pour visiter et relever pour le Ministre et pour Omer-Pacha toutes les places turques de Danube, à l'exception de Widdin dont il était séparé par une trop grande distance. Ces travaux achevés, rappelé par le Ministère qui lui laissait, il est vrai, un certain délai pour rentrer, parce qu'il avait été compromis et mis en évidence par les indiscrétions auxquelles on s'était livré sur un compte, il avait déjà fait tous ses préparatifs de départ, lorsque, se rendant, le 19 décembre, auprès du maréchal pour prendre congé de lui, il apprit les graves nouvelles qu'Omer-Pacha venait de recevoir dans la nuit : 25.000 Russes avaient quitté Bucharest et étaient depuis quatre jours en marche sur Kalafat. Le Séraskier, confiant dans la solidité de retranchements qu'il ne connaissait pas, semblait sâr de la victoire. 11 comptait si fort sur un grand succès qu'il conseilla au capitaine sarde et à trois Anglais qui étaient avec lui de se rendre à Kalafat :
« Tai ht et relu la lettre de Votre Excellence [la lettre de rappel)^ écrivait, le jour même, le capitaine Govone au Ministre... Si je pouvais faire ce qu'on faisait aux temps de la Grèce antique^ je serais parti, et à mon retour je vous aurais demandé : « Dans de semblables circonstances y un officier Sarde devait-il aller à Widdin? >> Et vous. Monsieur le Ministre^ vous me diriez peut-être : oui^ tandis
^ue moi y de mon côté^ je pourrais à mon tour ajouter :
« Eh bien^j^y ai été? » Mais aujourd'hui avec le télégraphe
-et les vapeurSj les communications sont trop rapides^ et
force est de dire les choses avant de les faire, c*estpour cela,
Monsieur le Ministre^ que j'ose vous écrire pour vous dire
qu'en raison du caractère exceptionnel de la situation je
si* ai pas cru pouvoir perdre un instant et que j'ai fait route
4Mvec mes trois Anglais, Si j'ai commis une faute , Monsieur le
Ministrey vous m'infligerez trois mois d'arrêts de rigueur, »
A Kalafat, la garnison avec un fatalisme tout oriental attendit tranquillement Tattaque derrière ses retranchements, bien différents de l'idée que le Séraskier s'en faisait. Trop faibles pour pouvoir, grâce à leur relief et à leurs feux, jeter le désordre dans les rangs des colonnes d'attaque, répartis sur une énorme étendue de terrain, il aurait fallu, pour pouvoir les défendre, des forces bien autrement -considérables que les troupes qu'on dut disséminer pour les garnir même incomplètement, et pour les armer convenablement, une artillerie bien autrement nombreuse que tes 80 bouches à feu qu'on y avait placées. Ouverts du côté •du fleuve, rien n'empêchait de lestourneretde les prendre k revers. En un mot, l'ensemble des ouvrages était hors ■d'état de résister à une attaque résolument conduite, et cependant la chute de Kalafat aurait fatalement entraîné la perte de tout le corps turc qui s'y trouvait et dont la retraite aurait été dans ce cas absolument impossible.
Après avoir hésité quelque peu devant un acte qui, de -simple spectateur q u'il devait être, le faisait intervenir dans les événements qui se préparaient, le capitaine Govone résolut, le 31 décembre au soir, d'expédier de Widdin, un <x>urrier confidentiel au maréchal, de le renseigner sur Tétat de la place, et les dangers de la situation, et de lui -signaler les travaux qu'il était indispensable d'exécuter pour mettre les ouvrages en état de résister. EnFm, non content de ces considérations, il n'hésita pas h suggérer À Omer-Pacha l'idée d'abandonner la place et de prévenir
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les Russes en prenant Tinitiative de Tattaque : « Si Votre Altesse était sur les lieux, elle se déciderait probahlement à attaquer Favant-garde ennemie pendant sa marche^ en sortant des retranchements, soit pour pousser en avants soit pour se retirer ensuite dans les îles ou dans le delta du Danube selon les circonstances , plutôt que (Pattendre dans cet immense camp V attaque de toutes les forces russes.,. Aujourd'hui on a entendu le canon aux avantpostes. Malgré cela S. Exe, Achmed-Pacha pense que les- Russes ne seront pas en mesure de l'attaquer avant huit jours. Cest pour cette raison que j'ai osé écrire à Votre AltesseK »
Cette lettre, communiquée d'abord au gouverneur de Kalafat, fut reçue favorablement par Oriier-Pacha. Le Séraskier ne pouvant se rendre sur les lieux, parce qu'il était malade en ce moment, ne se décida cependant pas à abandonner la place parce que, d'après les renseignements qu'il avait rei^us dans Tintervaile, on lui affirmait que les Russes ne portaient pas contre Kalafat un corps aussi nombreux que celui dont on lui avait annoncé* la marche. 11 se borna à envoyer l'ordre formel et immédiat de renforcer au plus vite les travaux déjà exécutés, d'établir de nouveaux retranchements et de couvrir par de nouveaux ouvrages la face tournée vers le fleuve. Enfin il expédia des renforts à Kalafat et détourna Tattention do son adversaire à l'aide de démonstrations exécutées sur d'autres points.
Malgré cela le temps aurait fait défaut. Mais, le () janvier, sans en prévenir les officiers européens, Achmed et Ismaïl-Pacha se portèrent en avant, attaquèrent les avant-postes russes et livrèrent le combat indécis, mais acharné et sanglant, de Czetate. Les Turcs en firent une grande victoire parce qu'ils détruisirent presque entièrement l'avant-garde ennemie, et les Russes le considérèrent comme un succès parce que leur ténacité leur avait permis de rester maîtres d'une redoute.
LeUre de Widdin, 31 décembre
Mais ils durent renoncer à se porter en avant et, le 19 janvier, lorsque le prince GortchakofT vint reconnaîtreles positions et les ouvrages renforcés par ordre d'Orner- Pacha, il acquit la conviction qu'on ne pourrait s'en rendremaitre que par un siège en règle. Kalafat était sauvé. Pendant le temps qu'ils durent employer pour faire lespréparatifs indispensables, les Russes reçurent la nouvelle de l'insuccès de la mission d'Orloff à Vienne et de lattitude prise par l'Autriche. Vers la mi-février, ils abandonnèrent l'idée d'opérer contre Kalafat.
« Tout danger a disparu pour Kalafat^ écrivait le capitaine Govone, le 25 février 1854. Les Turcs^ par suite de t insuffisance des renseignements^ ont laissé passer en octobre Foccasion de gagner une campagne. Les Russes ont commis pour la même raison la même faute en ne se portant pas sur Kalafat au momerit oii^ s'ils avaient réellement disposé de2Jj. Oi)0 hommes, ils auraient infailliblement enlevé celte place * . »
Deux jours après le combat de Gzetate, le capitaine- Govone quittait le théâtre de la guerre pour retourner à CoDstantinople. Il emportait avec lui la conviction qu'on avait laissé échapper l'occasion de frapper des coups décisifs. AConstantinople, où l'action diplomatique continuait à se dérouler, il allait trouver tout autant de confusion et d'indécision. Malgré les petits succès que les Turcsavaient remportés en Europe et en Asie, l'issue de la lutte était désormais certaine et l'intervention des puissances s'imposait à bref délai. Gonstuntinople allait devenir le centre des négociations et le théâtre d'événementsd'importance capitale.
Le jour même où le capitaine Govone se disposait à s'embarquer, il reçut du iVlinistre une lettre qui lui par-
1. On avait fait courir à Constantinople des bruits fort exagérés sur les événements dont il vient d'être question. On y disait par exemple que 1& capitaine Govone avait dirigé le combat de Gzetate auquel il n'assista pas.. Sa lettre au Ministre prouve que son rôle fut plus modeste.
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Tint juste à temps pour Tarrêter et pour lui permettre d'assister aux préliminaires de la grande guerre que les puissances occidentales allaient faire à la Russie et de mettre au service de la cause commune les connaissances spéciales qu'il avait acquises pendant les six mois qu'il avait passés auprès d*Omer-Pacha.
Quelques emprunts faits h sa correspondance avec le Ministre donneront d'ailleurs une idée de la situation :
« Constantinople, 16 février 1864... Vous pouvez vous représenter la sensation que j'ai éprouvée lors de la réception de votre lettre^ alors que je me réjouissais déjà de rentrer dans un pays civilisé. Le retard apporté à t autorisation que j'' avais sollicitée a été la cause de mon départ de l'armée. Heureusement^ il n'y a pas eu d'engagement sérieux^ et je nai rien perdu. De plus^ à quelque chose malheur est bon : en me rendant à Constantinople^j'ai pu ramasser quelques renseignements, me mettre au courant de la marche des choses et compléter ainsi le tableau que je vous envoie...
...Le ministre de la Guerre Riza Pacha a, à plusieurs reprises, insisté pour que je lui donne un rapport sur Tarmée de Bulgarie. J'ai craint en le faisant de contrevenir à vos instructions.
Lord Strathford nia demandé des renseignements, m'a invité A un diner diplomatique et m'a entretenu de questions militaires. Il aurait besoin d'avoir deux ou trois officiers auprès de lui. On a voulu intriguer auprès de notre légation pour me faire rester à tannée : j'ai dit que c'était impossible.
Omer-Pacha m'a offert de prendre du service chez lui. Je ne le pouvais pas.
Vous voyez. Monsieur le Ministre, que je vous dis tout franchement et sans réticence et que la fortune me poursuit...
Les Turcs, je parle du peuple, sont de braves gens; mais r immoralité de l'administration et le manque de patriotisme des grands empêcheront, j'en ai peur, le pauvre Empire
4le se remettre sur pied, Ainsi^ par exemple^ Méhémet-Ali^ en quittant le Ministère^ a emporté les plans des places et 'de Kalafat et a refusé de les remettre à son successeur.
Je resterai encore quelque temps à Constantinople, Il y 41 ici de quoi travailler et C occupation ne me manquera pas.
Constantinople, 25 février 1854... A rheure qu'il est, nous
^litendons ici des nouvelles politiques de f Occident. Il
Sagit de savoir si réellement les Français et les Anglais
vont envoyer des secours à l* armée déterre. Mais quand ils
arriveront^ s'ils viennent, il y aura, comme il est aisé de le
prévoir^ de grosses difficultés provenant des questions
d'amour-propre national et de commandement, et la coali-
iion, au lieu d'être forte comme trois, sera seulement
forte comme deux. Sans cela, avec 40.000 hommes de
troupes étrangères en Bulgarie on pourrait prendre Vof-
fensive avec la certitude d'avantages décisifs...
Conatantinople, 7 mars 1854... Je suis toujours à Constantinople. Le temps est mauvais en Bulgarie, et, avant dy aller, je veux savoir comment se tranchera la question des troupes étrangères. Il est évident que si Pon fait vite et bien, on peut trancher aisément le nœud gordien. Mais à en juger d'après ce que je vois et d'après l'histoire, je suis loin de croire, comme le pensent les futurs alliés, qu'il leur suffira de dire qu'ils vont s'en mêler, pour qu'il n'y ait plus de doute quant au résidtat. Il s en faut que cela soit suffisant.
Je fais quelques visites à fambassadeur anglais, et, au cours de nos conversations, je lui ai dit qu'il fallait cornbattre côte à côte avec l'armée turque, sous peine de s'exposer à des revers. Unité (Faction et de direction, sinon inutile d'intervenir avec des trotipes de débarquement.
... Lord Redcliff n'en revient pas qu'on ait osé lui dire -des choses pareilles; mais il pense qu'il sera difficile de réaliser l'unité de direction parce qu'il faudrait pour cela trouver un homme qui soit à la fois un politique et un militaire, et de plus le faire accepter par les deux partis. Du
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reste, comme on ne pourrait pas jouer le premier rôle en faisant bien marcher les affaires^ on aime mieux qu elles aillent mal.
Ces Messieurs sont des hommes comme les autres : i/s ressemblent aux médecins en consultation. Si le Français dit blanc ^ l'Anglais répond noir. Jusqu'à présent on est loin d'être d'accord, lord Redcliff étant habitué à agir ici en despote. L'entente n est guère meilleure entre les amiraux et les ambassadeurs; cela promet pour F avenir. Vrai, cela fait peine de voir le monde conduit ainsi!
V Autriche tergiverse toujours,,. Le prince Gortchakoff' sait son métier. Avec peu de troupes il a jusqu'ici réussi à alarmer toute f Europe,,, Ces pauvres Turcs n'ont qu'Omer- Pacha et de braves soldats,..
Constantinople, 9 mars 1854... Le gouvernement anglais en envoyant les troupes en Orient n'a arrêté aucun plan de campagne, mais il penche de préférence en faveur d'une attitude défensive : il a déclaré qu'il s'en remettrait entiè^ rement aux rapports qu'il recevrait de la commission du général Burgoyne,
Pour le moment, le général opine pour une défensive absolue. Son rapport déjà fait et dont je connais la sub^ stance se prononcera en faveur d'un débarquement des troupes de secours en arrière des Balkans, sur les rives de la mer de Marmara, Il laisse par conséquent les deux armées belligérantes trancher la question en Bulgarie et veut se contenter de rester en réserve pour fermer le passage des montagnes et couvrir la capitale. Le général Burgoyne est vieux. Il a plus de soixante-dix ans et cela suffit pour expliquer sa manière de voir. Elle se comprend encore mieux si fon songe qu'il a élucubré ce plan sans connaître les éléments du problème. Ni lui, ni les autres ne connaissent exactonent l'état des armées turque et ntsse.
Il y a un mois, j'ai fait tenir par voie indirecte à C ambassade anglaise les états de ces deux armées que je vous ai déjà transmis, mon Général, et j'ai insisté sur l'organisation
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immédiate dun service de rejiseignements daris les Prmcipauiés. Que cela coûte 100.000, 150.000 francs méme^ ce sera un sacrifice insignifiant en comparaison de ceux çu^il faudra faire, comme vous le verrez,,. Je leur ai encore dit que ces renseignements influeront sur leurs plans de campagne et leur vaudront des victoires, . . On m'a demandé un sommaire des questions à poser. Je l'ai rédigé, mais comme on n'est autorisé à faire que peu de dépenses et cela par la voie de Vienne, la chose ne donnera pas les résultats quon devrait en attendre.
L'heure de la justice a sonné. Le général Burgoyne tient surtout pour la défensive parce qu'il ne compte pas sur f armée turque, parce que, comme certains autres du reste, il ne veut pas se rendre compte de la force réelle de tannée russe et que, comme eux, il croit que, si la Russie n*a jeté dans les Principautés que les troupes indispensables pour retenir devant elles r armée turque pendant f hiver, elle a en revanche des réserves colossales en Bessarabicj des centaines et des centaines de mille hommes, tout prêts à se porter en avant au printemps.
Les choses en étaient là lorsque j'eus un entretien avec un certain major Dickson, du génie, qui fait partie de r état-major du général lord Raglan, qu'on avait envoyé en avant pour se rendre auprès du général Burgoyne. Il entra dlautant plus complètement dans mes vues, dans ridée de F offensive telle que je C avais exposée dans le fascicule 24% qu'un autre capitaine anglais, Simmonds, im vieil ami à moi, avait eu la même idée et avait insisté dans ce seiis auprès de lord Redcliff.
Grâce à l'intervention de Dickson, j'ai eu hier une conférence avec le général Burgoyne et j'ai fortement battu le fer. Il ne faisait que redire : « Oui, mais ny aura-t-il pas des réserves derrière les 120.000 hommes de Gortchako/f? »
Alors j'ai été voir Simmonds. Je lui ai donné les posi-
1. Ce fascicule 24 est consacré à un projet d'opérations nettement ofTensives de toutes les forces réunies contre Tarmée russe en Roumanie et à une attaque qui aurait dû se faire par Kustendje.
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iions des troupes russes et turques sur le Danube et nous les avons portées en couleur sur la carte afin que la chose fût plus apparente. Puis, je lui ai montré sur la carie d'Europe remplacement des différents corps d'armée russe en temps de paix et je lui ai fait voir ainsi comment s^esi exécutée la dislocation à laquelle on a procédé pour concentrer les IIP y /F* et P corps sur le Bas-Danube et aussi comment, pour avoir cT autres forces, il sera nécessaire de faire venir le Vb corps de Moscou et lesl" etIP de Pologne y opération gui ne peut se faire en secret, et qui, de pluSy. prendra tant de temps que les troupes ne pourraient entrer en ligne avant la moitié de la prochaine campagne, c'està-dire en juillet ou août.
Simmonds a emporté ces cartes chez le général Burgoyne avec lequel il a eu un entretien de deux heures. Le général ne voulait, dans le principe, entendre parler de rien de tout cela, mais il s'est laissé amadouer petit à petit, et enfin il lui a dit que si tout ce quil lui exposait était vrai, ce qui lui paraissait du reste probable, dans ce cas alors, le plan offensif était excellent.
Simmonds a beaucoup de talent^ de tact, de prudence. It est fami de quelques-uns des ministres. Il compte faire une course rapide à Londres pour frapper le dernier coup.. ^ Il m'a dit que les généraux anglais sont loin d'exercer une influence illimité sur le Ministère...
Constantinople, 15 mars 1854... Les choses marchent bien et à grands pas. Le général Hurgoyne est parti d'ici pour Schoumla, hésitant, ébra?ilé et à moitié convaincu. Lord Strathford, quoique très réservé et mystérieux, a laissé entrevoir que le projet avait mûri et Simmonds, qui a eu plusieurs conférences avec lui pendant les tt*ois ou quatre derniers jours, dit quil y a tout lieu de croire qu'on a déjà écrit à Londres à ce propos... Avant de causer avec moi, Simmonds était partisan d'un passage à Galatz. Maintenant il accepte mon fascicule 24. // a soutenu à l'ambassadeur que c'est là le seul moyen de frapper un
coup décisifs de prévenir V arrivée des réserves russes ^ de forcer ou tout au moins de prolonger la neutralité de l'Autriche^ enfin d'éviter le danger de faire battre successivement cT abord V armée turque^ et puis celle des alliés.,.
L^ambassadeur parait convaincu. Mais il y a tant de difficultés... que je n'ose encore me laisser aller à nos espérances.
Enfin lord Redcliff^ qui aussitôt après les premiers rapports envoyait des officiers en reconnaissance en Rouméiie et à Andrinople^ fera pettt-étre partir après-demain vendredi Simmonds, que j'accompagnerai sur le Garadoc à KustendjCj afin de reconnaître le pays, les bords de la mer et le cours du Danube. »
Gonstantinople, 19 mars 1854...
« Mon cher Colonel (Petitti),
Les événennents, s'il faut en croire les dernières nouvelles^ se précipitent. On s'attend à voir les Russes passer le Danube ces jours-ci. La chose est probable. Une fois commencée, la crue du fleuve ne cesse qu'à la mi-avril et souvent à la fin de mai. Les Russes auraient probablement attendu cette époque, mais s'ils veident frapper un coup avant l'arrivée des troupes étrangères, ce sera un coup de maître... Je pars aujourd'hui pour Schoumla sur le vapeur de guerre, le Garadoc... Les troupes sont postées à peu près comme au temps des quartiers d'hiver, un quart environ dans les places de la Dobroudja, un peu plus d'un quart à Kalafat, le reste au centre et dans les places... Si Omer-Pacha n'a pas pris des mesures, les troupes de la Dobroudj a peuvent être compromises... Et c'est ce que j'ai toujours redouté... »
Les événements se pressaient en effet ; la guerre s'allumait de nouveau sur le Danube et commençait mal pour les Turcs qui, déjk affaiblis par les privations et par les pertes sensibles qu'ils avaient éprouvées pendant Thiver,. s*étaieat laissé surprendre avant d'avoir pu se concentrer..
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Pendant qu'on répandait habilement dans les camps turcs la fausse nouvelle d'un passage à Roustchouk et que par de simples démonstrations on attirait le gros des forces vers le cours moyen du Danube, le vrai passage s'exécutait sur un autre point. Le jour même où le capitaine Oovone rejoignit le Séraskier (25 mars), celui-ci envoyait, deux jours trop tard, ses ordres de concentration. Le 23 mars, les Russes avaient traversé le Bas-Danube et s'avançaient victorieusement dans la Dobroudja, chassant les Turcs devant eux.
Le mal était heureusement partiel et réparable. Les Turcs se retirèrent sans laisser des corps entiers aux mains des Russes qui suspendirent inopinément leur marche au lieu d'accentuer leur poursuite, de pousser vivement leur offensive, satisfaits peut-être d'avoir pris position sur ce point, afin de pouvoir commencer ailleurs d'autres opérations plus décisives. Un voile épais de mystère et de silence couvrit à nouveau les mouvements et les projets des Russes. On n'avait pas su organiser le service des renseignements et le manque de nouvelles obligea une fois de plus Omer-Pacha à des mouvements hésitants et incertains, à des opérations confuses et mal dirigées. Peu à peu le voile se déchira, on découvrit petit à petit les projets des Russes. — Mais ce fut seulement vers la mi-mai que des indices désormais certains révélèrent leur objectif réel et firent retentir l'Europe entière du nom de la place à laquelle allait revenir Thonneur de sauver le trône des Califes et de donner aux troupes étrangères le temps d'arriver.
Silistrie, située dans une plaine basse, dans l'une des dépressions qui, partant du haut plateau bulgare, aboutit aux rives du Danube, dominée à mi-portée de canon par les derniers contreforts de ce haut plateau, construite sur un point qui ne possède naturellement aucune valeur
défensive; Silistrie, qu'on avait cru malgré cela inutile de renforcer à l'aide des moyens dont dispose la fortification permanente, où l'on n'avait aménagé aucun logement à l'abri de la bombe, avait été cependant rendue un peu plus respectable pendant les derniers mois, grâce à l'établissement de forts et de redoutes détachés élevés sur les positions dominantes et auxquels on avait donné le profil d'ouvrages permanents. Ce fut contre l'un de ces ouvrages improvisésà la dernière minute, contre Arab-Tabia qu'allaient, dès le principe, se porter tous les efforts des Russes qui, maîtres de ce point, auraient pu battre à petite dislance tout le <:orps de place et le rendre bientôt intenable.
Après avoir passé le Danube en aval, et dès qu'ils eurent assuré leurs communications, les Russes investirent la place du côté de l'est, concentrèrent leurs efforts surtout contre Arab-Tabia, mais n'occupèrent que momentanément, et d'une façon interrompue, la route qui reliait la place au camp d'Omer-Pacha. C'était par cette route, espèce de brèche ouverte à travers la ligne d'investissement, par cette route coupée de temps en temps par les pointes de la cavalerie russe, mais généralement libre, que Silistrie espérait et recevait des renforts et des nouvelles, c'était par cette route que la place envoyait à larmée de secours impatiente de se porter en avant, ses appels à Taide, les bulletins de ses souffrances et de ses* luttes.
« Combien de jours faut-il encore attendre^ écrivait dès les premiers moments du siège le colonel Grach^ au capitaine Govone, avant que nous voyons sur les hauteurs de Silistrie les habits rouges des Anglais et que nous entendions r « Allons, enfants de la patrie » des Français..,?
Encore quelques jours et MM. les Russes seront en possession d'une ])osition qui est la clef de leurs opérations futures... »
i. Le colonel Gracb, ancien sous-officier prussien, alors au service turc, faisait partie du conseil de défense avec les officiers supérieurs turcs et le capitaine anglais Butler et le lieutenant Nasmith.
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Mais Anglais et Français retardés par le manque de chevaux, parie temps qu'il fallait pour compléter leurs approvisionnements, par les mille exigences administratives, par la routine et les formalités de la bureaucratie et plus encore par les hésitations du commandement^ étaient encore loin — et Omer-Pacha en s'avançant seul se serait exposé à une défaite certaine. Rien ne pouvait donc abréger la durée de la période d'épreuves imposées à Silistrie. Il ne restait à la place qu'à faire son devoir, à prolonger sa résistance jusqu'aux dernières limites.
Ce devoir sacré qui lui incombait, on était désormais sûr que Silistrie le remplirait.
« Le maréchal Saint- Arnaud^ écrivait le capitaine Govone, le 30 mai, craignait, lors du conseil de guerre de Varna^ que Silistrie ne pourrait guère résister qunne dizaine de jours,,. Omer-Pacha avait dans le principe les mênie,^ appréhensions: il disait que, si la place tenait vingt jours ^ elle aurait fait une chose admirable , Aujourcthui les choses ont changé et on voit, on sait que la résistance sera longue et vigoureuse, »
Pendant les semaines qui avaient précédé le commen* cément du drame, pendant celles qui virent se dérouler les premières scènes de cette lutte qui tenait en suspens l'attention de l'Europe, le capitaine Govone avait suivi le quartier général. L'alliance des puissances occidentales avec la Turquie, cette alliance qui avait transformé le duel turco-russe en guerre européenne, permettait désormais à l'officier sarde de se départir d'une inaction qui pesait à son caractère ardent et énergique. Et Omer-Pacha de son côté avait reconnu que cet officier qui, seul de ses camarades européens ^ avait vécu à ses côtés, n'était pas
1. Les ofliciers européens, pour la plupart des Polonais et des Hongrois», étaient presque tous employés en Asie. A l'exception de quelques officiers subalternes, peu nombreux el obscurs, il n'y avait eu avec le quartier général que la Commission espagnole du général Prim, qui était déjà, reparti, et le capitaine Gov(me. D'autres officiers, anglais en majorité, avaient fait de courtes apparitions et ne commencèrent à arriver qu'en 1854.
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rien qu'un simple spectateur, un témoin curieux de voir et de s'instruire. Il n'avait pas tardé à voir en lui un collaborateur utile, à le considérer comme un membre de son état-major, dont il se servit à maintes reprises et qu'il chargea fréquemment de missions spéciales* pendant le cours de cette seconde campagne.
Lentement, du reste, au fur et à mesure de l'arrivée des troupes étrangères, la guerre prenait une nouvelle tournure que résument et qu'enregistrent les extraits des lettres qu'on va lire.
« 14 mai 1854... On commence à s'apercevoir de u présence des troupes étrangères à Constantinople et environs^ et les différents généraux en chef se sont mis en rapport, Omer-Pacha a envoyé à Constantinople le colonel Cannon, un Anglais qui a servi en Espagne {Bahram-Pacha) pour saluer de sa part les généraux étrangers. Lord Raglan a envoyé ici son chef d'état-major^ Lord de RosSy et le maréchal Saint- Arnaud, un chef d escadrons (F état-major ^ son aûle de camp, afin de causer avec Omer-Pacha, Oniia rien décidé au sujet des opérations,
... // me revient de plusieurs côtés qu'il y a déjà du désaccord entre Français et Anglais,,, Jesaisqiie le général Baraguay d'Hilliers qui continue à rester à Constantin nopleest loin d'être rassuré, et il m'a dit à moi-même que, pour luij la France allait être victime des intérêts des autres, qu'il voyait où l'Angleterre voulait envenir, etc., etc. Mais je crois savoir que pour le moment les choses marchent bien entre les généraux en chef.
1. Omer-Pacha lui demanda des travaux de topographie et des rapports sur les places turques. Il le chargea de Tétude et du placemeut des avantpostes du camp retranché de Schoumia et eut souvent recours à son avis sur les opérations de guerre. On retrouve des traces de tous les travaux exécutés par Govone dans les rapports qu'il envoya alors à La Marmora ; mais nous n'avons pas cru devoir les résumer ici. Ces rapports contiennent non seulement des informations et des prévisions relatives aux opérations militaires^ mais aussi des appréciations sur la manière dont on aurait dû les conduire, ainsi que la justification de ses vues et des conseils qu*il donna à Omcr-Pacha.
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Pour ce qrnest (TOmer-Pacha, /e généra/ Bosquet et lord Raglan le trouveixt supérieur à l'idée qu'ils avaient de lui^ et on ne fait plus qu'échanger des gentillesses et se couvrir réciproquement d'éloges. On me dit que le général Bosquet exercera une grande influence sur les décisions de Saint- Arnaud et qu'il est capable. Lord Clarendona chaudement félicité Omer-Pacha de son patriotisme qui l'a décidé à se déclarer prêt à servir en sous-ordre pour le biefi de son pays.
Les troupes françaises et anglaises ont presque entièrement achevé de débarquer^ mais elles manquent encore d'artillerie et de cavalerie.
Tama, 1 9 mai... Les g en éraux ang lais etfran çais son t arrivés aujourd'hui^ 19, d ^heures dit matin ^ sur deux vapeurs de leurs flottes. Riza-Pacha était à bord d'un vapeur turc.
Invité par Omer-Pacha, je F ai accompagné de Schoumla ici. Il doit me présenter à Riza-Pacha que je connais déjà et à deux autres généraux^ dès que C occasion se présentera...
Omer-Pacha a dit avant-hier au colonel Cannon : « Je regrette qu'on rappelle le capitaine Govone en Sardaigne. » Celui-ci me Ta répété. Me trouvant chez Omer-Pacha avec le colonel Cannon et plusieurs pachas^ je lui ai demandé : « Est-il vrai^ Altesse, que je doive rentrer en Piémont? o Puis j'ai ajouté en riant : « Alors je vais me faire Turc. » Orner-Pacha s'est mis à rire et m'a dit : « C'est le colonel Cannon qui a inventé cette histoire. Vous restez ici et le Sultan vous a donné de plus la décoration du Medjidjé. » // a fait apporter la décoration, l'a embrassée selon le cérémonial turc, l'a mise sur son front et me l'a donnée...
Schoumla, 23 mai... J'ai consigné dans le fascicule ci-joint tout ce que j'ai pu savoir du conseil de guerre de Varna. Après ce conseil, tenu à bord du vapeur turc, les deux généraux étrangers débarquèrent et furent salués par des salves d'artillerie.
Le maréchal Saint-Arnaud a la parole facile du général
Biscaretii. Il doit être énergique et vif de caractère. C'est pour cela quil ne peut dissimuler sa mauvaise humeur ^ comme cela a été le cas lorsqu'il a parlé à Omer-Pacha. On prétend qu'il aurait dit y à Constantinople, à Baraguay d^Hilliers : « Vous vous tnontrez partout le même: un casseur de vitres. Je vous ferai rappeler. »
Le lendemain matin 20, dès l'aube, les généraux se mirent en route pour faire une visite à Schoumla. Mais la difficulté de se procurer des chevaux en nombre suffisant et plus encore le manque d'ordre et la confusion des langues ont fait que le départ fixé à 2 heures du matin na pu s'effectuer qu'à 5 heures^ après une longue partie de drogue. Cette fois, ce fut au tour de lord Raglan d'être de mauvaise humeur. On ne lui envoya pas les chevaux dont il avait besoin et les aides de camp dOmer-Pacha [de vrais postillons) le laissèrent dans l'embarras. Si bien quil parlait déjà de retourner à Constantinople. Enfin Dieu seul sait comment tout finit par être prêt. Omer-Pacha, sortant de la ville où la garnison rendait les honneurs, fit mettre pied à terre aux officiers supérieurs dont les chevaux furent donnés à ceux qui en avaient besoin, pendant quon informait ces officiers d'avoir à présenter leurs notes et qu'on leur payerait leurs chevaux. C'est ainsi qu'on procède en Turquie.
La nuirche du cortège a été une véritable débandade. On galopait dans toutes les directions, les cavaliers arabes faisaient des fantasias, comme disent les Français. Orner- Pacha, selon son habitude, faisait, lui aussi, de la fantasia avec eux; enfin on arriva à Pravadi. En somme, mauvaise humeur générale.
Le 21 au matin, on repartit à taube pour Schoumla... Lord Raglan vint habiter chez le capitaine Simmonds, dans notre maison^, et dina chez nous avec son ètat-major. J'avais
1. Le capitaine Simmonds, dont il a déjà été question et qui était parti en même temps que Govone, était accrédité par le gouvernement anglais auprès d*Omer-Pacha et avait de la part des généraux anglais offert une situation semblable à la sienne à Govone qui avait naturellement décliné cette proposition.
S4 LE GENERAL GOVONE
été présenté à Varna par Omer-Pacha avxdeux généraux. Il y eut un autre- conciliabule entre Saint- Arnaud^ Omer- Pacha^ Riza-Pacha et Mehemed-Pacha, Lord Raglan y manqua parce qtiil dînait à ce moment.
Enfin les deux généraux repartirent le 22 au matin . . . Telle est riiistoire de la visite des généraux étrangers à Schoumla. En résumé^ le maréchal Saint-Arnaud a paru être par trop vif. Lord Raglan a été très apprécié par Omer-Pacha gui, de son côté, lui a beaucoup plu. C'est Saint-Arnaud qui, par suite d'un accord tacite, exercera en fait le commandement. Lord Raglan et Omer-Pacha sont décidés à être d'accord avec tout le monde et à tout prix. Peut-être y réussiront-ils? Lord Raglan est un homme tranquille et aimable. On dit qu'il saura faire le sacrifice de la part de gloire qui doit lui revenir,,.
Les pachas turcs ont promis à Omer-Pacha de se faire tuer sur le champ de bataille et de prouver qu'ils sont les dignes fils des anciens Turcs.
La plupart des officiers français pensent que les Russes se retireront devant les armées alliées. C'est là une question dont m'a déjà entretenu le général Rosquet à dtner chez Omer-Pacha. J'ai émis fopinion que les Russes feraient un second passage sous Silistjne afin de jjouvoir se jeter avec toutes leurs forces à la rencontre des alliés. J'ai deviné la première partie de leur plan ; nous verrons pour la seconde. Le général Rosquet pensait que les Russes se retireraient de préférence sur le Pruth.
Nous attendons ici avec impatience des nouvelles de Silistrie... Omer-Pacha n'est pas stlr que la place résiste vingt jours. Moi, je crois que, si on ne la prend pas par un coup de main, toujours possible avec les places turques^ elle devrait tenir quarante jours...
Schoumla, 24 mai... Silistrie est, parait-il, entièrement investie. Un aide de camp, expédié avec des dépêches, est revenu sans avoir pu y entrer.
Schoumla, 25 mai... Les Russes veulent cette fois-ci
déployer une extrême énergie et cela se comprend. Auront" i/s les troupes qu'il leur faut pour cela! Je com7nence â le croire. Il semble probable que le gros des forces alliées ne pourra guère être ici avant six semaines et les avant-gardes qui arriveront plus tôt ne sont pas assez fortes pour tenter de livrer le combat qui doit délivrer Silis trie , Entre le risque d'une défaite et le sacrifice de Silistrie, il vaut mieux se décider pour le dernier, Maisj si Silistrie succotube^ serai-il facile aux armées alliées (F opérer leur jonction ? Ten doute,
Schoumla, 81 mai... Quand je suis allé^ l'an dernier^ à Silistrie, Moussa-Pacha m'y a fait un tas de gentillesses. Il tne donna un dîner où je portai un toasts à S. M, le Sultan et à sa b?*ave qrmée. Les succès qu'elle vient de remporter sur le Danube en font prévoir d autres plus importants encore pour le printemps prochain. Mais si les événements de la guerre devaient porter l'enne?ni sous les murs de SiliMrie, je ne doute point que S. E, Moussa- Pacha et les officiers ici présents se couvriront de gloire, etc^etc, » — M. Grach, qui me servait d interprète, traduisit ainsi mes pa?*oles : « S. E, Moussa-Pacha fera payer chafjfue pierre de la place un prix énorme, »
Nous en avons beaucoup ri; les pachas turcs ne sont pas toujours incorruptibles. Mais le toast a été prophétique. Les nouvelles ci-jointes sont magnifiques, »
Cetle lettre était accompagnée et fut suivie de nombreuses informations sur les péripéties du siège. Mais les nouvelles relatives aux épisodes de cette admirable résistance n'aiTivaient au camp que par morceaux assez confus et souvent peu exacts. La narration complète, détaillée, ne devait parvenir que plus tard, lorsqu'on posséda le journal du capitaine Butler. Aussi laissant de côté les informations qui arrivaient journellement au camp et que le capitaine Govone transmettait, avons-nous préféré emprunter au journal de Butler, mais en les résumant, les
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principaux événemeiits qui ont marqué ce siège mémorable :
Après les premières escarmouches des 14 et 15 mai, les Russes investirent la ville, incomplètement il est vrai, et poussèrent leurs travaux d'approche vers le nouvel ouvrage d'Arab-Tabia, que leurs batteries canonnèrent vivement. Des alertes continuelles épuisaient les forces de la garnison.
Le 28 mai, les Russes tentèrent une attaque des plu& meurtrières. Arrivantdenuit(dans la nuit du28au29)etpar^ surprise, ils franchirent les fossés, escaladèrent les parapets et pénétrèrent dans Tenceinte. Repoussés à la baïonnette jusque dans les fossés où s'engagea une lutte terrible,, ils revinrent deux fois encore à la charge, et ce fut seulement à Taube que V Allah ill Allah et les chants de victoire des Albanais saluèrent la retraite définitive des Russes auxquels cette attaque avait coûté 2.000 hommes.
La canonnade reprit plus furieuse que jamais et sans interruption. Un nouveau danger menaçait le fort.
Le 31 mai, on s'apercevait dans les bastions des travaux de mine faits par les assiégeants et la défense prit ses mesures de précaution. Dans les premiers jours de juin, on fit sauter quelques mines, mais sans obtenir de résultats appréciables. Chaque explosion était suivie d'une attaque, repoussée chaque fois. « Encore mines sau^ tées^ mais sur ses fabricants, écrivait Grach, encore assaut, mais toujours manqué et encore victoire, îuais à prix de mort, »
La situation du fort devenait d'heure en heure plus^ critique. Pendant toute la durée de la lugubre nuit du 3 au 4 juin, au milieu de l'apathie inerte des officiers turcs, leurs excellents et dociles soldats travaillèrent avec une ardeur fébrile, sous la direction du capitaine Butler et du lieutenant Nasmith, à construire des réduits en arrière des courtines déjà minées, pendant qu'éclataient audessus de leurs tôtes les grenades et les obus et que, sous leurs
pieds ils entendaient le bruit sourd que faisaient les sapeurs russes dans leurs galeries qu'ils cherchaient à prolonger, et que d'heure en d'heure on attendait et l'explosion qui devait renverser les bastions et l'assaut par lequel les Russes espéraient écraser et balayer la garnison. Les Russes ne purent toutefois faire jouer la mine et donner Tassant qu'au bout de quelques jours. La mine qu'on avait fait sauter le 3 avait endommagé les travaux des^ assiégeants et les dégâts les obligèrent à retarder la solution. Mais le fort était désormais condamné, les courtines des bastions étaient minées et les faibles réduits, les abri.s fragiles qu'on avait élevés un peu plus en arrière ne pouvaient guère servir qu'à permettre à la garnison de donner une preuve de plus de sa valeur et de son énergie. Quelques rares sentinelles, victimes prédestinées, couronnaient encore l'enceinte primitive. Mais la garnison tenue plus en arrière, mal placée derrière des réduits improvisés^ ne pouvait qu'attendre l'apparition des assaillants pour essayer de s opposer à leurs progrès par un corps à corps féroce et désespéré. Quant aux canons ramenés en arrière des bastions menacés, ils pouvaient tout au plus envoyer quelques volées de mitraille contre les têtes de colonne. Les Turcs parlaient déjà d'abandonner ou de rendre la place. Seule l'indomptable énergie des deux Anglais les décida à tenir pendant quelques jours encore ce lambeau de terre labouré par les projectiles et bouleversé par les mines.
Le gouverneur de Silistrie, l'homme qui avait fait sortir du sol tous ces ouvrages, ne devait pas assister au grand duel final. Le 2 juin, quelques instants après avoir reçu du sultan l'ordre du Medjidjé, le doux et héroïque Moussa-Pacha était tué par un éclat d'obus pendant qu'il faisait ses oraisons sur le seuil de sa maison. Le 7 juin, le nouveau gouverneur, Rifaat-Pacha, pénétrait dans la ville assiégée, suivi d'un renfort de troupes fraîches et accompagné de quelques officiers européens.
Parmi eux se trouvait le capitaine Govone qui rendait
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<;ompte en ces termes au général La Marmorade sa visite à Silistrie ^
« Schoumla, 12 juin 1854... Monsieur le Minvitre, comme
Je vous rai annoncé , fai été à Silistrie avec deux officiers
anglais et avec Crespi- le 7 et le S courant. Arrivé iciy je
nai pas le temps de vous envoyer un rapport détaillé.
Force m'est de me contenter de deux lignes.
On renouvela le 3, mais sans succès^ la tentative du 2 juin faite pour faire éclater lamine sous Arab-Tahia^ et f attaque exécutée par Vennemi échoua complètement. Malgré cela^ la position de la garnison d'Arah-Tahia était extrêmement 4:ritique^ et ce fut à ce moment qu'on put surtout constater dans toute son étendue la démoralisation des assiégeants H la bravoure et la ténacité des Turcs. Je vous donnerai en détail^ 7non Général, la description des réduits disposés par les Turcs avec plus de courage que dintelligence et destinés à leur permettre de se tenir à Arab-Tabia après que les mines auraient fait leur œuvre.
Dès que j'eus vu la position, je constatai du premier coup d'œil qu'on aurait pu aménager un réduit intérieur solide et sûr, dans lequel on n'aurait eu besoin que d'une garnison moins nombreuse et qui aurait pu plus facilement contribuer à la conservation et à la défense de la redoute.
Les batteries russes sont à 100 pas et les tirailleurs ^ 30.
J'en fis part au nouveau gouverneur, Rifaat-Pacha. Il partagea mon avis, qui fut accepté par tout le monde, et ordre fut donné de procéder â l'établissement de ce retranchement. Devant partir le H au soir, j'o/f ris (f aller moi-même en tracer le profil le matin.
V intérieur du retranchement était criblé par les projecliles, surtout par ceux tirés par les batteries plus éloignées. Heureusement personne ne fut touché et seul le capitaine
i. Les détails contenus dans cette lettre qui figure parmi les papiers du général La Marmora et qui m*a été gracieusement prêtée, ont été déjà rendus publics par le général.
2. Le lieutenant Paul Crespi, toscan, du régiment d'Aoste cavalerie, était venu passer au camp quelques semaines de congé.
Builety qui était resté avec moi plus irune demi-heure, fut atteint à la fin dans le dos par une balle de tirailleur qui, ayant déjà trat^ersé la crête d'une tranchée, ne lui fit qu'une forte contusion. Quant à moi, qui restai droit comme un pieu pendant plus d'une heure, occupé à tracer mon ouvrage, seul ou avec quelques soldats, je n'ai rien attrapé, et l'on s^est ensuite réjoui avec moi de ma chance. Un officier anglais, quelque peu jaloux, m'a dit d'un tonde dépit taquin « C'est une honte que de vous exposer ainsi, vous et ces gens-là. L'a, b, c, du métier de l'ingénieur, c'est de se couvrir, » Je lui répondis : (iEtToi, h, c du métier de soldat, c^est de montrer à la troupe du sang-froid. » Et je fis retirer les hommes et je restai seul.
Le soir, on envoya 400 travailleurs pris dans la garnison des autres forts détachés pour exécuter la besogne. Je viens de recevoir de Silistrie la nouvelle que, le 10, les Russes ont fait sauter la mine à laquelle ils avaient vainetnent tenté de mettre le feu à plusieurs reprises. — Ils s'ouvrirent ainsi im passage vers le retranchement dans lequel une colonne, qui avait pu y pénétrer, ne parvint pas à se maintenir . Les Turcs ont perdu une centaine d'hommes.
Il est probable que les Russes, ayant vu qu'on travaillait le 9 au nouveau réduit intérieur, n'ont pas voulu laisser à la défense le temps de t achever ; mais, quand vous aurez lu. Monsieur le Ministre, la description que je vous enverrai de la redoute (rArab-Tabia,je crois que vous aurez peine à comprendre comment il a pu se faire que fattaque du 10 ait échoué. Les officiers qui commandent la garnison voulaient se retirer dès le 7. Maintenant ce nouveau succès donnera le temps de construire le réduit et quand il sera fait, il sera difficile d'enlever la position d'ici à longtemps. Or Arab-Tabia, c'est la tour de San Miniato lors du siège de Florence.
Nous avons eu de la chance de sortir de Silistrie le S, car le 9, les Russes firent une reconnaissance du terrain même par lequel nous étions passés. — On y a tiraillé et, après avoir fait tout le tour de la place à distance respec-
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tueuse^ ils se retirèrent, non sans avoir éprouvé des peries^ assez sensibles.
Tandis qu'ils s'épuisent en efforts inutiles contre Arab-- Tahia, ils poussent d'autre part leurs travaux d'approche^ sur les bords du Danube, où ils sont déjà arrivés à hauteurdu fort Jelauli et même plus au-delà et doii ils se sont déjà: déliés contre les feux de cet ouvrage. Je ne serais peis^ surpris de voir ce fort sauter itn de ces jours si ses défenseurs, avertis cependant du danger, ne prennent pas les mesures indispensables. En somme, diaprés V état des travaux y. je ne crois pas que les Russes puissent ouvrir la brèche avant quatre semaines au moins.
Les alliés arriveront-ils à temps ? La garnison les attend' et les espère de jour en jour depuis trois semaines. — Mais les pauvres diables seront peut-être abandonnés. Ah ! quels généraux! On disait pis que pendre des nôtres en 1848; mais ceux-ci *...
D'ailleurs il n'y a pas là de général eii chef, et, en somme ^ si nous ne sommes pas battus, ce sera pas de notre faute. De toute façon, il me semble, à theure qu'il est, qu'on nesauvera pas Silistrie.
J'ai mal au cœur en vous parlant de ces choses.
J'ai songé un moment à rester à Silistrie, mais jen'avais pas le moindre bagage avec moi. Je compte y retourner si je ne risque pas trop d'y être pris ou enfermé.
Le Pacha de Silistrie m'avait prié, supplié dy rester. Il disait que notre présence valait un corps darmée. Cest gentil, n^ est-ce pas? M. Butler est le principal instrument de la défense; il y récolte une gloire que je lui envie. Ce n est pas un ingénieur, mais c'est un brave.
...Je vous enverrai sous peu un rapport complet^
Pour aujourd'hui, amitiés au colonel Petitti, salut à l'aide
de camp de la part de votre dévoué,
GovoNE.
1. Suivent des informations sur les positions et sur les débarquements^ des troupes alliées.
2. Suivent des données sur les mouvements des Turcs et le projet d'Omer-Pacha de faire des tentatives à lui seul pour délivrer Silistrie.
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JEA, mais ne prendrons-nous pas part à la guerre, f espère ^ue nous y mettrons le nez pour garder notre poste d'enfant terrible, »
Entre temps, le nouveau réduit s'élevait rapidement sous le feu de Tennemi, à 100 pas en arrière de l'enceinte primitive. Les défenseurs d'Arab-Tabia se reprenaient à ^espérer.
« Ah mon cher^ écrivait le 18 juin le colonel Grach au capitaine Govone en lui reprochant d'être parti et en lui faisant le récit de la reconnaissance de cavalerie russe du 9 et de l'attaque qu'on avait repoùssée le 10, voilà les coups manques.
Si vous auriez resté ici {sic)^ la gloire avec tous ses reflets dorés tombera {sic) sur vous; votre présence àArab- Tabia a relevé la force morale de nos gens et tantôt que le nouveau redoute {sic) sera fait^ tout le monde parlera de ceux qui Vont construit; ainsi, mon cher Chengis-Khan^ voilà les coups manques.
Ce sera pour une autre fois^, »
L'officier prussien voyait juste en prédisant l'importance qu'allait avoir le nouveau réduit. Les officiers anglais, qui écrivirent après la mort du capitaine Butler, ne pouvant en revendiquer l'honneur, affectèrent de n'en pas parler. L'ennemi, au contraire, fut plus juste.
Lors du couronnement de l'empereur de Russie à Moscou, en septembre 1856, le colonel comte Petitti et le major Cugia qui accompagnaient le comte Broglia, ambassadeur sarde, en qualité de gentilshommes d'ambassade^ causèrent avec le général Todleben, le célèbre défenseur de Sébastopol, qui, capitaine à Silistrie, était devenu
i. Nous reproduisons ce billet textuellement. Le brave officier prussien était prophète. Diaprés une lettre du comte Nasallif notre attaché militaire à Saint-Pétersbourg, la tradition en Russie attribue maintenant au colonel Grach Tidée de la construction de la redoute.
un an après aide de camp-général pour les services signalés qu'il avait rendus en Crimée. La conversation tomba sur la campagne et sur le siège de Silistrie et le général russe eut avec les officiers italiens le dialogue suivant dont ils rendirent compte en ces termes au major Govone^
« Comment se fait-il^ dirent nos officiers, que Cannée russe ait quitté le siège de Silistrie avant cT avoir obtenu aucun succès? »
« Mais, répondit Todleben, nous avons essayé de nous emparer dArah-Tabia par assaut. Cette attaque de vive force, conduite pendant la nuit, nous coûta beaucoup de monde sans réussir. — On poussa vigoureusement les travaux d'approche contre le retranchement, on multiplia les batteries, on fit jouer les globes de compression ef lorsque nous eûmes préparé un nouvel assaut, on se douta de la construction d\m réduit intérieur de la part des Turcs. Pour s'en assurer, on éleva des cavaliers de tranchée qui plongeaient dans l'intérieur (T Arab-Tabia et on s^assura qu'effectivement le réduit intérieur existait et on dut renoncer au nouvel assaut. »
« SaveZ'Vous, Général, répondirent nos officiers, qui a conseillé et tracé le réduit d" Arab-Tabia?
(( M. Butler, reprit Todleben, cet officier anglais qui était à Silistrie ? »
« Non, mon Général.^ c'est un officier sarde, le major Govone, de r état-major. »
« Eh bien. Messieurs, dites en retournant chez vous au major Govone, que je vais faire un voyage en Europe, que je changerai mon itinéraire de façon à passer par Turin, car je veux faire sa connaissance . »
Pendant que le nouveau réduit sortait de terre, le découragement s'emparait des assiégeants. Après la petite
1. Le compte rendu de cette conversation datée du 8 septembre 1856 est joint au fascicule n* 41 (15 juin 18o4) qui contient la description de Tétai dans lequel était Arab-Tabia et du travail projeté et tracé par le major Govone.
aiïaire du 10 juin, dès qu'ils eurent acquis la certitude de l'existence de ce nouvel ouvrage qui rendait absolument inutiles les efforts déjà faits et les sacrifices qu'ils s^étaient imposés, les assiégeants ne tentèrent plus que desattaques assez molles. Ils avaient perdu la foi dans le succès, cette foi qui, peu de jours auparavant, transportait d*enthousiasme les colonnes d'assaut et les poussait à se précipiter follement, aveuglément sur les bastions où la mort les attendait. Quand bien mOme la construction du réduit n'aurait servi qu'à retarder de quelques semaines la chute de la redoute, la victoire des Russes n*aurait plus amené aucun résultat avantageux pour eux. Silistrie serait tombée entre leurs mains trop tard pour pouvoir leur servir de base d'opération, trop tard pour leur permettre d'empêcher la jonction des alliés.
Les Russes tournèrent alors leurs efforts bien timides, bien affaiblis contre le fort de Jelauli; mais là encore les travaux d'approche, commencés trop tardivement, ne purent être achevés en temps utile. Renonçant alors à battre les forts détachés, les batteries russes qui, depuis que les tranchées s'étaient étendues jusque vers le Danube et à petite distance de Tenceinte, enserraient de tous côtés l'inviolable Arab-Tabia, ces batteries que le développement progressif des travaux d'approche avait permis de pousser jusqu'au pied même de ces ouvrages et qu'on avait même pu établir entre ces ouvrages, ces batteries ouvrirent alors un feu terrible contre le corps de place.
Jour et nuit, elles firent pleuvoir une grêle de projectiles sur les forts, sur l'enceinte et sur la ville même. Mais il ne s'agissait plus là que d'une vengeance aussi inutile que cruelle. Le 21 juin, le brave Butler, frappé quelques jours auparavant d'une balle au front, succombait aux suites de cette blessure. Vingt-quatre heures après, dans la nuit du 22 au 23, le feu cessa tout à coup.
Les assiégés n'osaient encore croire à leur bonheur. Ce fut seulement à l'aube, qu'étonnés de ce long et profond silence ils se décidèrent à sortir timidement de
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leurs abris, à s'avancer en rampant avec la plus grande circonspection jusqu'au moment où, sautant dans les tranchées des assiégeants, ils n'y trouvèrent plus perisonne! Les Russes avaient commencé leur retraite ^
Deux courtes lettres du capitaine Govone informèrent le général La Marmora des derniers événements.
« Schoumla, 24 juin 1854... Les tentatives des Russes contre Silistrie n'ont amené aucun résultat. — Nous venons à finstant de recevoir de cette place fimportante nouvelle ile la retraite des Russes qui ont levé le siège et repassé le Danube.
L'attitude des troupes autrichiennes doit avoir provoqué cette résolution parce que sans cela Vamiée russe serait restée sur position avantageuse et y aurait accepté^ sur la rive droite^ la lutte contre les troupes alliées, et dans de bonnes conditions : égalité ou supériorité du nombre^ homogénéité et imité de commandeinent.
Je n'ai pas le temps de vous donner plus de détails.
Silistrie, 28 (?) juin 1854. — Je suis allé à Silistrie avec Omer-Pacha. Les choses marchent à merveille pour lui, et il le mérite. Mais les armées alliées font pour le moment une triste figure malgré les airs qu'elles se donnent. Que Dieu nous protège des étrangers si jamais nous devons faire quelque chose chez nous. Que fait la diplomatie? 'C'est elle qui a dû causer, amener la retraite des Russes... En somme, nous sommes privés de la grande bataille qui devait se livrer en Bulgarie et f enrage de n'être pas resté <i Silistrie. »
L'ennemi se tenait encore à proximité de Silistrie. Pendant que les premières troupes de Tarmée de secours arrivaient exultantes de joie, les Russes campaient encore sur la rive gauche en face de la place. Mais les hostilités
i. Nous avoDS résumé ici le journal du lieutenant anglais Ballard qui fait suite à celui de Butler.
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avaient complètement cessé; on vivait à Silistrie comme en plein armistice et reffectif des troupes occupant le camp ennemi diminuait de jour en jour. L'orage qui paraissait prêt k fondre sur Fempire ottoman déjà bien caduc s'éloignait du Danube ne laissant derrière lui, comme traces de son passage, que les ruines fumantes et glorieuses de Silistrie criblée par les boulets, mais invaincue.
CHAPITRE
La rclraite des Russes de Silistrie marque le point de départ d'une phase nouvelle. D'offensive qu'elle avait été jusque-là, la guerre devenait désormais défensive. Maisles grandes batailles auxquelles on s'était attendu en Bulgarie n'allaient même pas se livrer en Roumanie. Les Russes temporisaient et reculaient, moins peut-être dans la crainte d'un échec qu'en raison de l'attitude de l'Autriche qui, lidèle en apparence à sa promesse cTétonner le monde par son ingratitude^ rendit cependant, quoique indirectement, il est vrai, un grand service aux Russes en occupant les Principautés et en gênant de la sorte, par les doutes qu'inspirait sa conduite, les mouvements des alliés. L'hésitation régna plus que jamais dans les conseils de ces derniers, et on entama de longues et interminables discussions afin de choisir et de déterminer le point sur lequel il s'agissait de frapper le colosse.
Avant d'être définitivement transportée en Crimée, la guerre se traîna dans les Principautés au milieu de tâtonnements stériles et de Tincertitude la plus absolue, et cette période est si peu intéressante, qu'au lieu de la résumer nous avons cru bien faire de nous borner à extraire des rapports et des lettres du capitaine Govone quelques passages qui serviront plus à sa biographie qu'k rhistoire.
« Bilistrie, 4 juillet 1854... Omer-Pacha est retourné le 27 àSchoumla. Les troupes ottomanes sont en marche et se concentrent en trois corps... Mais jusqu'à cette heure, rien n'est encore décidé pour les troupes alliées... A Varna, les généraux qui s'y trouvent avec toutes leurs troupes ignorent encore les causes politiques de la retraite des Russes. Ils ne savent même pas s'ils se replient sur le Pruth ou s'ils vont aller à la rencontre des Autnchiens...
La seule chose que fon sache, c'est que le camp russe de Karalash, établi après la retraite, a été tracé presque entièrement à r ouest du village... Ici, nous vivons comme en temps de paix ou comme en plein armistice.
Je resterai encore quelques jours à Silistrie. Omer-Pacha m'a prié instamment de lui faire tm plan à la planchette de la place et des travaux des Russes, ce qui fait que je travaille 16 heures par jour.
Silistrie, 6 juillet 1854... Je suis toujours à Silistrie à lever le plan, et de la crête des hauteurs j'ai pu voir que le camp russe d'en face diminuait tous les jours... Quand Omer- Pacha est parti d'ici, je lui ai dit en riant : « Oh, si les Russes s'étaient repliés pour marcher contre les Autrichiens, voilà ce qui serait une belle manœuvre. » — Personne n'y croyait et moi pas plus que les autres. Aujourd'hui encore, je pense que, si les Autrichiens avaient voulu intervenir par les armes dans le conflit, ils n'auraient pu faire autrement que de s'entendre avec les allies et de combiner leur action avec eux.
Je ne peux cependant aujourd'hui me défendre (Ftin certain doute. Qui sait si les généraux en chef n'ont pas reçu la nouvelle que la retraite des Russes est due à une intervention de la diplomatie? Ce qui corroborre et confirme mes doutes, ce sont quelques paroles dites par un officier russe à un parlementaire turc. Il a attaqué r Autriche avec tine extrême violence ; il s'est écrié que : '< si r Autriche avait déclaré la guerre à la Russie, il aurait fallu avant tout marcher contre elle, parce
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que cette puissance se couvrirait cTune honte ineffaçable en se tournant contre ceux qui Vont sauvée en i9iiQ^ etc^etc... » Técris au maréchal Omer-Pacha et à mes amis les commissaires anglais et français. Ce n^est peut-être quun vain et chimérique soupçon. Patience. En tout cas, fopération serait digne de la réputation d'un général tel que Paskiewitch.
Les a/liés sont toujours à Varna et ne savent que faire.
Boustchouck, 27 juillet... Nous sommes ici sur le théâtre même de la guerre, et, quand je reçois un vieux journal d^ Europe, je constate que nous sommes d'un demi-siècle en retard sur toutes les nouvelles. La correspondance de Bucharest et les dépêches télégraphiques nous devancent de milliers de kilomètres et nos correspondances doivent bien faire ?nre. Je ne me décourage pas et continue à vous envoyer copie des notes que je prends ici pour l'histoire qu'on écrira plus tard.
C'est une guerre de diplomates. Voici les notes, les contrenotes qui font presser ou lever le siège de Silistrie, qui envoient se promener en Valachie les troupes et le quartier général, et ainsi de suite... C'est une stratégie que nous ne pouvons comprendre.
Je vous envoie, mon général, les quelques nouvelles que j'ai, en pensant que le rideau (Pune vieille comédie de Goldoni, que tous nous savons par cœur, va peut-être se lever. Patience!
Saint- Arnaud déclare et promet au premier conseil de guerre de Varna : que les armées alliées doivent être prêtes au premier signal. On change à trois reprises l'ordre de marche de la division Bosquet qui vient par Andrinople. Les troupes arrivèrent vingt jours après la date convenue. Et un aide de camp du maréchal me dit que la concentration a été si rapide qu'elle constituera un véritable événement de r histoire militaire moderne. Arrive le mometU où il importe de faire d'urgence lever le siège de Silistrie. La garnison attend, soupire, se bat, et sans les complications
politiques du côté de r Autriche, Silistrie aurait probable-ment succombe' trois mois après. ,. Secours de Pise,., comme disent les Toscans. Alors vient la réunion du deuxième conseil de guerre à Varna. J'ignore si on y a discuté le passage du Danube â Roustchouck. Cela nVw a pas l'air; mais ce qui est un fait, c'est qu'Omer-Pacha se décide à l'exécuter vers cette époque. Le passage réussit. Les troupes turques se retranchent sur la rive gauche. On attend les alliés, et on dispose tout en conséquence : de vastes camps retranchés, (les positions très étendues, et ainsi de suite. Mais hier ou avant-hier, Saint-Arnaud écrit que le passage a coûté des pertes sensibles, que ce mouvement lui parait trop aventuré et qu^Omer-Pacha serait aussi bien à Schoumla. Une partie de l'armée française se met en mouvement. Sur la Dobroudja! Saint- Arnaud écrit au maréchal pour lui dire de ne pas mal interpréter ce mouvement, que s'il n'opère pas encore la jonction de son armée avec celle du fiéraskier, c'est parce qu'il aura peut-être l'occasion de frapper un coup immédiat et décisif. Ce langage quelque peu énigmatique peut viser tout aussi bien les quelques cosaques de la Dobroudja. que Sébastopol, dont les Anglais parlent à tout instant. Ce seraient, comme le disent aussi leurs officiers, les troupes anglaises qui seraient désignées pour ce coup. Omer-Pacha continue à se retrancher sur la gauche du Danube et presse la remise en état de Silistrie.
Tout cela démontre pour la millième fois P absurdité qui résulte de la coexistence de trois généraux en chef et permet de prévoir un bel avenir si la guerre doit durer.
Depuis le siège de Silistrie, quand je passe dans les camps turcs, j'ai toujours peur d'être pris pour un allié et il me semble toujours que je vais entendre rire derrière mon dos. Mais ces bons soldats turcs rendent justice à fappui indirect que leur donnent les étrangers et je crois même qu'ils continuent à avoir bonne opinion de nous. Parfois cependant quelque tête chaude me demande : « Eh bien, où est votre armée, est-elle près d'ici ? Pourquoi ne vientelle pas? » Une me reste plus qu'à leur faire comprendre
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que je ne suis ni Anglais ni Français, mais Génois, en admettant toutefois que mes interlocuteurs soient en état de saisir des distinctions aussi subtiles.
Nous nous défions aussi de l* Au triche.,. Si j'étais Fempe-
reur de Russie, avec les 200.000 hommes et plus même
qu'il y a dans les Principautés, au milieu des forces qui me
menacent, mais qtiil sépare les unes des autres, je ne céderais
,pas et je me battrais. Je dis cela par amour de l'art.
J'allais fermer cette lettre au moment même où le parvient une grande nouvelle : le camp russe et toutes les troupes qui y étaient ont disparu le 27 au matin.
BouBtchonck, 19 août 1864... Rapallo est arrivé avant-hier m'avportant votre lettre.
Nous allons marcher sur Bucharest. L'armée d'Orner- Pacha se dirigera dans deux ou trois jours sur cette ville pour pousser encore plus avant parce que, sauf incident ou contre-ordre , on veut imprimer une certaine activité aux opérations...
Bucharest, 26 août 1854... A mon arrivée à Bucharest^ les officiers turcs et étrangers ne parlaient que de la brillante reconnaissance de Buzeo et surtout de la bravoure de notre ex-officier Gardino... Un colonel anglais de mes amis, qui dirigeait cette reconnaissance, m'a dit que Gardino était « un brave de première force »... Cela fera plaisir à toute notre armée...
Bucharest, 2 septembre 1854-. Je vous écris aujourd'hui même par télégraphe de Vienne. — Mais je vous envoie par la poste une amplification de ma dépêche télégraphique.
Comme vous le savez, mon général, les affaires en Asie vont de mal en pis. C'est inutilement qu'on a changé les Pachas, et maintenant c'est Ismaïl-Pacha Mouchir qui a été en fin de compte désigné pour prendre le commande^ ment de l'armée d'Asie.
Ismaïl-Pacha a été blessé au combat de Czetate oi>,
-comme il l'avait fait en Bosnie, en Monténégro et dans dautres guerres, il s'est fait remarquer par son courage tout à fait extraordinaire... Il est épouvanté par les difficultés qu'il va rencontrer en Asie et fort mécontent de la mission qu'on lui a donnée. Il a passé par Bue harest pour conférer avec Omer-Pacha et prendre ses instructions : Il m'y fit appeler par un aide de camp. J'allai le voir et il me fit proposer de raccompagner en Asie. J'étais bien loin de m'attendre à cela. — Maù son aide de camp me pressa. — // me dit que des colonels et même des généraux anglais et français avaient demandé à Ismaïl de les emmener. — Qu'il avait rejeté leurs demandes — qu'il s'était débarrassé de sept ou huit généraux anglais, hongrois, polonais qui formaient le conseil de guerre en Asie et qu'il allait les repartir entre ses troupes — qu'il voulait des personnes de son choix, que je serais le seul officier étranger — qu'évidemment l'existence serait rude, mais que, même s'il n'y avait quune seule chambre^ le mouchir la partagerait avec moi. — Toutes ces choses que le mouchir l'avait chargé de me dire me décidèrent à examiner la question sérieusement. Je répondis que j'écrirais à Turin; mais que, peut-être bien, on ne m'autoriserait à le suivre qu'en renonçant à mon grade, mais que, si on m'accordait cette permission, j'accepterais avec reconnaissance laproposition du maréchal.
L'aide de camp rendit compte à Ismaïl-Pacha qui le chargea de me donner sa parole que j'aurais un commandement. Il ajouta que beaucoup d'étrangers. Dieu seul savait pour quels services, avaient été nommés généraux de brigade et de division et que moi aussi j'aurais un grade élevé près de lui. Ceci me fut dit pour me faire comprendre qu'il s'agissait pour moi du grade de Liva- Pacha (général de brigade).
Je souris; je ne voulais pas de grandes paroles et je déteste le marchandage à moins qu'il ne s'agisse de chevaux. J'aime mieux m'en remettre au destin, et je répétai que j'allais écrire à Turin.
Le Mouchir me fit donner toutes sortes d'indications
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et son adresse, me demanda la mienne, me serra la main et Faide de camp drogman ajouta : « Kommen sie ncr GLEiCH {surtout venez de suite). »
C'est pour cela que je vous ai télégraphié et je voudrais^ si on m'accorde tin congé [temporaire) , pouvoir rejoindre Ismdil-Pacha qui ne quittera Constantinople que dans quinze jours. — Ismaïl est un homme brave, loyal et honnête. Jl n'y a certes pas en lui r étoffe d'un général; mais il a sur les autres Favantage de s'en rendre compte luimême et de vouloir suppléer à son insuffisance en s'entourant de bons conseillers. Je ne sais s'il les trouvera. Il m'a connu à Kalafat, m'a vu pendant plusieurs inois à Schoumla avec Omer-Pacha. fai eu rarement à faire avec lui, mais il m'a dit qu'il avait entendu parler de moi par les soldats d'Arab-Tabia, ce qui m'a rendu tout fier.
Quoi qu'il en soit, comme j'aime les aventures, je m'en remettrai volontiers au destin. Est-ce la fortune qui serait en train de me sourire?
Bucharest, 10 septembre... Monsieur le Ministre, en date du 8 septembre, je vous ai adressé la dépêche télégraphique suivante :
« Maréchal Ismall-Pacha va séraskier en Asie. M'offre grade élevé près de lui. Attends ordres par télégraphe.., de Turin... »
En date du 9, j'ai reçu votre dépêche de Turin le 6 : a à Monsieur... à Hermannstadt. — Dites à Govone, capitaine piémontais à Bucharest, qu'il ne peut accepter et qu'il doit rester à la grande armée du Danube. Je lui écrirai. »
Je crois que les deux dépêches ont été transmises exactement. Je vous remercie donc. Monsieur le Ministre, de votre réponse et vous en suis tout aussi reconnaissant que si rous m'aviez dit : « Allez en Asie, trouvez-y gloire et fortune. Que Dieu vous protège des balles. Revenez avec le surnom de /"Asiatique et nous vous i^ecevrons comme Penfant prodigue. »
Je ne vous cacherai pas que Fidée des triangles que je devrai encore calctder, la perspective du grade de major d'infanterie et puis de la retraite m' ont paru horribles en comparaison des fatigues, des dangers et de la gloire que j'aurais peut-être pu recueillir; mais je suis fataliste et philosophe^ et Rapallo, qui est ici, a été stupéfait de me voir accueillir votre refus avec un sourire. Ce serait peu honnête de ma part du reste s*il en avait été autrement. Mais j'attends avec impatience votre lettre, Monsieur le Ministre,, car je suis sûr d'y trouver le complément des raisons qui,, je le comprends moi-même, ont inspiré votre réponse.,.
Bucharest, 7 octobre 1854... Monsieur le Ministre, j'ai tout disposé pour partir pour la Crimée. Ome?'-Pacha envoie son chef d'état-major complimenter le général Canrobert qui a pris le commandement à la place de Saint-Arnaud mort. Je fais le voyage avec lui et, demain matin, nous^ partirons pour Routschouck et Varna, où je crois que nous pourrons nous embarquer...
... Sébastopol semble être investi; mais on n'a pas de nouvelles détaillées. — Ici calme complet, repos comme en pleine paix. »
La lettre suivante* du major Govone au chevalier L. Incisa di Beccaria, major aux grenadiers, contient sous^ une forme plus concise que les rapports au Ministre le récit de toute la première période du grand siège.
Sous Sébastopol, du 13 au 15 novembre 1854.
(c CiiEK Incisa,
Je te remercie et de la nouvelle que tu me donnes et de' la part que tu prends à ma pro7notio7i. Le Ministre Alphonse [prénom du général La Marmora), m'en avait
1. Au lieu d*ayoir recours à des extraits tirés des rapports au Ministre, nous avons préféré reproduire ici, en raison même de sa concision, une: des nombreuses lettres qui nous ont été si gracieusement prêtées par le général Incisa.
"74 LE GENERAL GOVONE
écrit, il y a deux mois, comme (Finie chose probable , alors -que fêtais bien loin rfy penser, même en rêve ; mais le plus fort, c'est que la chose est faite et que tu sois le premier à me tannoncer. Depuis quelque temps je suis du reste habitué à toutes les émotions, Ismaïl-Pacha, envoyé comme séraskier en Asie, m'a offert un grade élevé, une haute position, la gènéralatetles fonctions de chef d! état-major. Mais Alphonse ne m'a pas permis d'accepter et j*en stds presque content. Omer-Pacha de son côté m'a offert avec insistance la direction de son bureau de correspondance avec les généraux étrangers. C'est pendant que j'attendais à ce propos les ordres de Turin que je me suis décidé à passer outre et à m'en aller en Crimée. Et toi qui croyais que ta lettre me trouverait encore dans les délices de Capoue, dans les loisirs voluptueux de BucharestI Oh, Bucharest! Oh, jardins d'Armide! Et par dessus tout les blondes magyares, les joyeuses filles de la Transylvanie !
Mais ces réminiscences forment un bien rude contraste avec les réalités du présent. Nous campons dans des plaines arides, balayées par lèvent, et pendant que l'ouragan renverse les tentes, la neige fondue et la pluie battante nous glacent jusqu'à la moelle.
J'avais commencé cette lettre le 13 au soir et me proposai de la continuer le lendemain matin. Mais je me suis réveillé, baignant dans l'eau, sous les ruines de ma tente. J'ai mis le nez dehors et je n ai aperçu que d'autres infortunés de mon espèce : mais les plus à plaindre, ce sont les pauvres blessés qu'on avait installés dans de vastes baraques en bois et qui ont dû assister immobiles à la destruction de leurs infirmeries et rester exposés au vent et à la pluie. Aussi j'ai abandonné le camp où je n'avais plus d'abri et je ?ne suis transporté à trois quarts d'heure de là jusqu'à un village où Je viens de passer la nuit du 14 au lô et d'où je reprends ma correspondance interrompue.
Parti de Bucharest le 8 octobre, traversant au galop la Bulgarie, passant par Boustchouck, Schoumla et Varna, otï je me suis embarqué, je suis arrivé le ii en Crimée, à
Balaciava... Le gfnèral français me tfit alors que Séfii Jopol se rendrait dans la huitaine. Le général Burgoyi fhef du génie de Farmée anglaise, était an contraire hee foup moins confiant. Après avoir visité le camp et , tranchées et examiné la place, je ne puis partager les esj Tances que Con avait conçues, et qui faisaient croire q 5 0 6 Jours suffiraient pour amener la reddition de place. A mon avis, on a commis une grosse faute n'attaquant pas Séhaslopol de vive force aussitôt après brillante victoire de l'Aima, parce que, pendant que ne ouvrions la tranchée, les Russes conslrtiisaienl en i iliii d'ceil leurs batteries et leurs épaulemenls. Enfin 17 octobre, presque un mois après l'Aima, les batteries f attaque étaient prêtes et ouvraient le feu. Mais les lius^ avaient été plus vite en besogne que les assiégeants, opposaient pour le moins 180 bouches â feu aux 130 cano amenés en position par les alliés. Il en résulta que louvi ture du feu produisit des effets tout autres que ceux qu vivait espérés. Le 17, deux magasins à poudre sautaient tille, deux dans les batteries françaises, et un caisson chez Anglais; on avait fait un feu d'enfer queles Français dure cesser avant midi et qu'ils nepurent recommencer que le I A partir de ce moment, feu général de tous côtés, lO.OOÛ 12.000 coupi par jour.
L'expérience du 17 mit fin â toutes les illusions et don raison à mon portefeuille où j'avais noté que nous aurions an moins pour un mois. C'est à partir de moment que commença le siège en règle. Les Anglais, sa avancer d'une semelle, entretinrent le feu de leurs batter chargées de faire une diversion, et les Français poussèrt m avant la 3* et la 3' parallèle à travers un terre rocailleux où îl leur fallut souvent faire jouer la mine ei servir du pic pour creuser la tranchée.
Le premier épisode qui interrompit la monotonie du siè fat tattaque dirigée par les Musses, le 25 octobre, sur ligne de redoutes qui couvre le port de Balaclnca. Afin ^'épargner de trop longues ^descriptions et satisfaire l
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goût pour les croquis^ je t^en envoie tin de toute la positiofiy. que fai fait de mémoire et dont je ne te garantis pas l'exactitude géométrique K
Ces redoutes avaient été faites par les Anglais qui^ se fian t à leur courage^ avaient négligé les précautions les plus élémentaires et avaient tra^é les profils de ces ouvrages de telle façon qu'on pouvait y entrer avec de la cavalerie. Ces redoutes 1, 2, 3,4^/5 étaient dé fendues par 200 Turcs chacune et armées de2à 3 canons anglais de gros calibre. Les Russes attaquèrent cette ligne tracée en avant du camp retranché occupé par les armées alliées et perpendiculairement à la ligne d'opérations^ cette ligne destinée à couvrir Balaclava, le dépôt et les magasins des Anglais situés à V intérieur de ce camp.
Débouchant du point 6 dans la vallée de Balaclava, les Russes se portèrent vivement entre les redoutes mêmes avec une ou deux brigades d'infanterie (8 ou 16 bataillons) et deux régiments de cavalerie. Les redoutes furent enlevées en un clin d'œil et une quarantaine de Turcs, blessés à coup de lances dans l'intérieur même de ces redoxites. Les Turcs se retirèrent et rartillerie, enclouée par les canonniers anglais, resta dans les ouvrages.
L'infanterie russe s'arrêta derrière la redoute numéro 7, y mit de Tartillerie pour battre la deuxième ligne numéro 2 qui couvrait Balaclava. La cavalerie russe poussa en avant et se porta contre cette deuxième ligne. Un de ses régiments (n° 8) qui se disposait à charger cette deuxième ligne ^ accueilli par le feu bien dirigé d'un bataillon écossais (n" 9) soutenu par quelques canons, dut se retirer au galop. L'autre régiment russe (n° 10) continuait à s'avancer, lorsque la cavalerie anglaise {campée sur les points ^l et 12) le chargea de front et de flanc. On se sabra pendant 5 à 6 minutes jusqu'à ce que le régiment russe se retirât.
Il y eut là une magnifique jnêlée que je pus contempler des hauteurs de la ligne d'opération qui dominent la val-
i. Voir le croqui!» à la fin du volume.
lée et ou se trouvaient lord Raglan et le général Canroàert. Les Russes reculèrent de 200 pas^ puis ils firent front et se reformèrent. Nous nous attendions tous à voir cette cavalerie renouveler sa charge^ lorsque nous vîmes les Russes continuer leur mouvement de retraite. Leur infanterie et leur cavalerie refusant leur droite firent un changement de front à peu de distance des redoutes \ et 2 que les Russes, maîtres de 7 canons anglais, continuèrent à occuper. Ils prirent alors une ligne de bataille (13) qui barrait la vallée.
Dans cette charge de cavalerie contre cavalerie, les Russes ne laissèrent guère que trente hommes sur le terrain sur un effectif total de 1.000 hommes et les Anglais neurent sur 7 à 800 hommes que deux à trois tués et quelques blessés qui purent rester à cheval. Ces mêlées ne sont donc pas chose aussi terrible,
A ce moment les affaires semblaient être rétablies et^ avec de Pinfanterie et de Partillerie manœuvrant comme nous le faisons dans nos manœuvres de cavalerie à Novare et à Casale, il aurait été aisé d'obliger l'ennemi à s'en retourner par où il était venu.
Malheureusement on le laissa achever son changement de front sans lancer contre lui la cavalerie anglaise qui C aurait alors facilement rompu, — Ce fut seulement quana les Russes eurent terminé leur mouvement, qiiun aide de camp du chef d'état-major anglais, le capitaine Nolan, des hussards, un ami à moi, apporta tordre écrit à la cavalerie anglaise, qui se trouvait à ce moment au point 14, de charger l'ennemi, de lui reprendre les 7 canons qu'il avait enlevés et de s'emparer de son artillerie.
L'ennemi avait établi une batterie sur son front, en avait mis une autre au point 15, et une dans les redoutes 1 et 2. On avait laissé passer le moment favorable pour exécuter la charge. Mais je sais que Nolan, jeune écrivain militaire, qui s'était occupé de questions de tactique de cavalerie, provoqua lui-même cet ordre qui arriva trop tard, et il répondit avec une certaine arrogance à
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lord Liigan qui, commandant de cette cavalerie^ lui fit à ce propos de justes observations.
Lord Lugan, formant alors ses cinq régiments de cavalerie légère (650 hommes en tout) sur deux lignes, donna l'ordre de charger, »
A ce moment, le major Govone, qui avait jusque-là suivi en spectateur du haut du plateau les difTérentes phases de la lutte, descendit dans la plaine et rejoignit la Light Brigade au moment où elle recevait l'ordre néfaste d'exécuter cette chevauchée restée légendaire. Dans son rapport au Ministre^ plus complet sur ce point que sa lettre que nous laissons momentanément de côté, Govone décrit dans les tçrmes suivants la charge qui devait coûter à l'Angleterre la Heur de sa cavalerie légère et procurer aux Russes les avantages matériels et moraux résultant d'une victoire inattendue :
« La cavalerie anglaise n hésita pas à se porter en avant. Elle se composait du W lanciers et du 13* dragons-légers^ qui formèrent la !'• ligne, des 8" et iV hussards et du 4* dragons-légers qui formaient la 2* ligne,
La première ligne avait à peine parcouru deux cents pas lorsque les batteries de droite, de gauche et de front ouvrirent un feu croisé terrible avec leurs trente bouches à feu.
Les premières volées d'obus, de boulets et de shrapneh passèrent un peu au-dessus des lignes, mais aussitôt après une grêle de mitraille et de projectiles de toute espèce,, soutenue par le feu constant de Vinfanterie, s abattit sans interruption sur toute la ligne de la cavalerie anglaise. Chaque coup portait et renversait des files d'hommes et de chevaux. Les survivants continuaient à charger sans qii*un seul d entre eux songeât à ralentir le galop.
La cavalerie anglaise (!"'• et 2" lignes) dépassa malgré ce feu terrible la batterie de droite, puis celle de gauche
1. Cet extrait est emprunté au rapport envoyé par le major Govone au Ministère, 27 octobre 1854 (Archives de TEtat-Major).
qiii la prit alors de flanCy arriva presque détruite sur la batterie de fronts sabra les artilleurs sur leurs pièces, dépassa cette même batterie et perça jusqu'à travers les lignes russes massées plus en arrière.
Le 17* lanciers ne comptait plus que quelques hommes; le 4* dragons avait laissé par terre plus de la moitié de son monde. A ce moment^ comme tm régiment de lanciers russes et une colonne d'infantene se disposaient à couper la retraite au premier de ces régiments^ les débris des dragons rejoignirent les quelques lanciers et, formant un groupe de 100 chevaux, se jetèrent en désespérés sur les cavaliers et les fantassins russes quils culbutèrent. Ils se retirèrent ensuite sous le feu que faisaient pleuvoir sur eux les pièces des redoutes.
La batterie russe qui couvrait le front n^ avait plus de canonniers, et était réduite au silence : celle de gauche avait été délogée par un escadron de chasseurs cT Afrique qui Pavait chargée après avoir, au prix de quelques pertes, sabré son soutien.
Cette charge de la cavalerie légère anglaise constitue tm fait aussi exceptionnel que singulier : sans but et sans résultat, elle a donné une preuve admirable de l'héroïsme de cette cavalerie à laquelle elle a coûté la presque totalité des cavaliers qiii rexécutèrent.
Du 17* lanciers, 45 hommes sur 145 sont seuls revenus, avec 3 officiers sur 10; 4 officiers ont été blessés et les autres sont restés sur le terrain de la charge. Le 13" dragonslégers n^a plus que 30 hommes sur 120 et a perdu Z officiers sur 8. Le 11* hussards ne se compose plus que de 60 hommes au lieu de 165 qu'il avait à cheval le matin, et 4 de ses 6 officiers ont été blessés. Au 4" dragons, on ne compte plus que 40 d 50 hommes au lieu de i20.2 de ses 10 officiers ont été mis hors de combat. Le 8' hussards a laissé Htr le terrain plus de la moitié de son effectif. Tels sont les chiffres qui m'ont été fournis le lendemain de la charge. On peut donc dire que sur les GôO cavaliers qui ont chargé, 450 environ sont restés sur le terrain. Ces pertes montrent
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4ju€la été le courage de ces régiments et sous quel feu terrible ils ont pu pousser à fond une charge de 2.000 à 2.500 mitres.
Le lieutenant Landriani^ du régiment de cavalerie Piémont-Royal et le soussigné étaient à la droite de la première ligne pendant cette charge^ mais ils n'en ont pas vu la fin. Le lieutenant Landriani blessé^ et dont le cheval fut tué à ce moment^ tomba à 400 ou 450 pas de la batterie établie sur le front des Russes. Quant à moi, légèrement atteint à l'épaule, fai eu le même sort 50 ou 100 pas plus loin, où mon cheval a été blessé. Le lieutenant Lan-driani, resté sur le champ de bataille^ est probablement prisonnier des Russes à C heure qu'il estK Pour moiy fai pu me retirer à pied.
On a vivement critiqué ensuite V ordre donné à cette cavalerie, mais on na pas marchandé fadmiration à celte admirable troupe. Le capitaine Nolan^ des hussards^ auteur d'un traité sur la cavalerie et auquel on attribue la responsabilité de cette charge, a été un des premiers qui fut tué. Ce mouvement inconsidéré à assuré à l* ennemi un /ivantage réel. Il est resté toute la nuit sur les positions 'qu'il conserve encore et qu'il fortifie. »
« Demandez à Gozzani, continue Govone dans sa lettre au major Incisa que nous avons un moment laissée de côté, <Ies détails sur cette charge exécutée sous les feux croisés de 30 canons et à laquelle Landriani, de Piémont-Royal et moi, descendus dans la vallée, nous avons pris part à la droite de la V* ligne! Ce pauvre Landriani blessé et resté sur le terrain est pour le moment prisonnier. Je n'ai pu lui venir en aide, parce que, blessé moi-même 100 pas plus loin et à 300 pas de la batterie de front, fai failli être
1. Le lieutenant Joseph Landriani (de Milan} avait fait avec le régiment Piémont-Royal la campagne de 1848-1849 et suivait comme volontaire là cavalerie anglaise. Blessé grièvement à Balaclava, il fut fait prisonnier par les Russes. Mais il s'acquit parmi eux tant de sympathies qu*il fut remis en liberté sans échange. 11 ne put reprendre du service et mourut en 1858 •des suites de sa blessure.
piétiné par la 2* ligne et fait prisonnier, fai dû me retirer à pied^ mon cheval blessé ne pouvant plus me porler^ souffrant assez vivement d'un coup à C épaule qui m^ avait enlevé une partie de mes épaulettes pendant qu\me volée de mitraille emportait ma casquette. J'ai éprouvé beaucoup de chagrin de ne pouvoir porter secours à Lan- Jriani que fai vu étendu à terre, le sourire aux lèvres, mais f avais au moins 2.000 pas à faire à pied pour rejoindre les nôtres.
La pluie de balles^ de mitraille et de boulets qui s'abattit sur cette pauvre cavalerie était si drue que Nolan fut lue des premiers^ que lord Lucaîi fut blessé aux jambes pefidant que son aide de camp était tué à ses côtés. Cest à peine si, sur les 650 cavaliers qui ont chargé, il en est reven u 200. La plus grande partie des officiers , \ 2 d'entre eux sont restés sur le terrain et presque tous les autres ont été b/essés. Malgré cela, ces 200 cavaliers arrivèrent sur la batterie, sabrèrent les canonniers, dépassèrent les lignes de f infanterie russe massée en arrière de cette batterie et quand, au moment de revenir sur leurs pas, ils virent un régiment de lanciers ennemis et de Vinfanterie se disposer à leur barrer la route, ils se jetèrent sur cette cavalerie, renfoncèrent et traversèrent ensuite les lignes de l'infanterie. Quelle cavalerie /
Ainsi se termina la journée du 25. Mon épaule qui m'a fait assez vivement souffrir pendant quelques jours est guérie et je ne me ressens plus des douleurs que j'ai eues dans tout le corps. Ce n'était rien.
Le 26, les Russes sortirent de la place avec quatre bataillons dinfanterie et attaquèrent la 2° division anglaise (a) qui repoussa brillamment cette attaque et infligea à l'ennemi une perte d'au moins 3 à 400 hommes.
Puis, nous retombâmes dans le siège. Pendant que îious gaspillions notre poudre, les renforts russes veruint de Bessarabie étaient arrivés sur les lieux et nous étions bloqués dans notre camp. C'était tout le /P corps d'armée {général Dannenberg) qui, s' ajoutant aux autres troupes gui étaient déjà àSébastopol, constitue un total d'au moins
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70 à 75.000 hommes, Nous^ nous en avons au plus 60.000 y compris 8.000 Turcs.
Alors le 5 novembre *, à F aube ^ les 10*, 1 1* et 17* divisions et une partie de la\&*^ soit 40 à 41.000 hommes débouchèrent de la vallée de la Tchernaia au point 16, prirent position et attaquèrent la 2' division anglaise a qui s'établit au point 17 où existaient deux petits épaulements armés a'une batterie de deux canons qui, du point 18, battent la vallée de la Tchernaia.
L'extension totale du front était att plus de i. 500 mètres; la 2*' division se composait à ce moment de 2.500 hommes^ qui furent successivement portés à 5, 6, et 7.000 hommes^ grâce aux renforts envoyés par la division légère à la 4" division et par la garde.
Ces troupes opposèrent une résistance opiniâtre aux Russes qui, regorgeant de troupes massées sur un espace aussi restreint, lancèrent de front colonne sur colonne contre les épaulements 17 et 18 et, débouchant de la vallée, se portèrent par les ravins contre la batterie 18. Mais, après trois heures de lutte acharnée, les Anglais épuisés par la violence de ces attaques durent plier et les Russes, maîtres des épaulements 11 et 18, ouvrirent de là le feu contre le camp de la deuxième division établie au pied de ces ouvrages.
1. Le major Govone envoj^a au ministre une relation de la bataille d'Inkermann, que nous nous dispensons de reproduire.
« Cher Major y écrivait à Govone, le 28 novembre 1S54, le colonel Petitti, tout le monde attend ici avec la pliAS grande impatience vos lettres^ que lisent avec le plus vif intérêt les membres de la famille royale^ les ministres et les personnes capables d'apprécier leur valeur. Le rapport qui a le plus intéressé fout le monde est celui de la bataille du 5, livrée près des t*uines dlnkevmann. Elle a été immédiatement insérée au Journal officiel et a fait connaître ce glorieu.r fait d'armes bien avant Van^ivée des rapports officiels de lord Raglan et du général Conrobert. Grâce à la clarté de votre relation^ nous avons pu nous faire ici de celte a/faire une idée bien plus précise et plus complète que celle que Von en a jusqu'à présent en France et en Angleterre... »
« Cher Major ^ écrivait à son tour La Marmora, le i8 décembre 1854, Petitti vous a dit que votre rapport sur la bataille d'Inkermann a fait fureur. J'étais au Conseil chez le roi lors de son arrivée. On Va lu avec intérêt. Sous Vavons fait insérer au Journal officiel, à Vextréme satisfaction du public et de nos officiers... »
Ce fut précisément en ce moment critique que la deuxième division française (8 à 9.000 hommes) entra en ligne pour soutenir la droite des Anglais. Jusqu'à cet instant , cette deuxième division était restée au point h, parce que les Russes sortant de la vallée (n. 13) s'étaient avancés contre la ligne d'opération^ avaient mis en batterie 32 à iO pièces de canon et ouvert le feu pour faire croire à une attaque.
Les généraux Bourbaki et Bosquet^ laissant à gauche lesépaulements il ^se portèrent successivement avec quelques bataillons contre la batterie 18 avec une telle impétuosité fju'ils la reprirent et arrêtèrent le înouvement des Russes qui y aveugles par la fumée et le brouillard, furent chargés n rimproviste à la baïonnette. La lutte devint alors plus sanglante et plus épouvantable que jamais. La batterie 18 fnt prise et reprise plusieurs fois. Bosquet cerné et entouré se faisait jour à la baïonnette pour s'élancer de nouveau à la charge et les faibles bataillons anglais se jetaient, eux aussi, sur les masses russes, les fusillant à bout portant et se frayant le chemin à la baïonnette à travers les cadavres amoncelés. Vers une heure, les Russes se retirèrent...
Oh! comme j'aurais votdu voir lancer à ce moment deux ou trois régiments français, quelques troupes fraîches sur les derrières de cette armée en déroute. Oh! combien j'espé^ rais voir attaquer la place de vive force pendant la nuit qui suivit la défaite de l'armée de secours.
Mais ces vœux, ces souhaits que je formais avec quelques amis ne se réalisèrent pas. Im inctoire n'eut qu'un résultat défensif et moral et nous sommes toujours encore devant Sébastopol, défiant les intempéries et attendant des renforts *...
... Bosquet a eu un cheval blessé sous lui, Canrobert est blessé légèrement, quatre ou cinq des douze ou quinze officiers de son état-major ont été touchés. Moi, je suis sain et sauf^.
i- Suit rénumération des pertes. 7 généraux anglais (dont 3 tués) et plusieurs généraux français figurent sur cette liste. 2. Le major Govone avait accompagné ce jour-là cet état-major.
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Quand les renforts arriveront^ il est certain que Pan tentera fattaque de vive force. Pourvu que nous ayons le temps!... Dieu veuille que ce soit bientôt!
Je Cai écrit bien des pages sur ces affaires que je dois répéter à tous mes amis. Cest une espèce de circulaire qu'il me faut rédiger afin de satisfaire leur curiosité. Maintenant je repense aux détails que tu m'as donnés de la mort (f Adrien Revel. Ce malheur m'a attristé plus que tu 7ie te le figures parce que j'ai été quatre mois avec lui à Vienne... Je connaissais son îioble cœur, son caractère si franc et si loyal qu'on ne retrouve pas facilement en ce monde... Toi et Gozzàni, vous me domiez de mauvaises nouvelles... Quant à ce qui est des Piémontais qui sont ici y il s'agit de faire une sélection parmi eux. Les aventuriers... font le désespoir du pauvre baron Tecco. Les autres ^ tels que Crespi, Rapallo^ Landriani étaient des modèles d'honneur, de bonne conduite, de courage et jouissaient de la sympathie de tous, Turcs et Français. Gardino, ancien officier de Savoie Cavalerie, un pauvre malheureux, a étonné par ses traits de courage et par sa bravoure les Turcs et les étrangers qui font vu à l'œuvre. Et l'on peut dire que nous autres, les Piémontais, nous avons damé le pion à tous les étrangers qui étaient avec Omer-Pacha. »
Les extraits qui suivent, empruntés aux lettres adressées au ministre, ont trait aux événements des semaines subséquentes.
« 13 novembre 1854... Sous Sébastopol... Après la sanglante bataille du 5... rien d'impo?*tant à signaler.
On a laissé échapper F occasion de terminer la campagne; on a attendu des renforts dont une partie seulement est arrivée et dont le reste arrivera plus tard et jusqu'à ce moment il ne faut pas s'attendre à grand chose. L'armée russe battue n'est guère en état d'entreprendre une opération sérieuse, et, de notre côté, on semble décidé à laisser les choses suivre leur cours. L'événement guoti-
dien^ c'est la canonnade entre la place et les assiégeants qui continue comme depuis le premier jour de Vattaque.
Vabsence d'unité dans le commandement des armées alliées porte ses fruits*: on hésite; les conceptions sont lentes et incertaines et ont pour conséquence des manœuvres tardives^ et parfois même mauvaises^ au moment de Paction. Rien de plus étrange que de voir une bataille dirigée par deux généraux et des troupes de différentes nations qui n entrent en action quau moment choisi par leur chef, . .
17 novembre 1864...* La bataille du 5 m'inspire les réflexions suivantes :
La principale qualité de Parmée anglaise est la solidité. Elle a déjà étonné par cette solidité farinée française à la bataille de l'Aima oi\ elle attaqua^ de front et en ligne et en s'at^ançant à pas lents, les batteries russes qui battaient de leurs feux croisés un terrain légèrement incliî^é particulièrement favorable au tir utile de f artillerie, C est pour cette raison que certaines divisions ont éprouvé des pertes énormes. La charge de la cavalerie légère à Balaclava, le 25 octobre, n'a pas été moins étonnante, et les pertes ont, elles aussi, été relativement énormes. Enfin, le o novembre, où les Anglais n'eurent en ligne que ie. 100 hommes selon les uns, et l.iJOO d après les autres, l'infanterie et C artillerie anglaises donnèrent une nouvelle preuve de leur extraordinaire solidité en résistant pendant des heures à des masses six ou huit fois plus nombreuses, et cela, sans se laisser ébranler par la mise hors de combat de la moitié, ou du tiers au moins, de leur effectif.
Mais dans chacune de ces circonstances les Anglais ont fait voir, et ils le reconnaissent eux-mêmes, qu'ils sont bien inférieurs aux Français dans l'art de la guerre, A l'Aima, ils ont attaqué de front des batteries qu'il leur était facile de tourner. A Balaclava, ils ont chargé des batteries flanquées par dautres batteries et des troupes en ordre par-
1. Extrait du journal du siège que le major Govone envoyait au Ministère (ArcKivcs de rEtflt-Major).
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faity après avoir laissé échapper quelques instaiiis auparavant l'occasion favorable dont ils auraient dû profiter. A Inkermann^ ils se sont laissé surprendre, nont pcLs reconnit [importance et la gravité de l'attaque et refusèreni dans le principe le concours des Françuis qui ne purent pour cette raison entrer en ligne que lorsque les Anglais avaient déjà perdu leurs positions.
L'infériorité, Pinsuffisance qtion remarque chez les officiers se retrouvent aussi chez le soldat qui ne sait ni se débrouiller, ni se nourrir, ni s'établir au camp, ni se créer un abri dans la tranchée comme le soldat français. Enfin elles existent encore au même degré dans les services administratifs.
L'armée française a été dans toutes ces circonstances admirable d'élan et a émerveillé les Anglais,
Elle a une tactique de combat toute différente. Elle est capable de reprendre au pas gymnastique et par de vigoureuses attaques ce qu'elle ne saurait pas conserver par une résistance passive.
Les deux armées se complètent réciproquement; mais les pertes des Français seront toujours relativement moindres que celles que subiront les Anglais.
Enfin le savoir et l habileté des généraux, des commandants de régiment et de bataillons et même de la plupart des officiers subalternes de Varmée française facilitent [exécution des sages et intelligentes dispositions du général en chef,
2!i novembre... Les choses sont toujours stationnaires. On attend toujours l'arrivée des renforts ; mais s'il m'est permis d'exprimer mon opinion, quand ils seront arrivés, nous serons moins forts que nous ne fêtions le lendemain de la victoire du 5 novembre. Si je considère d'autre part les renforts reçus par les Russes, l'état de la place qui se transforme de façon surprenante par rétablissement de nouveaux ouvrages, la rigueur et les changements de la température, qui peuvent nous être funestes, j'en viens
fatalement à me demander comment on pourra se tirer de là. En tout caSj il faudra pour cela verser bien du sang *.
l*' février 1855... Je vois dans les journaux qu'un corps de 15.Ù(X) Piémontais sous les ordres du général La Marmara partira pour r Orient, La nouvelle est-elle vraie?
Eh bien! je me dépêche de compléter la liste des petites observations qui^ me basant sur ma coîinaissance de ces pays et surtout sur C exemple des Français^ me paraissent devoir être utiles à nos troupes. Je les note au fur et a mesure qu'elles se présentent à ma mémoire.
Oh^ de grâce. Monsieur le Ministre, qu'on ne parte pas^ si Pon doit partir, avant d'avoir tout ce qu'il faut sous la main, et cela parce que Pon va lancer nos troupes dans un pays où ton ne trouve rien et oà les maladies auraient bientôt fait de les détruire. Nous avons sous les yeux r exemple des deux armées et surtout des Anglais!... »
Telle est la dernière lettre adressée à La Marmora par le major Govone qui entrevoyait enfin la possibilité de faire bénéficier Tltaliede Texpérience qu'il avait acquise pendant ces deux années de guerre. Cette lettre se croisa avec celle du Ministre lui prescrivant de se rendre à Constantinople poury prendre de concert avec le baron Teccoles dispositions nécessaires pour recevoir les troupes piémontaises. La Marmora, lui confirmant la nouvelle donnée par les journaux, lui écrivait le 15 janvier 1855 :
« Mon cher Govone... Puisque vous désirez qu'on régularise votre position, afin de la bien établir je viendrai avec
i. Nous laissons de côté nombre de lettres relatives à Thistoire du siège 4)u contenant des renseignements demandés par La Marmora en prévision «Pune intervention possible des Piémontais ayant trait aux règlements, à l'administration, à Tarmement des armées alliées. Beaucoup d'autres informations transmises par Govone lui ont été dictées par le maréchal Canrobert, qui indiquait dans ces notes tout ce dont il importait de munir les Piémontais.
15.000 hommes rejoindre farmée anglo- française. Plaisanterie à part, nous avons signé le traité d'alliance,., »
De Constantinople, le major Govone partit pour Tltalie afin d'accompagner à Paris le général qui désirait Ty avoir à ses côtés pendant qu'on préparait Texpédition. Govone retourna avec lui en Crimée dans les premiersjours de mai.
II y retourna cette fois avec presque tous ses amis et ses correspondants habituels. Sa correspondance devint forcément plus rare à cette époque pendant laquellenous emprunterons les extraits suivants aux lettres qu'il adressa au comte Louis de Buri, lieutenant de cavalerie*^
Du campf sous Sébastopol, 30 juin 1855.
« Très cher Buri^
Tai reçu avant-hier ta bonne lettre. Vous autres dans la patrie, avec les amis et les belles dames de vos pensées, vous êtes gais et heureux» Le soleil se lève en souriant, et se couche doucement et amoureusement, La vie est belle. Nous, nous vivons ici entre le choléra et le typhus, désolés de la perte de nos camarades; nous comptons nos morts par milliers sans que la gloire des combats compense toutes ces tristesses,..
Je te remercie des nouvelles que tu tn'as envoyées.,. Ici les choses marchent assez vite et on fait une telle consommation d'officiers que tu ne tarderas pas à passer capitaine. Tai transmis tes amitiés à Baibo, Colli, Galliy à tous ceux de tes amis que /ai vus jusqu'ici. Tous me chargent de leurs amitiés pour toi et ont été contents de voir que tu ne les oublies pas. Octave Ralbo est chef de notre popotte à laquelle
Aujourd'hui lieutenant-général de cavalerie en retraite
mangent les généraux ^officiers supérieurs^ aides de camp et lesdeiix commissaires anglais et français^ le colonel Cado-gan et le duc de Dino, celui qui était avec le roi lors de notre campagne en Lombardie. Pauvre Balho, ce que nous le faisons damner!
Casimir Balho a été pendant quelques jours à l'hôpital; il va à merveille maintenant. Galli, Litta^ Crespi et moi,^ noits avons été plus ou moins mal hypothéqués ; mais r essentiel est que nous nous sommes tirés de là.
Petittiy chef d'état-major^ a été très éprouvé par les rhumatismes. Il est en convalescence. Le général Ansaldi et le colonel Beretta sont tous deux malades du typhus qui a pour le moment remplacé le choléra, et l'état du général est très grave.
Les journaux vous auront apporté la nouvelle de la mort de lord Baglan, et celle plus triste encore du décès de San Marzano.
Pauvre Caraglio ! il était venu gai et content déjeuner la veille avec nous. Le soir ^ on nous apprit qu'il avait eu une terrible attaque de choléra. Le lendemain matin, il allait un peu mieux; un peu après midi, son état empira et il mourut subitement, presque sans avoir pu prononcer un seul mot.
Le major Incisa va bien. Je neVaipas vu depuis trois ou ffuatre jours, parce que, moi at/ssi^ j'ai été quelque peu malade.
Pour ce qui est de Landriani, j'ai reçu une longue lettre de lui dès mon retour en Crimée. Il est toujours à Simféropol; on ne lui a pas coupé la jambe...
Pas de nouvelles militaires à te donner. Après la prise de quelques ouvrages extérieurs, le 7 de ce mois, nous avons espéré pouvoir enlever Malakoff, que trois divisions françaises attaquèrent le 18. L'attaque a échoué, deux de leurs trois généraux de division ont été tués et les pertes se sont élevées à 3, 4, 5, on dit même jusqu'à 6.000 hommes. Mais on cache la vérité. Ce qui est certain, c'est que cet insuccès a été pour tout le monde un grand malheur. Au
heu den avoir fini avec le siège et (ravoir terminé la campagne par tme victoire, tout est remis en question et
on parle mhne de pousser l'hiver ici
Pélissier perd une partie de sa popularité... Quant à nous^ nous n avons fait jusqu'ici que des reconnaissances €t n'avons encore livré aucun combat »
Radi-Koî, U août 1855.
« Très cher Blri,
... Les vœux que tu formes pour nous, et pour moi eti particulier sont exaucés. Depuis les premières chaleurs de Vété, à Vépoque du choléra, alors que tous sans exception îious étions plus ou moins malades ou indisposés, je n'ai filus eu une seule minute de malaise. Mais ce qui est désolant, c'est cet état de guerre de fainéant avec toutes les souffrances et les privations inséparables d'une campagne, les intempéries, les chaleurs, les fatigues, tout, moins la gloire.
Les Français et les Anglais travaillent toujours au siège. Nous, nous attendons que les Russes viennent nous attaquer et nous soupirons après la bataille K
On travaille ferme contre Malakoff, point contre lequel -on dirige maintenant le principal effort. Le développement total des travaux de siège sur toute la ligne est actuelle^ ment de près de 30 milles du Piémont. A Malakoff, on en est déjà à la sixième parallèle et cette parallèle n est plus qu'à 30 mètres des défenses de la tour. Mais chaque matin, l'artillerie russe détruit la plus grande partie du travail exécuté pendant la nuit. On avance cependant, mais naturellement fort lentement. Les batteries sont innombrables. A cette heure, Français et Anglais ont environ 750 canons et mortiers du plus gros calibre en batterie, et malgré cela on travaille encore à augmenter les batteries.
1. Comme on le sait, le corps expéditionnaire sarde faisait partie des troupes qui couvraient le siège et qu'on avait chargées de tenir tète À i*armée russe d*opérations.
Mais tout cela ne se fait pas sans peines et sans sacrifices. L établissetnent d'une batterie de 3 pièces a cotité la vie à IJjO hommes.
Ces travaux retardent encore l'assaut de Malakoff quon ne donnera peut-être que dans quelques semaines. Béussira-t'il? C^est chose fort douteuse ! Quelques officiers le croient^ la plupart désespèrent den venir à bout.
Entre temps^ les Russes envoient de Pologne de gi'os ren- /or/5,40.000 hommes. Il y a tout lieu de croire que^ si ces renforts les rejoignent avant l'arrivée de ceux attendus par les Français, les Russes voudront risquer une bataille et qu'ils feront une grande sortie de la place contre les tranchées, pendant qu'ils attaqueront en même temps la Tchernaia pour nous jeter à la mer.
Hier, par exemple, on avait reçu la fausse nouvelle de r arrivée des renforts russes et lavis que V ennemi se disposait à attaquer le jour même. Dès l aube, nous étions tous sous lesarmes. Mais les Russes ri ont pas paru. Alors notre général a fait faire à la cavalerie une reconnaissance audelà de la Tchemaia. Nous navons rien trouvé. Un demi-escadron il Alexandrie a tenté de charger les Cosaques qui ne se sont pas laissé rejoindre, et nous sommes rentrés chez nous sans avoir perdu un seul homme, bien que les Russes aient ouvert le feu et nous aient envoyé de leurs grandes batteries quelques projectiles qui tombaient dans les intervalles des escadrons.
Les soldats sont en général contents et se conduisent bien. L'infanterie travaille avec entrain à rétablissement des retranchements et des routes.
Cest ainsi quon passe le temps. Les maladies qui régnent pour le moment sont des fièvres tierces, gastriques et cérébrales.
Parfois encore on signale quelques cas de choléra. Cest ainsi que nous avons dans ces derniers temps perdu quelques officiers: de Loches, Cassinis^ des bersag tiers, les docteurs Ballestra et Muttino, un officier d'infanterie Bolla et enfin notre camarade de F Académie, le capitaine Broc-
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chi du 8', que f avais rencontré dans le camp vingt-quai reheures plus tôt avec un accès de fièvre qui ne faisait pas prévoir une fin aussi foudroyante.
Au quartier général^ la vie se passe à écrire des leilres et à en attendre,
En dehors de ce passe-temps et de la joie que nous
causent vos lettres, nous avons en fait de distractions les promenades au camp et aux tranchées et les reconnaissances, seules opérations de guerre qu'ait faites jusqu'ici notre corps et dont je suis ordinairement chargé.
Le quaMier général est énorme et Borromeo a été adjoint aux aides de camp du général La Marmora. Nous sommes tous de bons diables et l'on vit en bonne intelligence
Je voudrais être dessinateur. Si Grimaldi était ici, il aurait de quoi remplir un album par jour et largement de quoi faire sa fortune. Sans parler de la variété des troupes et de la beauté des soldats anglais^ l'apparence magnifique de leur cavalerie et surtout des chevaux arabes venus des Indes dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Il y a ici des échantillons des races de tous les pays du monde civilisé et barbare, aux costumes plus que pittoresques, qui forment tm tableau très intéressant et varié à Vinfini.
Le soir, après diner, du balcon de notre quartier général établi dans la maison du curé de Kadi-Koï, petit village presque entièrement détruit et à proximité de BalaclavOy nous voyons la cavalerie anglaise amener les uns après les autres ses quelques mille chevaux à Vabreuvoir, Ce sont d'abord les chevaux anglais de la cavalerie légère ou de la grosse cavalerie et ceux de rartillerie, parmi lesquels il en est un grand nombre que Von payerait chez nous 2.500 à 3.000 francs. Puis viennent les régiments de lanciers et de hussards des Indes, avec leurs chevaux de pure race arabe et les Indiens au service des officiers de ces régiments avec les chevaux de leurs patrons.
Alors, ruades, hennissements, cris, confusion, calabalîk^ comme disent les Turcs, Puis rintervention des sous-officiers qui rétablissent l'ordre à coups de fouet. Après cela,.
apparaissent des quantités de mulets errants qtei, ayant brisé leurs entraves^ livrés à eux-mêmes depuis plusieurs jours^ vivent à [aventure et viennent se mêler à cette fnasse de chevaux. Songe que dans l'espace restreint que couvre le camp il y au moins 40 « 50.000 chevaux et mulets et figure-toi combien il y en a qui s'échappent tous les jours. Nous avons en somme des spectacles, des distractions, quelques amusements, mais ce qui est dur, c'est de se trouver ici au milieu des vétérans cTune grande guerre sans avoir encore rien fait. J'espère que nous nous distinguerons à la première occasion et alors nous pourrons nous reposer plus tranquillement sur nos lauriers. »
Ces lauriers, le corps expéditionnaire ne devait pas tarder à les cueillir.
Deux jours après cette lettre, la bataille de la Tehernaia, la première revanche qui s'offrait aux vaincus de Novare, venait éclairer d'un rayon de soleil la monotonie du siège, et faire oublier les tristesses, les privations d'une pénible campagne, jusque-là sans gloire pour les Piémontais.
Pendant que Tarmée anglaise et 60.000 Français étaient (exclusivement employés au siège, le contingent sarde, les Turcs et trois divisions françaises occupaient, depuis le 25 mai, les lignes de la Tchernaia, face à Tarmée russe dopérations campée sur les hauteurs de Mackensie et couvraient ainsi les travaux d'approche. Vers la mi-août, dès qu'il eut été rejoint par trois divisions, et sans attendre l'arrivée de deux autres divisions de grenadiers, encore en marche, le corps russe, voulant prévenir l'arrivée des corps venant de France, tenta un effort suprême pour secourir et dégager Sébastopol.
Le 15 août au soir, les Russes descendirent des hauteurs de Mackensie pour surprendre le camp. Deux divisions, sous les ordres du général Liprandi se portèrent contre le centre de nos lignes, formé par les Sardes — une seconde colonne forte de trois divisions (général Read)
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devait attaquer presque au même moment les Français établis à Tracktir entre deux hauteurs à la gauche des Piémontais. — Une 6* division restait en réserve pour opérer à droite contre les Turcs, les battre et les rejeter sur les Sardes, Grâce à leur vigilance, les Sardes eurent l'honneur de signaler les mouvements des Russes et de soutenir le premier choc.
Le 16 août, dès la pointe du Jour, trois batteries russes ouvrirent un feu des plus vifs contre un faible épaulement élevé à Textrême avant-ligne piémontaise. Le petit détachement qui l'occupait (200 hommes du 16* d'infanterie) soutenu peu après par une partie du 4* bersagliers,. se maintint longtemps contre une division tout entière avant de se replier en bon ordre.
« On envoya un bataillon soutenir notre poste, écrit le major Govone^ ait moment où après f avoir tenu sous le feu pendant une heure, la W division russe portait de front une brigade contre cet rpaulement qu'un autre régiment cherchait à enlever et à tourner par la go^^ge . Notre détachement ^ renforcé par deux compagnies de hersagliers qui étaient venus le rejoindre, maintint sa position jusqu à l'instant où les Russes sautèrent sur le parapet. On s'engagea quelque peu à la baïonnette, mais la disproportion par trop écrasante des forces ne permit pas de tenir plus longtemps. J'arrivai sur les lieux juste à temps pour voir les Russes prendre pied sur le parapet. Je formai les troupes pour la retraite et nous descendîmes une pente assez rapide sous le feu des Russes qui n osèrent pas nous pousser et nous culbuter à la baïonnette. Les Russes tiraient assez mal.
Entre temps nos batteries et les batteries turques s'engageaient de plus en plus vivement avec l'artillerie russe. Mais on avait gagné ainsi le temps nécessaire pour prendre toutes les dispositions défensives. »
i. Lettre à IsmaîUPacha, de Kadikot, 18 août 1855, qui contenait tout le récit de la bataille. Cette lettre, remise à Ismaîl par Vincent Ricasoli, a ét(' publiée en entier dans VEpistolario du baron B. Ricasoli (vol. II, p. 353). Nous nous contentons par suite d'en reproduire la plus grande partie.
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Les alliés étaient en effet sous les armes et prêts à tenir tête à l'attaque. Les Français couraient vers le fleuve et repoussaient brillamment la colonne de Read. — La 2* division sarde (général Trotti) rejetait et rompait la 17' division russe, puis reprenait par une charge à la baïonnette les positions avancées perdues un moment pendant que la i^ division sarde faisait face h une autre division russe qui ne s'était pas encore engagée. A neuf heures, l'attaque avait définitivement échoué — et, lorsque la fumée se fût un peu dissipée, on put voir de toutes parts les colonnes russes qui se retiraient en désordre. Après avoir éprouvé des pertes énormes, elles emportaient avec elles le dernier espoir des valeureux défenseurs de Sébastopol.
« Je ne peux clore ma dépêche^ écrivait le général La Marmora en terminant son rapport, sans parler des officiers appartenant au quartier général. Les capitaines d'étatmajor ^ les officiers adjoints à cet état-major et les aides de camp ont rivalisé de zèle y sans tenir compte de la fatigue ou du danger^ pour seconder mes intentions. Parmi eux je ne saurais en distinguer aucun d\ine façon plus spéciale si les circonstances n'avaient donné au major Govone et au capitaine Piola l'occasion de se mettre encore plus en évidence. »
Et quelques semaines plus tard, lorsque dans la relation du général La Marmora sur les événements du 8 septembre, il eut été de nouveau fait mention du major Govone ,. le chevalier Genova di ReveU écrivit à ce dernier : « Je n ai pas été étonné de te retrouver ati poste le plus périlleux ^ comme tu y étais le 16 aoùt^ comme tu y seras toujours^ mavi je suis sûr que tu en sortiras toujours non seulement avec gloire^ mais aussi sain et sauf. »
Après Teffrondement des dernières espérances des assiégés, on avait fixé au 8 septembre Tattaque générale préparée depuis le 5 par un formidable bombardement de tous les bastions.
i. Le major Genova di Revel, actueUement lieutenant-général, était en Crimée commissaire militaire du roi au quartier général anglais. Dans les derniers jours du siège, la maladie Favait obligé à quitter le camp.
L'atlaque devait se faire sur plusieurs points : à droite, une partie du IP corps français (Bosquet) était chargée d'attaquer le bastion et la tour de MalakoiT. Au centre c'était aux Anglais qu'avait été donnée la mission d'enlever le grand Redan. A gauche le 1"" corps français (de Salles] devait pousser successivement à gauche la division Le Vaillant contre le bastion central et à droite la brigade sarde Cialdini contre le bastion du Mât.
De toutes ces attaques, une seule, on le sait, Tattaque principale contre Malakoff finit par réussir et par triompher de la résistance acharnée et des impétueux retours offensifs des braves Russes.
Devant le grand Redan, les Anglais, toujours courageux, mais lents dans leurs mouvements, les Anglais dont les travaux d'approche étaient encore peu avancés, décimés avant d'avoir pu couronner les retranchements ne purent se maintenir que peu de temps sur le bastion que, plus encore que les efforts des Russes, les pertes énormes qu'ils éprouvèrent les obligèrent à évacuer.
Devant le bastion du Mât, les Sardes, dont Tàttaquc était subordonnée à la réussite des assauts qui se donnaient sur leur flanc, recevaient avec douleur du général français l'ordre de ne pas bouger. « La brigade sarde du général Cialdini^ écrit dans son rapport le maréchal Pélissier, que le général La Marmara avait tenu à mettre à ma disposition pour renforcer le I" corps, a soutenu le feu terrible dirigé contre nos tranchées avec l'aplomb de vieilles troupes. Les Piémontais brûlaient du désir d'en venir aux mains, Vattaque du bastion du Mat n ayant pu avoir lieu, il a été impossible de satisfaire l'ardeur de cette brave troupe, »
En fin de compte la furia francese du I" corps se brisa contre le bastion central :
« Malakoff était pris * . . . Vers une heure de l'après-midi l'on
1. Fragment de la relation de la prise de Sébastopol rédigée par le major Govone, par ordre du général La Marniora (copié sur la minute de cette relation).
donna au /*" corps^ de Salles^ V ordre de commencer l'attaque à gauche. Les troupes de ce corps destinées à monter à fassaut étaient en position et prêtes à s'élancer des tranchées : la division Le Vaillant face au bastion central^ la brigade Cialdini devant le bastion du Mdt^ la division dAutemarre en réserve. Mais le vent du Nord qui souffiait ce matin et soulevait des nuages de poussière et de fumée empêcha pendant longtemps de voir qu'on avait lancé les fusées de signal^ et ce ne fut que vers deux heures qu'on eût la confirmation de la prise de Malakoff et qu'on sût que le signal d'attaque du bastion central avait été donné.
Le général de Salles lança aussitôt la division Le Vaillant.
La première brigade [Trochu) se porta contre le saillant de l'ouvrage, la 2* [Couston), plus à droite , contre la lunette.
En un clin dœil, les têtes de ces deux colonnes eurent jeté leurs ponceaux^ appliqué leurs échelles, atteint le bord opposé du fossé, grimpé sur fescarpe du parapet où files furent exposées tant aux grenades à mains, que les Russes jetaient de la crête du retnpart, qu'au feu partant des boyaux qu'ils occupaient dans la lunette du fossé.
Au cri de : Vive l'Empereur, poussé par le général de Salles qui lança en avant les troupes disposées dans la batterie la plus avancée et que 50 mètres seulement séparaient de l'ennemi, à ce cri, aussitôt répété par ses soldats, les têtes de colonne se jetèrent résolument dans l'intérieur de r ouvrage, chassant l'ennemi devant elles à coups de baïonnette. Le reste des colonnes ne tarda pas à les suivre... et à engager une lutte meurtrière avec l'ennemi.
Ces troupes réussirent à se maintenir pendant un quart ^heure jusqu'au moment où elles vinrent se heurter contre de nouveaux obstacles et où l'apparition de nouvelles colonnes russes, qui les attaquèrent de flanc, produisit un moment d hésitation et de flottement.
La fermeté et le sang-froid des généraux de Salles, Rivets
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Lebœuf, Dalesme^ et des chefs immédiats de ces troupe*^ ramenèrent bientôt la confiance et, malgré les voléesde mitraille qui criblaient et soulevaient le sol de tous côtés, ces braves soldats se reportèrent en avant et rentrèrent dans r ouvrage.
Une batterie de 15 pièces fut enclouée par les artilleurs français et, si la configuration des lieux avait permis aux réserves de déboucher plus promptement et de venir soutenir les troupes engagées, il est plus que probable qu^on aurait réussi à conserver le bastion qu'on venait de conquérir.
Mais écrasées par la supériorité du nombre, décimées par les volées de mitraille que les Russes ne cessaient de faire pleuvoir sur le front et sur les fiancs des colonnes, tes troupes du général de Salles durent à trois heures rentrer dans les tranchées dont elles garnirent le parapet, une heure après être montées à r assaut.
Pendant ce court laps de temps, les généraux Rivet et Breton avaient été tués, les généraux Trochu et Coustou blessés, à la tête de leurs troupes et à l'intérieur même du bastion. »
Tandis que, pendant les jours suivants, les Russes quittaient la ville qu*ils avaient détruite avant de Tabandonner à leurs adversaires — tandis que les alliés s*établissaient^ au milieu des incendies et des explosions, sur les ruines fumantes dont la possession leur avait coûté tant de temps^ tant d'efforts et tant de sang — le major Govone parcourait les camps et le théâtre de la lutte suprême pour recueillir les éléments du rapport au Ministre de la Guerre dont le général La Marmora lui avait confié la rédaction.
Il se garda bien naturellement de faire figurer son nom dans ce rapport, mais le général La Marmora ajouta de sa propre main^, au bas de la minute de ce rapport, les
i. La note que La Marmora mit au bas de la minute est conçue en ces termes : Accompagnaient le général de Salles^ le major Govone^ le capi-
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noms des quatre officiers italiens — Govone, Charles Piola Caselli, Alexandre Galli, Casimir Balbo — qui, détachés auprès du général de Salles, avaient eu la bonne fortune et rhonneur de prendre part à Tassaut de Sébastopol.
taine Piola, les lieutenants Galli et Casimir Balbo. Les trois premiers ont élé légèrement hlesaés.
Le chevalier Charles Piola Caselli, capitaine (rétat-major, plus tard lieutenant-général f faisait partie du quartier général auquel étaient attachés comme aides-de-camp le chevalier A. Galli délia Loggia, lieutenant aux chevau-légers de Monferrat, et le chevalier Casimir Balbo, lieutenant aux chevau-légers de Saluces. Ce dernier, dés que les Français forent entrés dans le bastion central, fut chargé d'en porter la nouvelle au général La Marmoraet fut remplacé par le lieutenant Crespi.
CHAPITRE IV
SAN MÂRTINO
Le 20 avril 1859, à cinq heures et demie de raprès-midi, le baron de Kellersberg et le comte Ceschi di Santa Croce, qui avaient apporté à Turin Fultimatum autrichien, recevaient la ferme et digne rt^ponse du comte de Cavour. Une heure après, ils partaient pour Milan escortés jusqu'à la frontière par le lieutenant-colonel Govone^
La guerre éclatait enfin, cette guerre espérée, désirée depuis si longtemps, cette guerre que le Piémont n*avait cessé d'appeler de tous ses vœux pendant que la diplomatie s'elTorçait sincèrement de chercher une solution pacifique, cette guerre enfin, en vue de laquelle on se préparait depuis tant d'années.
Le lieutenant-colonel Govone avait été un des artisans les plus actifs de cette grande œuvre. On Tavait, dans les derniers mois, chargé de compléter les études et les calculs destinés en partie aux allies du Piémont, de prendre les dispositions relatives aux armements, les mesures propres à assurer en cas de guerre la jonction de l'armée sarde et celle de Tarmée française, et c'était encore à lui qu'on avait confié le soin d'organiser et la mission de diriger le service des renseignements. Grâce au patriotisme des populations qui étaient déjà de cœur
1. Cf. CiiiALA. Lettere di Cavout% vol. III, p. cxLvii; et Mariani, Guent delVIndipendenza^ vol. III, p. 381.
acquises à la cause de l'unité italienne, il avait pu, non sans peine et quoique incomplètement, tendre sur le royaume lombard-vénitien un vaste réseau d'informations. Les renseignements sur les effectifs des Autrichiens, sur la position de leurs troupes, sur l'arrivée incessante de renforts qu'on cherchait à cacher, venaient tous aboutir à Turin. Et ce furent ces informations qui, recueillies d'après des instructions claires et précises, coordonnées, contrôlées et complétées méthodiquement, permirent de connaître la force, la composition, la répartition des forces adverses, de suivre jour par jour le renforcement lent, mais formidable et continuel, des masses qui se concentraient de l'autre côté de nos frontières.
Maintenant les Autrichiens ne se contentaient déjà plus de menacer le Piémont ; ils prenaient l'offensive — ils envahissaient le territoire piémontais. Mais en s'avançant les colonnes autrichiennes laissaient derrière elles des postes vigilants de carabiniers dont elles ne supposaient pas l'existence, postes qu'on avait habilement disposés sur toutes les routes d'invasion, et auxquels on avait donné l'ordre de se laisser dépasser, de signaler, après avoir évalué leur force, la marche des corps de troupes de Tenvahisseur, et de recueillir tous les éléments d'information qui, une fois mis en ordre et bien interprétés, devaient permettre à l'état-major d'arriver à connaître les mouvements de l'ennemi et à pénétrer ses projets*. Des sous-officiers et des maréchaux des logis de Tarme, choisis parmi les plus sûrs et les plus intelligents, munis à temps d'instructions écrites et verbales leur expliquant la mission qu'ils avaient à remplir et les préparant à leur rôle, avaient été, avant la déclaration de guerre, postés dans des maisons choisies à cet effet le long des grandes routes. Ils devaient de là se rendre un compte exact de la force des
1. Cf. Instructions envoyées par le lieutenant-colonel Govone, le S aTiil 1859, aux officiers d*état-major employés sur la frontière (Documents existant aux archives de Tétat-inajor).
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colonnes qui défilaient sous leurs yeux, en informer immédialement et au fur à mesure le Ministère, soit en lâchant sur certains points des pigeons voyageurs, soit à Taidede messagers, de douaniers, de contrebandiers, etc., rester aussi longtemps que possible sur les derrières de Tarmée autrichienne, afm de faire connaître la direction suivie par les colonnes, et enfin rejoindre notre armée par des voies détournées. C'était là une besogne difficile et périlleuse dont les carabiniers s'acquittèrent avec leur dévouement et leur intelligence habituels.
Grâce aux dispositions prises avec un soin minutieux qui avait tout prévu, on ne se trouva plus, au début de la guerre, plongé dans celle ignorance complète des forces et des mouvements de Tennemi qui avait été si fatale à Tarmée sarde à deux reprises, en 1848 et 18i9 et qui devait Têtre de nouveau en 1866. Si l'écrasante supériorité numérique des Autrichiens inquiétait à bon droit le cornmandement, celui-ci échappait, cette fois du moins, au redoutable danger de Tinconnu, à celle inquiétude énervante qui accroît en général au début des campagnes les difficultés de la tâche qui incombe à la stratégie. L'épée du Piémont s'engagea dès le principe avec Tépée de l'adversaire qui la recherchait, et prête à la parade, elle put tâler le fer.
a Jamais, écrivait le colonel Fabris*, /e commandement d'une armée na disposé de renseignements plus sûrs et phis précis et jamais peut-être il n'a mieux montré quà ce moment quil ne savait pas s'en servir. >;
1. Nous devons nombre de renseignements sur cette période au colonel Cecilio Fabris, auteur d'importants ouvraf^es militaires et auquel nous avons posé à ce propos la question suivante :
« Que peut-on déduire de Tétude de la campagne de 1859 en ce qui a XthU au fonctionnement du service des renseignement, à la valeur et à Tetlicacité des dispositions adoptées et aux résultats obtenus? »
Sa réponse est ainsi conçue :
« Le service des renseignements pendant la période de pt^paration et pendant les débuts de la guerre a fonctionné d'une façon parfaite. H était admirntilement organisé et a été secondé avec le plus grand zèle par les autorités civiles et par les carat)iniers travestis qui étaient restés dans le pays envahi par Vennemi^ etc. Mais Vétude de la campagne montre que ce
Le 1'^ mai, le lieutenant-colonel Govone quittait son bureau du Ministère de la Guerre où il avait centralisé jusque-là le service qu'il avait si bien organisé et rejoignait le quartier général du roi à San Salvatore. Les notes qui suivent sont en quelque sorte le journal des premiers jours de la campagne ^
r' mai, 2 h. 60... Je pars pour Alexandrie et S. Salvatore. Le quartier général du roi y est installé depuis ce matin.
Aujourd'hui^ dernières conférences avec le général La Marmora et le comte de Cavour. L'armée autrichienne a deux corps d'armée tout prêts à nous attaquer , peut-être dès demain. — Ses deux colonnes , les IIP et V'corps^ ont débouché le 29 et le 30 avril de Pavie sur Gravelone et 7narchent sur Valenza. — De notre côté, nous avons abandonné hier la ligne de la Doire pour porter nos troupes sur Casale et Alexandrie^ y opérer une concentration et prendre V offensive. On calcule qu'il y aura 40.000 Français venant de Gênes et 40.000 de Suse. Mais le fait est quils arrivent lentement y que personne n'a le commandement et que tout marche à la grâce de Dieu ! J'insiste auprès du Ministre pour que l'on donne le commandement à Canrobert, pour que le roi se mette sous ses ordres^ en un mot, pour qu'on sache qui commande en chef.
On écrit à Canrobert pour le presser de venir de Suse à Turin. Il vient à midi pour conférer avec le général La Marmora. Je prends sur moi d'inviter Bona d'avoir à se trouver au rendez-vous à deux heures^ afin de prendre
tervice na pas donné les résuUals quon était en droit d'en attendre, soit à ^ausedes conditions spéciales du problème de guen'e^ soit f tour d'autres raisons. L'incident de la retraite hâtive sur Acqui en est une preuve et le développement du plan de campagne imposé et exécuté par Napoléon montre claii^ment que ce plan aurait pu être développé même dans le cas où l'on n'aurait pas eu le moindre renseignement sur l'ennemi. Jamais peut-être le comniandement d'une armée n'a eu des informations plus claires et plus précises et jamais il na montré mieux quà ce moment qu'il ne savait pas *en tervir.
(Lcllre du colonel Fabris. Rome, 5 novembre 1901.) ^ Notes écrites au crayon sur un carnet du 1" au 15 mai 1859.
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avec Canrobert une résolution de nature à mettre fin aua: retards qui se produisent constamment^ de décider que les transports par voie ferrée seront désormais réglés par un seul service. Adieux à La Marmora. Le soir y arrivée à S. Salvatore. — Diner chez le roi.
Les reconnaissances de la journée nous promettent en-core vingt-quatre heures de tranquillité avant Fattaque.A dix heures du soir arrive la nouvelle ^ annonçant laconcen^ trationde l'ennemi sur Candia et Brème. On prend des mesures pour s'opposer au passage de Frassinetto en appelant cT Alexandrie [oii de Valenza) le 2* grenadiers. Je fais descendre le 1" de Le ri à Occimiano. — Le 2* se concentre pour se porter à Frassinetto^
2 mai... Expédition des ordres de concentration. — Je vais à Alexandrie pour expédier des dépêches chi/frées à V intendant d'armée lui prescrivant d'envoyer à Occimiano cinq jours de vivres pour 30.000 hommes — au maréchal Baraguay-d'Hilliers de la part du roi, pour lui demander de remplacer Durando à Novi — à ce dernier général y pour lui ordonner d'en partir. — Je m'entends avec le chemin de fer et le meilleur moyen est de faire venir par la voie ferrée à Alexandrie la division qui continuera par étapes sur Occimiano. Je prends sur moi de changer les dispositions qui prescrivaient aux troupes de venir par étapes jusqu'à Alexandrie et de là par chemin de fer jusqu'à Giarole...
Au moment de partir pour Alexandrie ^ le général La Bocca me montre un billet du général Pettinengo annonçant que les Autrichiens sont à Sale! Ce serait chose grave, et je persiste à croire qu'il serait dangereux de se concentrer sur Frassinetto, vu quon na pas de nouvelles certaines de fennemi, et qu'on sait seulement qu'il a repoussé nos postes de Torreberetti sur le pont de Valenza.
Je vais à Alexandrie avec ridée de vérifier la nouvelle de Sale, et, si elle est vraie, j'écrirai au général La Bocca
1. Suivent des notes sur la position de différents corps de troupes.
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pour lui demander de renoncer à la concentration de Frassinetto.
La nouvelle de Sale est une fable.
En revenant à jnidi à S. Salvatore, /apprends qu'on a déjà renonce à la concentration^ sur la demande de F empereur qui désire qu'on évite de s'engager. Cette concentration sur Frassinetto, dont je nai eu connaissance que lorsqu'on avait déjà donné ordre de f exécuter, m'a paru déplorable et de plus^ je la croyais presque irréalisable.
On a décidé d^ arrêter Dur ando à Alexandrie et on lui fait porter tordre par un officier.
Je conseille : 1" de réunir à Casai des approvisionnementspour 15.000 hommes pendant deux mois ou un mois tout au moins. — Adopté et ordre donné pour un mois et plus ; 2* de faire cofistruire en deux jours et deux nuits des fortins^ sur les collines de Casai en y emploîjant les troupes et les^ paysans. IJ ordre en est donné également ; 3** de prescrire à Cialdini^ au cas où tennemi aurait débouché sur la droite du Pily de faire filer les parcs et les batteries qu'il a avec lui par Asti sur les routes qu'il a sur ses derrières. Adopté^ et ordonné.
En route, j'interroge les carabiniers chargés d'observer le passage des Autrichiens à Cava et à Carbonara. Anecdotes du brigadier découvert et arrêté. Intelligence et habileté de quelques-mis de ceux que je renvoie en exploration. Conseil ; on consent à mettre des observateurs à Sale et A Casei... — Ordre donné, — Je songe à en faire placer demain à Frassinetto et à Occimiano, — Interrogé pendant la journée le gendarme autrichien qui ne me donne aucune information utile. — La Marmora est arrivé.
5 mai... Je me lève à trois heures un quarts etàquatre heures je monte a cheval avec le roi. Nous allons à Valenza^ Monte PomarOy Mirabello^ et rentrons à S. Salvatore vers les onze heures et demie du matin. Le général La Marmora me demande mon opinion sur nos positions. Je lui dis qu'elles sont excellentes^ mais très étendues. Je crois que
-106 LE GENERAL GOVONE
nous pourrons te?iir jusqu*à ce que F ennemi menace Casa/, Noire position rinqtnétera. Le général La Marmora semble 771 approuver.
Le général La Rocca vient par la route pour me demander de lui donner nettement mon opinion sur les positions de S. Salvatore et de Yalenza^ « Puisque^ dit-il^ il s'agit de décider au pied levé, de suite, ce qu'il convient de faire. *> Je lui répète ce que j'ai déjà dit à La Marmora... On expédie tous les ordres^.
Vers les dix heures^ pendant que le roi revenait au quarlier général, il reçoit à Mirabello la nouvelle de l'occupation de Sale par l'ennemi et de la présence de 20.000 ^w- Irichiens sur la rive droite du Pô*^, C est le meilleur mouvement que pouvaient faire les Autrichiens, et par conséquent il me semble fort vraisemblable. Lalioccaest d'avis défaire immédiatement un mouve?nent vers Alexandrie et Noviy La Marmora, qui s'est pris d'amour pour nos positions actuelles, n'en veut pas entendre parler.
Canrobert arrive vers les quatre heures de l'après-midi , monte à la tour de S. Salvatore, examine de là les positions et les déclare tlélestables/>«rcf qu'il faudrait lUO.OOO hommes pour les garder. Conseil de guerre jusqu'à sept heures. La Marmora, qui est allé à Casai, n' g assiste pas. Le Conseil déclare qu'on doit faire mouvement sur Novi^ mais sans tarder une minute et, croyant la route de Novi déjà interceptée, on décide que : les V et 2' divisions partiront la nuit même pour Acqui, arec le quartier général qui, de W, gagnera Novi; que les divisions Uurando et Cucchiari s'enfermeront à Alexandrie. On expédie aussitôt ces ordres.
En lisant ces ordres, je reste pétrifié, atterré. La marche sur Acqui n est pour moi rien moins qu'une débâcle comme après léna.
Heureusement La Marmora arrive de Casai. Nouveau
\. Suivent les dispositions pour la répartition des troupes envoyées le matin.
2. Cette fausse nouvelle, qui faillit nous ôtre fatale, émanait du commandant (le la cavalerie et non pas du service des renseij^nements.
conseil de guerre , Canrohert défend t idée d'envoyer deux de nos divisions à Novi par 7i importe quelle route et de jeter Je reste dans les places. La Marmora s'y oppose en déclarant quà Novi on ne pourra nous faire vivre ^ nous et les Français. Canrobert dit alors : w En ce cas^ on ne peut pas faire l'impossible. » On renonce à Acqui et on expédie aussitôt les contre-ordres qui arrivent à temps pour annuler les ordres antérieurs. Joie générale au quartier général. Mais grande leçon pour les militaires...
Le 4 mai au matin^ on sait que, cette fois encore^ le mouvement de Cennemi sur Sale n'avait été qu'une insignifiante reconnaissance et qu'on avait pris des vessies pour des lanternes.
4 mai... Je fais avec Driquet un compte rendu de Finmsion autrichienne. — Pluie. — Roherti est mort*. Pauvre ami!
5 mai.. Réception du rapport sur la démonstration exécutée le 3 au soir parles Autrichiens sur Frassinetto. Nos Jroupes se sont bien conduites. Toutes ces démonstrations couvrent évidemment un mouvement qui s'exécttte plus en arrière.
A huit heures et demie du matin ^ on apprend que les Autrichiens sont réellement cette fois à Voghera, Castel Nuovo Scrivia... avec Bcnedeck. On croit que ce mouvement est sérieux. Mais cette fois on ne pense plus à faire quoi que ce soit; on reste sur les positions.
6j 7, 8 mai... Les Autrichiens abandonnent Castel Nuovo Scrivia et la droite du Pô. On répand le bruit d'une retraite de l'ennemi sur Pavie^ on y ajoute créance en haut lieu. Pour ma part, je ny crois pas. Les Autrichiens dépassent Verceil^ reconnaissent Santhia et Tronzano. Alarme à Turin. Cavour propose de couvrir cette ville. —
i. Le capitaine d'artillerie Roberti, tué au pont du chemin de fer près 4e Valenza, le 4 au matin, lors d'une attaque tentée par les Autrichiens.
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Dépêches chiffrées, — On songe a faire un mouvement. Le premier projet conçu le 8 consiste à concentrer notre ar^ mée sur Casai. Les Français nous remplaceront sur les positions et dans les places. Nous, nous sortirons de Casai ety masquant Candia, nous irons sur Verceil pour faire reculer l'ennemi qui aurait fait sortir de Verceil une division du VIP corps à laquelle il a dû faire prendre la route de Turin par Gattinara, — Les avis et les démentis s'entrecroisent. — Mais après une conférence du roi avec Canrohert, on renonce à Casai. Lennemi qui a fait hier une reconnaissance sur Casai a été repoussé par les bersagliers, etc.. et s'est retiré.
9 mai... Les nouvelles reçues pendant la nuit disent que l'ennemi est arrivé à Salussola avec 2.500 hommes et une demi-batterie et menace Biella, qu'tme division est réunie à Tronzano, qu'tme ou deux brigades masquent Casai à Villanova, Stroppiana et Balzola.
La division ennemie de Tronzano menaçant Turin^ on songe à faire quelque chose. Mon opinion, que j'ai déjà exprimée à plusieurs reprises et sur laquelle on m'a encore consulté ce matin, est de faire avec le gros de nos forces^ sur la droite du Pô, un mouveinent sur Voghera qui serait appuyé par les Français. Jeter tm pont et occuper une île, menacer de jeter un autre pont sur le petit bras et passer le Pô. Ce mouvement inquiéterait les Autrichiens et suffirait pour les décider à replier celles de leurs troupes qui sont au delà de la Sesia.
Le général La Rocca en parle au conseil de guerre, mais y ajoute de son cru je ne sais quoi de Bobbio. Le projet est rejeté, et nous restons sur nos positions.
Observations philosophiques. — La maxime qui dit que f ennemi ne nous fait jamais autant de mal qu'il faurait pu, n'a jamais été démontrée d'ime façon plus éclatante. Les Autrichiens avaient 160. (XX) hommes quand ils envahirent le Piémont, Les têtes de colonnes des Français venaient seulement de poindre de ce côté des monts et à
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Gènes, Nous y nous étions peu nombreux et par dessus le marché nos divisions n étaient pas formées et nos troupes étaient encore en marche de la Doire sur Casai et Alexandrie. Il faut dire aussi qu'il régnait une extrême confusion et que personne ne savait quelles étaient les troupes placées sous ses ordres. L ennemi pouvait se jeter sur Novi^ rejeter dans la vallée de la Scrivia Durando et la poignée de Français qui dans les premiers jours du mois étaient descendus à Serravalle^ et couper les communications entre Alexandrie et Novi. Il pouvait se porter rapidement sur Turin par la gauche du Pô en masquant à l'aide de trois corps ce fleuve de Valenza jusqu'à Casal^ et continuer sa marche en avant avec les deux autres corps qui lui restaient. Il pouvait passer à Frassinetto, attaquer S. Salvatore et nous rejeter dans les places, etc. Il n'a fait que des pillages et des démonstrations. Pourquoi restons-nous aussi inertes? Les Français ne sont pas prêts ! Ils ont des soldats, peu d'artillerie et rien d'autre. — J'ai eu peur d'avoir devant nous un ennemi entreprenant et habile; j'en ai eu grand peur pour nous, parce que nous étions isolés et encore désorganisés. Toutes ces craintes était vaines. L'ennemi n'a rien fait\
Uennemi n'avait rien fait, et il était désormais trop tard pour lui pour tenter quelque chose de sérieux. Sa marche sur Turin, cette marche dont on avait eu connaissance le 9, s'arrêtait devant une démonstration offensive des Piémontais et se changeait en une retraite désordonnée. Quelques jours encore, quelques jours que 160.000 Autrichiens employèrent à tourmenter les maires du pays de Verceil, quelques jours que nous mimes à profit pour compléter nos préparatifs en attendant les
i. Les quelques notes qui vont jusqu'au 15 mai n^ont trait qu'aux mouvements exécutés par les troupes du 9 au 15 mai, à la suite de la nouvelle reçue le 9 de la marche de Fennemi sur Turin.
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Français, et Tavalanche que rinertie inconcevable de l'ennemi avait laissé se former et s*amonceler sur sa tète allait fondre sur lui et renverser tout ce qu'elle devait trouver sur son passage.
21 mai^.. Me voici à Casai depuis hier au soir. Nova sommes ici, mais je suppose que nous n'y resterons guère longtemps. L'ennemi est en pleine retraite de Verceil et des environs. Il n'a désormais plus que des avant-postes sur la Sesia, Il était ces jours derniers concentré vers Mortara et Garlasco. Je pense qu'il a fait quelque mouvement important depuis peu, et ce que. vous entendrez de Casteggio, coïncidant avec f arrivée de l'empereur d'Autriche et de Hess à Pavie, me fait croire à des choses sérieuses.
En attendant voici les nouvelles que nous avons de Casteggio et de Montebello. Notre cavalerie légère, du brigadier de Sonnaz, Novare-cavalerie, Aoste, deux escadrons de Monferrat et peut-être deux aussi des chevaulégers (P Alexandrie, étaient dans ces parages. Les Français tenaient Voghera et les positions plus en arrière. L'ennemi marchait hier matin sur Voghera. Notre cavalerie se repliait combattant vaillamment devant 15.000 ennemis. Les Français, 4 à 5.000 hommes, avançaient à leur rencontre. Les troupes françaises et les nôtres se battirent avec la plus rare bravoure et l'ennemi, après cinq heures de combat, devait nous abandonner Montebello en conservant Casteggio. Le général Beuret fut tué. Beaucoup de chefs de corps furent blessés. L'ennemi Jious laissa beaucoup de prisonniers et nous etimes 500 blessés, de notre côté.
Le colonel Morelli qui commandait les deux escadrons de Monferrat, oi\ mon frère cadet"^ est porte-drapeau, était mourant de ses blessures. Je nai aucune nouvelle de mon
1. 1^8 notes provenant du carnet de Govone s^arrétent au 15 mai. Les extraits qui suivent sont tirés des lettres (en français) que le colonel écrivait tous les jours à sa fiancée.
2. François Govone, né à Alha, en 1836, nommé sous-lieutenant aux chevau-légers de Monferrat, le 31 mars 18oif, tué au combat de Montebello le 20 mai 1859.
frère^ car on ri'apasjtisqiiici des détails, Piola de Novarecavalerie est légèrement blessé. On le dit aussi du brigadier de Sonnaz.
L'empereur disait hier que notre cavalerie a été admirable. Le fait est qu'elle est revenue six fois à la charge. On s'attend à une a/faire plus grave encore aujourd'hui.
Tout nous va bien et nous pouvons dire cT avoir remporté" la première victoire.
Casai, 23 mai, 10 heures du soir... Je vous donnais ce qu'on savait ici du combat de Casteggio et de Montehello : mais hélas! j'étais loin de me douter qu'il m'avait cotité si cher... Je suis dans un de ces moments de la vie, où Fon sent plus vivement toutes les affections et les preuves que vous ni^en donnez par vos lettres me font du bien. Mon pauvre frère était aimé parce qu'il le méritait bien... Il a toujours été pour moi un jeune frère^ que je prédiligeais j si je puis ainsi dire... Priez pour lui...
Je tai vu la dernière fois à Valenza^ il y a une dizaine de jours. Il a quitté les deux escadrons^ avec qui il était y pour rejoindre le colonel avec les deux escadrons de son régiment attachés aux Français^ il y a peu de jours seulement. Il ne devait voir les horreurs de la guerre que pour y laisser la vie^ trop jetme encore. Quatre autres officiers ont été blessés. Combien de larmes pour leurs familles. Ma tête est y depuis hier au soir, remplie de cette triste idée et if me semble quedes semaines se soient écoulées depuis si peu de temps...
Casai, 25 mai, 11 heures du matin... Sai reçu ce matin aussi pour la première fois des détails sûrs à l'égard de mon pauvre Francesco. Il était ce jour là attaché au général de Sonnaz comme officier d'ordonnance^ et la lettre dit qu'après avoir chargé plusieurs fois avec la plus grande bravoure il reçut, dans la dernière charge qu'il fit à l'entrée de Montebello, une balle dans le ventre, dont il tomba mort. Son cheval reçut lui aussi plusieurs balles et mourut quelques instants après. Pauvre enfant, si jetme et si
112 LE GENERAL GOVONB
hrave ! fêtais bien sûr de lui^ mais f avais une plus grande confiance dans son destin,..
J'ai été voir mes deux autres frères, F un à Stroppiana^ l'autre à Verceil même... Mon frère Giovanni^ sortait des avant'postes ; ton avait échangé quelques coups de canon £t de mousqueterie. Mon frère Secondo'^, du 10* régiment j 4ivait pris part en volontaire à une brillante a/faire que son régiment avait eue au delà de la Sesia et dont les bulletins ont parlé. Deux bataillons de son régiment avaient passé le fleuve près de Verceil au gué^ ayant l'eau jusquà la gorge. Là, un bataillon resta en réserve, F autre avança. On détacha deux compagnies pour s'assurer les flancs, et les deux autres, avec lesquelles était mon frère, avancèrent dans la direction de l'ennemi. On vit un catupement derrière une ferme; mon frère fit disposer les troupes en bon ordre et conseilla de marcher en avant sans bruit et de n'attaquer à labaïonnette que lorsque fennemi, gui ne s'en doutait pas et nous échangeait contre des Autrichiens, nos soldats étant habillés en toile blanche, se serait aperçu de son erreur. On arriva à soixante pas de lui, derrière la ferme, et alors on se lança contre 5 ou 600 Autrichiens, qui, étonnés, couraient aux armes. On tomba sur ■eux à la baïonnette ; on en tua quarante ou cinquante, dont deux officiers; les autres se sauvèrent, en abandonnant ime partie des arènes, des bagages, des marmites et les voitures.
Nos 250 hommes les poursuivirent jusqu'à Torrione. Là, Vennemi avait de nouvelles forces et occupait les maisons, faisant feu des toits et des fenêtres. Nos braves soldats, sans riposter, se jettent dans le village, qui fut aussitôt abandonné et l'ennemi fut en fuite ne s'arrêtant qu'à Vagogna. Les nôtres, déjà dix fois trop téméraires se replièrent et repassèrent la Sesia. On n'avait eu en combat-
1. Jean Govone, alors lieutenant aux chevau-légera de Saluées, actuellement lieutenant-général en retraite.
2. Jules Secondo Govone, alors capitaine au 10* d'infanterie, puis major au 58% mort en Sicile lors de l'épidémie, en 1867.
tant de cette façon que quelques hojnmes lues et blessés avec un officier. V ennemi eut des pertes considérables et, ce qui est plus étonnanty une brigade entière qui était dans les environs se mit en retraite ^ ne s' arrêtant qu'à six fnilles de distance. Une brigade est de 5.000 hommes.
Je vois dans les rapports officiels que mon frère est très loué et qu'il est proposé pour la médaille militaire. Mes pauvres frères sont donc de bons enfants. Que Dieu protège ceux qui me restent.
28 Mai. Casai... Les nouvelles de la guerre n^ont aujotir- <rhui auctm intérêt. Les seuls faits (P armes regardent Garibaldi qui a été aussi vaillant qu'habile. Les dépêches qui nous arrivent de lui sont cependant assez confuses et ton ignore s'il est en ce moment poursuivi ou s'il continue de battre rennemt.
Il ne tardera pas à être dégagé.
Demain nous commencerons à bouger...
29 Mai. Verceil... Je ne vous dirai rien à présent des événements de la guerre. Je vous en parlerai seulement après coup. Mais en attendant, attendez-vous, dès que nous pourrons commencer nos opérations, à de grandes victoires ou à des retraites précipitées de l'ennemi et partant à des conquêtes sans coup férir...
30 Mai... Je vous écris de Torrione, tm tout petit hameau près de Verceil. Nous avons été engagés contre les Autrichiens sur deux points : à Palestro et à Vinzaglio. L'ennemi a été chassé de ses fortes positions à la baïonnette. Il nous a laissé 250 prisonniers, dont cinq officiers, et deux canons. Si f'en avais le temps et le loisir, je iwus écrirais des détails... Mais nous ne faisons que de finir notre journée à sept heures du soir et nous sommes passablement fatigués et mouillés.
Après la prise de Palestro, j'allai porter des sollicitations pour que Vinzaglio fut pris le plus tôt possible. J\f/ arrivai à l'instant ou nos troupes débouchaient de Vautre côté
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du village. Je voulm revenir auprès du roi par un chetnin direct et je crois avoir pris la même route que fit Vartillerie de t ennemi^ qui vint tomber dans nos troupes et fut prise à la baïonnette. Je crois que je la devançai de quelques minutes seulement. J'aurais bien pu y donner moi-même tout seul, le nez dedans, . .
31 Mai soir... Nous marchons de victoire en victoire. Hier, le général Durando prenait avec élan la forte positionde Vinzaglio, Cialdini s'emparait de celle de Pairstro avec bravoure et prenait deux canons à r ennemi,
Cemat in, les Autrichiens faisaient imedémofistration contre Durando et attaquaient Cialdini avec 30.000 hommes dont \o à iS,000 prenaient part au combat. Les Autrichiens^ en attaquant de front Palestro, faisaient marcher une forte colonne entre Palestro et la Sesia pour arriver au pont que le maréchal Canrobert avait jeté pour faire passer son corps d'armée.
Nos troupes repoussaient toutes les attaques depuis le matin jusqu'à onze heures, La colonne atitrichienne avançant toujours vers le pont, nos troupes du 16* régiment^ Savone, et des bersaglieri, avec un régiment de zouaves que l'Empereur avait mis à la disposition du roi, se jetaient surTennemi, sans presque tirer; en un quart d'heure, ces braves soldats arrivaient à la baïonnette sur l'ennemi ; cinq canons étaient pris par les zouaves, trois par les nôtres, trois ou quatre cents prisonniers^ etc. Enfin le combat fut très brillant et glorieux. Mon frère du 10* régiment s'est grandement distingué hier et aujourrChui...
V Juin. 4 heures du Boir... Aujourd'hui, nous sommes tranquilles. L'ennemi ne parait pas et comme c'est de la grande stratégie que l'on fait en ce moment, nous nous soucions fort peu d'aller le chercher. Je puis donc vous écrire tout à mon aise, après une longue promenade faite avec le roi dans les positions de nos troupes.
C'est un spectacle déchirant que le lendemain dune bataille. On ne rencontre sur les routes que des chariots de
blessés et de mourants, mêlés assez souvent avec des malheureux qui sont déjà expirés. Les églises, les maisons sont remplies, ce matin encore, d'Autrichiens, de zouaves et de nos soldats, que les chirurgiens soignent à leur façon, en les tourmentant par leurs opératioîis, pour les voir mourir une demi-heure après. Les pertes dans les combats d'hier^ à Palestro, ont été assez considérables pour nous. Les Autrichiens ont perdu bien cT avantage. On peut calculerpour deux mille hommes, dont neuf cents prisonniers. Le général Zsabo, qui commandait une brigade du II* corps autrichien^ a été tué.
Autant le spectacle de ce matin était hideux, autant c était plaisant de voir hier nos soldats victorieux. Ici im bersagliere était coiffé d'un chapeau autrichien; là des fantassins montaient les chevaux des canons pri$ à rennemi, pour les conduire en triomphe dans nos camps; plus loin quelques zouaves blessés étaient assis sur Pavanttrain dune pièce ennemie et six prisonniers autrichiens y riaient attelés pour traîner à rambulance les vainqueurs. Les zouaves, les mains remplies du butin fait sur l'ennemi, regardaient en faisa?it cercle une carte mise de travers, à laquelie ils ne comprenaient rien. Quand l'Empereur, accompagné du roi, alla visiter les camps des Français, un soldat me demanda : « Est-ce là votre Empereur ? parbleu le bel homme? »
Que ferons-nous maintenant?... nous voilà bientôt à Milan.
S juin, 7 heures du matin... Hier encore j'ai été à cheval depuis huit heures du matin jusqu'à minuit. A trois heures de ce matin, j'étais achevai. Il est maintenant sept heures et je vous écris un mot et je vais rejoindre aussitôt après le roi à Magenta.
La journée de hier a été chaude. Les Autrichiens ont fUtaqué les Français entre Buffalora et Magenta. Nous avons pressé notre marche et je suis arrivé moi-même au pas de course avec la division Fanti, au tomber du jour,
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mais nous n'avons eu d'engagés que quelques escadrons et des tirailleurs. Im victoire a été aux Français.
Ils ont eu de fortes pertes^ entre les plus regrettables^ celle du général Espinasse tué, général de Martimprey blessé^ etc.
6 juin, 7 heures du matin. Bords du Tessin... Hier je vous ai écrit deux mots, le matin, après une nuit de fatigue. Lfi journée de hier a été plus raisonnable et je suis ce matin reposé. Nous allons partir tout de suite et prenons la route de Milan. J'ignore si nous y entrerons dans la journée : cela dépend de l'Empereur qui enverra ses ordres en chemin.
La bataille d'avant-hier a été très sérieuse et elle a retardé de vingt-qttatre heures notre mouvement en avant.
Voici le résumé de nos opérations depuis notre entrée en campagne.
L'Empereur, voyant les Autrichiens prêts à défendre le Pô depuis Candia jusqu'à Plaisance et le Tessin fortifié derrière l'armée autrichienne, pensa tourner toutes les défends de l'ennemi. Il fit semblant de porter son armée à Voghera et d'aller lui-même à Tortone: puis il fit faire une contre-marche à son armée et la concentra à l' extrémité opposée, à Verceil, où elle passa laSesia. Nous avon< passé les premiers, et à Palestro nous couvrions le passage des Français.
L'ennemi ne comp^nt rien à ce mouvement fort bien imaginé et parfaitement exécuté. Il fut déconcerté et dut abandonner tout le pays pour courir défendre sa ligne de retraite.
Nous fîmes la même chose pour passer le Tessin. Les ponts de Novare, Vigevano et Pavie étant entre les mains des Autrichiens et fortement retranchés, nous les tournâmes par Turbigo. Les Français passèrent les premiers et devaient masquer notre mouvement. On eut à Magenta et Huffalora la bataille d avant-hier qui est tout à fait le pendant de celle de Palestro...
On croit que les pertes dans la bataille d'avant-hier ont
été deb à 6.000 hommes pour les Français et du double pour les Autrichiens. Plusieurs généraux et colonels tués OH blessés. . .
7 juin. Leinate, 3 heures après midi... Hier encore fai été achevai toute la journée. Nous nous mimes en marche des bords du Tessinpour ArhmOj village à peu de distance de Magenta. Nous devions y mettre no Ire quartier général^ en même temps que r Empereur devait établir le sien à Magenta. Sos troupes^ après différents mouvements sur les deux bords du Tessiny devaient finir de passer par le pont établi à Turbifjo et par différentes routes se porter sur les grandes routes quij de Varese^ CotnOj etc. aboutissent à Milan. Le matin, nous devions faire notre entrée à Milan par la porte du Simplon en même temps que l'Empereur entrait par celle de Yerceil. Cependant r encombrement des profondes colonnes de troupes est tel, que pour passer nos quatre divisions [la 5* étant encore à Novare ou Verceil) il faut plus de temps que r Empereur n a calculé et rentrée à Milan n'aura probablement lieu que demain.
Hier, étant en route avec le roi, nous fûmes informés quun corps ennemi commandé par le général Urban était séparé du reste de farmée autrichienne et marchait, à ime petite distance de lavant-garde du général Fanti, vers Hho, pour gagner Monza et VAdda. Nous fîmes notre plan daller les prendre. On détacha de suite six escadrons de cavalerie, quatre canons et deux bataillons de bersaglieri pour l'atteindre. Le général délia Rocca et votre fiancé étaient en tête de colonne. Nous finies marcher la cavalerie ft Fartillerie au trot. Nous étions très près, lorsqu'un officier français, qui se donna pour parlementaire envoyé par r Empereur, nous engagea à nous arrêter en nous di^ ^ant qu il était chargé d'aller sonwier la colonne autrichienne de mettre bas les armes. Alors nous primes une fillure plus modérée et fennemi regagna une heure et demie d'avance sur nous. En arrivant à Garbagnate fai apprù que les Autrichiens, n'étant nulletnent tournés,
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refusèrent de recevoir les parlementaires. Mais il était nuit et nos troupes étaient harassées de fatigue. Le corps autrichien fut sauvé. L'Empereur est furieux ^d autant plus que le parlementaire ne venait nullement de lui^ mais du général Devaux, qui avait commis une bévue.
Il était dix heures du soir. Le roi^ au lieu d'aller à Arluno^ s'établit à Leinate dans un superbe château du duc Litta. Nos troupes eurent pendant la nuit une fausse alerte et on crut un m,oment que le corps d'Urban s'était rabattu sur nous pour nous faire une surprise de nuit. A Leinate ^ nous nations point de troupes pour garantir le roi. J*en fis venir quelques détachemeîits, de sorte qu'à deux ou trois heures de ce matin fêtais encore debout. J'ai cependant dormi quelques heures ce matin et je vous écris dans un superbe salon du palais.
Je suis fort bien. Mais^ chère amie^ j'ai de grands regrets quant ànos opérations militaires. Le mouvement sur Verceil des deux armées^ que je vous ai déjà expliqué j était digne du neveu de Napoléon /". Cependant le neveu y par défaut de pratique de la guerre ^ ne calculant pas les encombrements des colonnes, le fit manquer à moitié. V^oici ce qui s'est passé.
Après avoir passé la Sesia à Verceil, les deux armées devaient passer le Tessin, marcher sur Milan de suite et sur fAdda et alors l'armée autrichienne, qui s'était con^ centrée à Mortara le 2 juin, n'aurait pas eu le temps de gagner l'Adda avant nous. Elle était coupée et une bataille décidait de la campagne.
Nous avons passé le Tessin le 4 juin, les Français par le pont de Magenta ( Niel et Canrobert) et par celui de Turbigo {Mac-Mahon et la garde impériale), Varmée sarde par Turbigo.
Mais les Autrichiens, qui avaient enfin compris notre mouvement le 3 au soir, arrivaient en masse à Buffalora et Magenta de Mortara. Les troupes de Milan se portaient aussi à Magenta.
Lorsque, le 4 au matin, les Français croyaient filer droit
sur Magenta sans difficulté y ils se trouvèrent avoir à faire <} presque toute l'armée autrichienne, Mac-Mahon engagea un combat des plus meurtriers et il envoya nous dire de presser notre marche. Mais comme on s'était entêté^ faute dexpérience, à faire passer tous les équipages français^ notre division Fanti, qui était en tête de colonne^ ne put passer à Turhigo qu'à 1 heure de^ raprès-midi. Durando jmssa plus tard^ et Cialdini et Caste/borgo ne purent passer (f aucune manière.
Je me trouvai près Robecchetto pour autre chose ^ car on ne s'attendait pas à une bataille K Lorsque j'entendis le canon, je m'arrachais les cheveux en voyant tous ces retards. Enfin je me suis mis à côté de Fanti pour presser la marche. Nous marchâmes vite, en repoussant les ennemis qui étaient de tous les côtés [c était justement Urban coupé du reste des Autrichiens) sans nous arrêter. Notis arrivâmes à Mesero où les chariots des français se sauvaient déjà. Nous dépassâmes Marcallo, encombré de morts et de blessés, et nous nous dirigeâmes sur Magenta à l extrême-gauche de MaC'Mahon.
Un bataillon de bersaglieri arriva au pas de course. Il fut accueilli par des hourrsis frénétiques, car les Français se croyaient presque battus. Une batterie entra en ligne au moment où une batterie française attelait ses pièces et conjurait les nôtres de se retirer, tout étant perdu, comme (li^^ait le capitaine français. Notre batterie n'en fit rien et resta à sa place. Mac-Mahon, voyant notre tête de colonne arriver^ envoya en avant ses dernières réserves et rétablit
i. Extrait du rapport du général Fanti sur la bataille de Magenta (Campogna del 1859, vol. H, p. 1045) :
« .>. La colonne, continuant sa marche, arrivait avec son échelon de tète ^Castano vers trois heures et demie de raprès-midi, lorsque le lieutenant- <^olonel d'état-major Govone Tint m'informer qu'un officier d'ordonnance 'lu général Mac-Mahon avait prié le roi de faire avancer ses troupes, parce *^"\\ était engagé à Cuggiano avec l'ennemi, dont il évaluait la force k ^0.000 hommes.
Ma division tout entière mérite les plus grands éloges, mais je dois ajouter encore que je ne saurai passer sous silence les services signalés <tQe m'ont rendus les officiers du quartier général principal, le colonel l^etitti, le lieutenant-colonel Govone... »
le combat. Une demi-heure après ^ criait nvit ; les A fit richiens tenaient encore la moitié de la ville de Magenta ; mais le gros sp retirait avec hâte en grande confusion. L'ennemi trois fois plus nombreux était battu. Si notre division était arrivée deux heures plus tôt^ si Durando avait pu suivre, r armée autrichienne n'avait plus de retraite et on aurait pris 30.000 prisonniers. On n'en prit que 6 à 7.0<X). Les Français ont eu 5 à 6.000 tués ou blessés^ deux généraux, Espinasse et Clerc, morts. On dit que les Autrichiens ont perdu le double. Qoiqiiil en soit, ils ont pu se retirer, et notre manœuvre rapide fut arrêtée, ci la campagne continuera.
On n'a su que la bataille avait été aussi importante qu'après coup. Mais diaprés le récit que je vous en fais^ vous concevez mon regret de ce qui a eu lieu. Il est double^ car je pressentais ce qui est arrivé, et mon impatience y qui m a fait commettre des excès pendant les retards du passage de Turbigo, na été que trop justifiée!...
Milan, 10 juin, 8 heures du matin... Me voici à Milan depuis deux jours... En y arrivant, il a de suite été question de repartir. Mais, après des ordres différents et opposés ^ les troupes n'ont fait que quelques mouvements peu importants et le quartier général du roi na pas bougé. Les différentes divisions de l'armée sont éparpillées à quelques lieues de la ville ; mais les opérations, si vigoureusement initiées, sont un moment suspendues. La bataille de Magenta en est la cause... Telle était la supériorité numérique de f ennemi sur les Français, que la bataille a été un moment indécise. Elle na été gagnée que le soir. Les pertes essuyées de la part de nos alliés les ont un moment arrêtés et ce qu'on vous disait de la fin prochaine de la campagne, Vennemi étant cerné, n'était pas loin d'être vrai sans de petites fautes commises dans l'exécution du plan de l'Empereur qui le firent manquer en partie. Il en est d'ailleurs coupable, lui aussi, en bonne partie. Mais tout s'arrangera, vous verrez.
'lî
... On m'écrit cTAlba que la ville entière se porta en maasesous les fenêtres de notre maison pour témoigner à ma famille la part quelle prenait à notre chagrin et que la municipalité a voté un sabre d'honneur pour un sousofficier du régiment qui vengea mon pauvre frère.
M. Boglione vous racontera les détails d'un nouveau combat que les Français ont livré à Melegnano [Marignan). U ennemi fut battu... Nous avons des changements dans nos généraux : Castelborgo gouverneur de Milan, Mollard divisionnaire à sa place.
Milan, 11 juin, sept heures du matin... Cest à dix heures que nous partons...
Hier au soir, FEmpereur et le roi ont été à la Scala. Applaudissements frénétiques et, s'il y avait parmi les spectateurs des Vénitiens, ils n'ont pas été plus froids que les Lombards, bien certainement, car personne ne pense ici à ce que vous me dites, qu'on va s'arrêter à la Lombardie sans affranchir aussi Venise. Ne croyez ?nen à tout cela...
Vimercate, 12 juin... Je vous ai annoncé hier à la hdte notre départ de Milan. En route nous ajtprimes que les Atitrichiens,qui occupaient en force T Adda et surtout Vaprio, (Toù nous devions les déloger avjourrrhui, s'étaient mis en retraite dès le matin de fort bonne' heure, en coupant le font de Vaprio sur FAdda. Le pont fut bientôt rétabli, et nos troupes étaient après midi sur la rive gauche du fleuve. Brescia est abandonnée comme le reste ; ainsi^ mus ne rencontrerons plus désormais l'ennefui qu'en arrivant sur le Mincio.
Ma promenade de Milan par Gorgonzola à Vaprio fut délicieuse. Quel beau pays, que de channantes fleuri jetées aux vainqueurs, quel enthousiasme touchant! Notre quartier général vint le soir s' établir à Vimercate dans une mperbe villa, où il restera aujourd'hui encore, en me donnant le loisir de vous envoyer ce billet. Les troupes cependant marchent, marchent, marchent. Mais lorsquon com-
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pare ce pays à la proclamation de F Empereur des Français y 4]uine veut point de contftiêtes stériles, on peut se demander s'il n*en voudra pas non plus de celle-ci.
Pour le moment V ennemi est très démoralisé. Nous le savons par les lettres des officiers saisies à la poste lors de leur retraite e t par les artnes et bagages qu'il laisse entre nos mains en se retirant. S'il se remettra cTici à quelque temps , nous tacherons de diminuer une autre fois sa confiance.
Castag^eto, près Brescia, 15 juin, quatre heures aprôs-midi^ En quittant Vimercate^ nous avons été mettre notre quartier général à Palazzolo, pour rattraper les troupes qui nous avaient devancés d'une marche. Mais ce jour-là^ votre fiancé a encore passé dix-huit heures sur les vingt-quatre à cheval.
Hier la marche a été de Palazzolo à Castagneto, à une demi'heure de Brescia. Aussitôt arrivé à la station détape ^ je me suis rendit à Brescia et au delà, voir le général Garibaldi et prendre des nouvelles de l'ennemi. Enfin c'était onze heures du soir quand je rentrai. Ces longues marches ^ les nuits passées sans dormir^ tout ce qu'on voit dans la Journée^ tout cela vous fait échanger les jours contre des semaines et l'on finit par ne plus s'y reconnaître...
A Brescia^ on est dans l'enthousiasme^ comme vous pouvez le penser. Hier on s'attendait à voir le roi entrer. La ville était pavoisé e^ les dames aux balcons^ les mains remplies de fletirs. En traversant la ville^ je fus couvert de couronnes et de bouquets, que l'on jetait sur moi^ faute de pouvoir les jeter au roi. Les portes de la ville étaient en partie barricadées. Gainhaldi, qui y était entré depuis vingt-quatre heures, poursuivait sa marche vers S^^Eufemia. L'ennemi avait ses avant-postes à une demi-heure sur trois routes différentes, sur lesquelles il avait plus en arrière des divisions entit^res : Capriano, Bagnolo, Castenedolo. Derrière ces trois points, à cinq ou six milles^ se concentre toute Varmée autrichienne^ dans les positions de Montichiari.
En arrivant sur Brescia^ nos troupes se sont trouvées avoir ieur aile droite^ à tir de fusil^ des troupes autrichiennes. Nous les avons donc rejointes, àmarches forcées. Mais V armée française, qui marche beaucoup plus lentement à cause de sa grande masse, était hier à deux marches plus en arrière. — Elle arrivera. — Si les Autrichiens nous attendent, ce sera une grande bataille de 150.000 hommes de chaque côté. Je pense cependant qu'ils ne nous attendront pas et que Montichiari n'est qu'un point de ralliement pour leur armée dispersée, depuis le mouvement de lerceil et la bataille de Magenta, et que de Montichiari Fennemi poursuivra sa retraite sur Vérone.
Cest là qu'il attendra selon moi, et les 250 ou 3W.00O hommes dont il dispose seront formidables. Mais nous serons plus formidables encore, avec un tiers de moins.
Aujourd'hui, ime de nos divisions entre à Brescia. Varmée reste dans ses positions hors la ville. LEmpereur nous recommande de ne point nous engager. L'ennemi quoique trois fois plus nombreux îie bougera pas.
Les dames de Brescia perdent la tête de joie. Le roi, en visitant les camps, en rencontre souvent qui vieiuient à sa rencontre se jettent devant lui, l'arrêtent, veulent lui baiser la main, et lui disent les choses les plus extraordinaires.
On connaît assez la galanterie du roi pour comprendre qu il s'arrête toujours lorsque les dames sont bien jolies. Si j'avais mieux dormi cette nuit passée, j'aurais sans doute une foule d'anecdotes à vous raconter. Je les oublie...
Brascia, 17 juin... Ce matin, nous avons fait notre entrée à Brescia. Vous dire la joie ettentrain enthousiaste de cette population généreuse me serait impossible. Nous avons été ensevelis sous les fleurs. Me voilà maintenant installé dans un des plus beaux palais d'une ville très jolie...
Je vous écris quand je le puis. Je passe cependant des journées entières sans avoir un instant et j'arrive au soir et quelquefois assez tard dans la nuit harassé de fatigue. Enfin nous voici bien près du Mincio. Je prévois que nous
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n'irons plus dé sonnais aussi viie et çtie /es longues marcher que nous avons faites deviendront plus calmes et raisonnables.
Nos divisions ont dépassé Brescia ce matin. Klles ont toujours marche à cillé des colonnes de l'ennemi sur des chemins parallèles. L'ennemi qui s'était concentré à Montichiari n a pa^ attendu les alliés et s'est mis en retraite sur le }finr.io,dès que nos avant-postes se sont trouvés en présence des siem. Avant-hier, et hier, il a disparu. Son arrièregarde, attaquée avaut-hierparundétachement de Garihaldi, l'a mitraillé et les volontaires ont souffert un peu : ils avaient été trop téméraires ; mais Cialdini est arrivé à temps pour les dégager sans combattre.
C'est du Mincio que voui entendrez de nouveau les grandes nouvelles...
BreBCÎft, 19 juin... Nous voici encore à Brescia. f ignore quand nous quitterons la ville et quand j'échangerai ma chambre délicieuse d'nujourtfhtti contre un bivouac peulétre. De ma fenêtre j'aperçois un jardin, un jet d'eau, des /leurs. Si j'en sors, les rues sont pavoisées et un drapeau aux couleurs italiennes /lotte à chaque fenêtre. Tout le moiide est empressé pour nous être agréable et les dames nous /ont, de leurs balcons, un sourire et une légère rêvé-
Brescia, 21 juin... Nous quittons Brescia pour avancer sur le Mincio, l'ennemi agant hier abandonné ses fortes positions de Monlichiari, Castiglione, Lonalo et Volta. Je gagne un pari contre mes collègues, qui presque tous soutenaient que nous aurions une bataille de Castiglione. Ma stratégie ne t'admettait pas, et elle ne s'est point trompée.
L'Empereur <f Autriche est avec son armée. On dit qu'il en a pris le commandement...
Il est cinq heures du malin. .\'os chevaux sont prêts dans la cour du palais Navotti, que nous habitons. Nous attendons le roi pour monter à cheval et je sors à chaque ins-
tant de la porte de ma chambre pourvoir si ron se met en route, pour ne pas rester en arrière.
En attendant^ la garde impériale défile devant notre maison, musique en tête. Nous allons franchir le Chiese et atteindre le lac de Garda. Le général Cialdini, avec quelques coups de canon heureux, a coule avant-hier à Salo un bateau de guerre à vapeur de Peschiera, On croit que personne de féqtiipage n'a pu être sauvé.
Nous aurons à franchir sous peu le Mincio de vive force. Les Autrichiens font descendre en Italie des armées innombrables; je pense qu'elles seront dispersées à l'exemp/e de celles de Xerxès. Nous smnmes pleins de confiance et croyons que rien ne nous résistera. L'Empereur d'Autriche, en quittant Castiglione, a pris congé de la population en disant au revoir, à bientôt, quand je rentrerai à Brescia. Voilà de la présomption digne cTun roi de Perse,
Le roi monte à cheval
Cascinato, 22 juin... L'ennemi a repassé le Mincio tout à fait. Nous avançons lentement pour de bonnes raisons. On ne peut pas prévoir quand nous aurons un combat sérieux,
Lnndi 24 juin... Ma très chère amie, c'est trois heures du matin. Je vais monter à cheval, et comme un de mes officiers me fait attendre quelques moments j'en profite pour vous dire que ma première pensée est pour vous. Je vais reconnaître sous la protection de forts détachements de troupes leseyivirons de Peschiera, tme partie de nos forces devant au jourd hui avancer contre la place pour la cerner de ce côté-ci du Mincio..,
Lundi soir, 24 jain... Ce inatin à trois heures, en vous envoyant le bonjour, j'avais bien le pressentiment dim engagement avec fennemi, mais j'étais loin d'attendre une aussi grande victoire, telle que celle que nous avons eue,
A huit heures du matin, tme faible reconnaissance avec laquelle j'ai eu la chance de me trouver, engagea le com-
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bat avec V ennemi dans les environs de Pozzolengo, Bientôt rengagement devint sérieux et nous appelâmes sur le champ de bataille toutes les forces qtion put réunir.
J'étais avec le général Mollard qui commande la troisième division. Cette division et la cinquième [Cucchiari) et plus tard une brigade de la deuxième (Fanti) arrivèrent. En avant de Pozzolengo se trouve ?ine forte position. Elle fut occupée d abord par nous le matin e/, nous chassés^ C ennemi roccupa avec 40 à 50.000 hommes. Nous l'attaquâmes avec 25.000 au plus^. Nos troupes furent engagées au fur et à mesure qii elles arrivaient. Ainsi jusqu'au soir il fut impossible de faire tme attaque combinée.
Vers huit heures du soir nous primes la position.
Nos pertes sont considérables. Deux généraux blessés y deux ou trois colonels tués, plusieurs officiers supérieurs tués ou blessés. Votre fia?icé a toujours la même chance.
Le feu durait encore à neuf heures et je rentrai au quartier général faire rapport au roi du combat à onze heures^ après vingt heures passées en selle.
En même temps les Français livraient une grande bataille sur notre droite contre 150.000 hommes peut-être. Ce fut une grande victoire aussi. La division Durando et moitié de la division Fanti y ont pris part.
L'ennemi est battu sur toute la ligne.
1. Ces chiffres sont, comme on te voit, en contradiction avec ceux donnés par Benedeck. Ceux que nous donnons ici sont absolument exacts en tant qu'ils se réfèrent aux Piémontais, qui n'eurent que 23 à 24.000 hommes engagés à San Martino. — Mais les effectifs attribués aux Autrichiens sont exagérés, parce qu'on les a évalués en prenant, pour base, le nombre de bouches à feu qu'ils mirent en batterie (80). En réalité, les Autrichiens n'étaient pas plus nombreux que les Piémontais. Mais ils avaient pour eux le triple avantage de la supériorité numérique de leur artillerie, 80 canons contre 36, de la position formidable qu'ils avaient eu le temps de retrancher, et enfin du fait qu'ils étaient concentrés depuis le matin, tandis que les Piémontais arrivèrent successivement et furent engagés au fur et à mesure. Sans la solidité des Piémontais, qui perdirent le quart de lear effectif (5.500 hommes), Benedeck aurait été victorieux k San Martino et aurait pu, à l'aide d'une conversion qui l'aurait amené sur le flanc gauche de l'armée française, compromettre et rendre douteux le succès de la journée. La retraite de Benedeck n'a pas été volontaire^ comme il s^st plu à le dire, puisqu'il laissa plusieurs de ses canons entre les mains des Piémontais.
Bivoltella, 27 juin, midi... Je votts ai écrit la même nuit de la grande bataille de Solferino et S. Martino, Le lendemain^ à trois heures J'étais à cheval et je passais encore toute la journée jusqu à îninuit dans les camps pour des renseignements. Hier matin, à cinq heures, j'étais debout et jy restais jusqu'à trois heures de F après-mbiuit pour compléter mes renseignements et écrire le rapport de nos cornbats à nous. Vous voyez, chère Laura, que je ne perds pas mon temps et vou^s me pardonnerez si après les premières nouvelles du 24 au soir je ne vous ai pas écrit...
Le rapport' que j'ai écrit et qui a été publié pour satisfaire Fimpatience du public est fait à la hdte; il est peutêtre long et mal écrit. Mais ce qui convient à r amourpropre des corps ne corivient peut-être pas au public et là est la difficulté. Je ne figure pas dans le rapport, car la modestie ni imposait de la réserve. Cependant, je vous dirai, chère fiancée, à vous pour qui je nai point de secret, qu'on m'a fait les plus flatteurs éloges et quon veut me faire colonel. J'ai quelque peine à accepter, car ie voudrais que d'autres, qui ont fait mieux que moi,
1. Le rapport dont il est question ici est celui qui fut imprimé le 28 juin et qui portait la signature du chef d'état-major, le général Délia Rocca. Afin de bien montrer de quelle façon il a été rédigé, nous reproduisons ici les passages suivants d'une lettre adressée de Mariana, le 8 juin 1866, au général Petit ti, par le général Govone qui trouvait qu*on mettait trop de temps à fournir le rapport sur la bataille de Custozza :
« ...On se rappeUera que le rapport sur la bataille de San Martino a été rédigé en vingt-quatre heures, et que les relations fournies ultérieurement par les divisions n'y ont guère apporté de corrections. V^oici comment fai procédé. D*abord, f avais Vordre de mouvement : c'était là mon premier élément de travail. Puis fai examiné les différentes phases du combat ; voici le second élément. Mais ce qui a le plus contribué et servi à fixer mes idées, ce fut une course faite dans toutes les divisions, où f interrogeai les généraux, chefs cTélat-major, colonels d'infanterie, majors de bersagliers, commandants de batterie. A mesure que les choses s'élucidaient pour moi, fen prenais note. S'il me restait des doutes, s'il y avait encore quelque point obscur, je prenais des informations nouvelles et f arrivai ainsi assez rapiment à faire jaillir la vérité du choc des idées et des allégations.
Je crois que, si Cofficier chargé du rapport du 24 avait procédé de la iorle, les choses auraient marché très vite. En toutes choses, le meilleur système consiste à se rendre sur les lieux, à parler et à voir, 9
fussent aussi largement récompensés. Enfin nous t:erro9Ks^.
Je ne vous donnerai point de détails sur le combat. Vous les veinez sur les journaux. Je regrette quun croquis n'a pas pu être terminé pour être joint au rapport qui sera pour vous très obscur y aussi obscur que les manœuvres que nous avons faites et dont nous ne comprenions rien nousmêmes. Nous avons attaqué Pennemi au hasarda tandis quil se préparait à nous attaquer quelques heures plus tard, vers huit heures, à notre insu,
La bataille a été rude. Vous verrez que nous avons perdu 5.000 hommes. Il y a des régiments qui sur 2.000 hommes en ont perdu 500 et plus, et un bataillon de bersaglleri sur treize officiers en a perdu sept. Vers le soir, Tenue mi se croyait victorieux, aussi bien qu'un convoi de vin arrivait de Peschiera vers S, Martin, par chemin de fer, pour être distribué aux troupes victorieuses. Un de nos escadrons a surpris le convoi, sabré ttn officier eféiafmajor qui a été fait prisonnier. Le convoi a réussi à se remettre en marche et à se sauver.
Pendant la bataille, j'ai lancé moi-même un escadron à la charge, pour dégager notre ligne de retraite. Mon frère était de T escadron. On a eu des pertes, V ennemi s' étant renfermé dans des maisons (toii il tira sur les nôtres. Mon frère s'est distingué-, me dit-on, et il fut heureux.
Nous avons donné une partie de la bataille. Les Fran-çais ont donné Cautre partie, à grande distance de nous. Ce fut aussi une grande victoire, mais ils n'ont pas eu en proportion des pertes aussi considérables, n'ayant devant eux que quelques villages très forts, mais le reste de l'armée autrichienne étant rangée dans la plaine,
1. Extrait de Tordre du jour numéro 42 du commandement général de l'armée sarde :
Promu au grade de colonel : lieulenant-colonel Oovone {chevalier Joseph). Pour le courage et Vintelligence dont il a fait preuve pendant l'action et le concours actif et efficace quil a prêté aux généraux de division sur les différents points du champ de bataille et pendant toutes les phases du combat. »
2. Il s'agit ici du chevalier Jean Govone, auquel sa belle conduite valut la médaille d'argent de la valeur militaire.
671 médecin autrichien déserteur nous dit que les blessés autrichiens^ se croyant victorieux de nous, parlaient le matin de marcher sur Desenzano et Brescia; que plus lard d'autres disaient : t< ce sont des Piémontais mais cette fois ils se battent comme des Français, »
J'ai toujours la chance de me trouver où il y a bataille au hasard. Le 24, je m'y trouvais, presque seul du quarlier général du roi, comme à Magenta, sans que nous passions nous attendre à une bataille.
f ignore pourquoi on n'a pas encore passé le Mincio. L'ennemi a en Italie des forces énormes. Tant pis pour lui, car il perdra plus de monde dans ses défaites... »
Unze ans plus tard, dans les champs mêmes où s'était livrée la bataille, s'élevait Tossuaire destiné à recevoir les ossements des adversaires réconciliés dans la mort et sanctifiés par la grandeur du devoir qu'ils avaient si courageusement accompli, et c'était le général Go vone, ministre <ie la Guerre, qui, quelques semaines avant de renoncer a son portefeuille, représentait le gouvernement et l'armée à l'inauguration solennelle de ce monument.
Sur les hauteurs mêmes, contre lesquelles, onze ans auparavant, il avait conduit en personne quelques-unes des colonnes d'attaque, il allait prononcer son dernier discours «t saluer au nom de l'Italie les morts des trois armées qui, «sous la sainte lumière des armes ^ », s'étaient rencontrées dans ces lieux désormais célèbres
« Compagnons et frères que recouvre un peu de terre, de cette terre que vous fouliez, il y a une dizaine d'années ^ <iux sons des trompes guerrières, des cris de rage sur les lèvres et t amour de l'Italie dans le cœur, dormez en paix I. . .
1. Extrait du discours prononcé par le général Go vone, le 24 juin 1870, lors de l'inauguration de Tossuaire.
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Vous avez utilement et héroïquement versé votre san^ pour la patrie^ et la patrie reconnaissante et pleine d espérance vous bénit. — L'armée vous admire — et voireroi vous salue.
Dormez en paix, alliés généreux qui nous avez tendu une main fraternelle. Le souvenir de votre œuvre se perpétuera dans l'histoire des générations, vivra dans nos cœurs reconnaissants et dans ceux de nos fils et marquera^ pour les nations du monde, le point de départ d'une ère nouvelle, d'une ère de liberté.
Ennemis cTun jour, valeureux adversaires, votre sacrifice a été glorieux pour votre pays. La victoire ne vous est pas restée parce que la main de Dieu et l'esprit des temps nouveaux étaient contre vous. Mais ne déplorez pas la perte de cette bataille, puisqu'elle a éteint dans les cœurs les haines de race. Réjouissez- vous, puisqu'aujourd'hui vos camarades nous serrent la main et marchent de concert avec nous dans la voie désormais commune de la civilisation et de la justice. »
CHAPITRE V
Deux ans à peine s'étaient écoulés depuis la disparition dos petits gouvernements vermoulus, derniers vestiges du passé, lorsque Tltalie renaissante se vit obligée d'accomplir une mission bien autrement difficile que les épreuves sanglantes qu'elle venait de traverser. Et cependant, tandis que les armées étrangères campées sur son sol pouvaient à tout instant franchir ses frontières encore ouvertes, tandis qu'au cœur même du pays un autre ennemi, bien autrement dangereux que les ennemis du dehors, cherchait à ébranler les assises du nouvel état de choses, pendant que l'inévitable confusion, conséquence forcée de toutes les révolutions, contraignait dans maintes occasions le gouvernement à des choix regrettables, à des mesures malencontreuses, l'Italie, préparant sans trêve ni répit le travail de sa reconstitution, cherchait par tous les moyens en son pouvoir à faire disparaître les tristes traces du passé et à payer la dette d'honneur qu'elle avait contractée envers ceux de ses fils qui n'avaient pas hésité à lui faire le sacrifice de leur propre autonomie. En réalité, lorsqu'on déplore, lorsqu'on critique les abus qu'on n'a pas encore pu déraciner, on ne tient pas suffisamment compte de l'énorme effort d'énergie et de patriotisme que s'est imposée cette génération, quand il s'est agi pour elle d'élever sur des bases aussi peu solides l'édi-
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fice de son unité naisssante et d'engager tous les organes de la vie civile dans la voie du progrès. Comme ce fut à Tarmée qu'on demanda les plus grands efforts, c*est à elle aussi qu'il convient de rendre la justice à laquelle lui donnent droit son dévouement et son abnégation. La forte, mais petite, armée sarde, ce noyau robuste et sain, dut se fondre dans les organes d'une armée plus nombreuse, mais composée d'éléments essentiellement hétérogènes et par leur origine, et par leur caractère, et par leur éducation. C'est elle qui dut modeler l'armée nouvelle, la façonner à son image, lui donner son empreinte. Ce rude travail que l'Allemagne, plus heureuse que nous, n'eut pas à accomplir, ce travail qui chez elle fut réduit à ses plus simples proportions et ne rencontra que des obstacles relativement insignifiants, il fallut en Italie l'exécuter sur l'heure, sans pouvoir procéder à cette préparation longue et méthodique qui est en général la seule garantie du succès final, sans trouver dans la masse d'une nation, qui avait depuis longtemps perdu le goût et l'amour de la carrière des armes, le moindre vestige de l'esprit militaire ; il fallut improviser des officiers, des cadres, des soldats sous la menace continuelle de l'intervention du dehors et de la révolution à l'intérieur.
On venait à peine de mettre la main aux premiers accroissements de Tancien organisme piémontais, lorsque l'annexion de nouvelles provinces obligea le gouvernement à donner encore plus d'extension h l'organisation des forces qu'on venait, pour ainsi dire, d'improviser, à disséminer, à fractionner sur une vaste étendue de pays des régiments encore en voie de formation, qu'il eût été déjà peu aisé d'organiser et d'instruire si on avait pu les tenir réunis et groupés.
Au même moment, sans interrompre l'œuvre si ardue, si délicate de l'organisation et de l'instruction des troupes, on se vit forcé de faire appel à leur abnégation, à leur sentiment du devoirpourles employer, malgré leur petit nombre et leur constitution encore sommaire, à la longue, rude et
(énervante campagne qu'il fallut entreprendre pour mettre fin au brigandage dans les provinces napolitaines, pour anéantir les bandes de malfaiteurs et de réfractaires qui désolaient la Sicile.
Quant aux généraux et aux commandants auxquels incombait déjà la lourde tâche de créer de toute pièce l'instrument nécessaire à l'existence de TEtat, ce fut encore à eux qu'on confia la mission de soutenir l'action des autorités civiles, plus souvent même de l'exercer euxmêmes.
Ce furent ces chefs militaires qui, dans ce pays où Tiniquité du gouvernement avait depuis longtemps étouffé la notion de la justice, où la probité de l'administration était depuis longtemps inconnue, où les administrés ne pouvaient plus compter sur la protection du pouvoir civil, firent les premiers pénétrer dans l'esprit des populations Tidéede justice et d'humanité et surent à nouveau leur inspirer confiance dans l'autorité.
On lira à l'appendice le mémoire que le général Govone envoya à la commission parlementaire chargée d'étudier les causes du brigandage, mémoire que le général rédigea à Palerme, mais auquel il avait songé depuis longtemps et qui n'est que le résumé des observations et des informations qu'il avait recueillies lorsqu'il commandait la subdivision de (laëte, au milieu des fatigues et des responsabilités continuelles de la guerre de guerrilla, au milieu des mesures indispensables de rigueur et de répression auxquelles il ne pouvait s'empêcher de recourir. Sous le style froid et calme de cette pièce officielle, on peut apercevoir le reflet des sentiments auxquels le général donne libre cours dans ses lettres particulières et dans ses notes, la préoccupation douloureuse qui tourmentait son esprit en présence de cette masse énorme de turpitudes et de maux et qui l'incitait à découvrir, au-delà des effets visibles pour tous, les causes réelles et profondes du brigandage, à chercher les remèdes, à étudier, avec son cœur anxieux de patriote, avec la sympathie qu'il
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éprouvait pour ces frères à peine entrés dans la grande famille commune, les conditions spéciales de celte partie de ritalie.
C'est en raison môme de l'intérêt majeur que peut avoir ce mémoire qui prouve quelles étaient les pensées, les préoccupations du général Govone, que nous n'avons pas hésité à le reproduire à Tappendice.
Nous nous bornerons en revanche à indiquer ici à grands traits le rôle purement militaire, du général pendant cette période de sa vie, la patience et la persévérance qu'il déploya pour donner de la cohésion et de la solidité à sa jeune brigade, ses combats incessants et pénibles contre les bandes qui renaissaient sans cesse du sol de la Campanie ou des Abruzzes ou qui se formaient en territoire pontifical, ses discussions irritantes avec les autorités de l'autre côté du Liri, sous Tœil bienveillant desquelles se réunissaient les bandes qui allaient venir l'attaquer, avec ces autorités qui leur donnaient asile lorsqu'il les avait repoussées, enfin ses négociations avec les généraux français qui, loin d'être assurément les amis des brigands, ne pouvaient cependant renoncera prendre, en leur qualité de protecteurs, même lorsqu'il était dans son tort, le parti du gouvernement dont ils étaient les seuls soutiens.
Bien que la petite guerre, plus difficile à conduire dans ces parages à cause de la proximité de la frontière, ait offert aux officiers et soldats de nombreuses occasions de se distinguer, bien que la brigade Forli ait enrichi son histoire de plus d'une belle page, nous n'avons pas cru devoir la suivre pas à pas au cours de ces opérations, et nous nous bornerons à dire que l'exercice de ce commandement permit surtout au général Govone d'acquérir une connaissance si complète des hommes et des choses, dans les nouvelles provinces, que la confiance du Gouvernement ne tarda pas h lui confier une mission plus délicate et plus difficile encore.
Lorsque Govone fut envoyé pour la première fois à Palerme et y prit le commandement de la 9* division, i*état de siège provoqué par l'affaire d'Aspromonte existait encore dans Tile. L'esprit public continuait h. être violemment secoué par Tinfluence qu'exerçait en Sicile Garibaldi. On persistait à croire que ses vues et ses projets étaient secrètement approuvés par le gouvernement. Aspromonte avait détruit les illusions, mais le ferment que cette entreprise avait jeté dans les esprits, ce ferment, soigneusement recueilli par tous les mécontents, devait mettre plus de temps à disparaître et continuer à entretenir la crainte, exagérée à dessein par bien des gens, d'un mouvement exclusivement politique. Cette crainte finit toutefois par s'évanouir à son tour, mais il n'en restait pas moins un péril réel, sérieux et déjà ancien : la situation désastreuse de la Sicile.
L expérience que,quoiquedansde tout autres conditions, ii avait acquise dans le Napolitain, avait fait pénétrer dans Tesprit du général Govone la conviction intime et profonde que la crise dans laquelle se débattait l'ordre public dans toute l'Italie méridionale était en partie la conséquence certaine delà misère, mais bien plus encore d'une administration détestable, d'une oppression presque féodale, des injustices continuelles et exaspérantes qui démoralisaient les faibles et armaient les forts pour la révolte. Il était convaincu que, sans renoncer à la répression énergique dont il reconnaissait à la fois l'utilité et l'insuffisance, sans négliger les moyens propres à améliorer la situation économique du pays, moyens assurément utiles mais dont l'effet ne pouvait se produire que lentement, il importait également de réagir vigoureusement, sans hésitation, sans trêve, contre des abus criants, de procéder courageusement à Tépuration, à la réforme des pouvoirs publics et de la justice, d'amener ainsi la population à
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toucher, pour ainsi dire, du doigt les bienfaits de la liberté et d'accomplir cette œuvre sans faire le moindre cas des différents partis, sans se préoccuper, sans tenir compte du vain fantôme du régionalisme. Il était persuadé que pour produire son effet en Sicile Taction réformatrice du gouvernement central devait être non seulement prompte et immédiate, mais encore affranchie des ignorances, des faiblesses, des lluctuations du gouvernement central et de ringérence inadmissible du parlement, qu'elle devait s'exercer sur les lieux mômes afin d'être exécutée avec résolution, avec méthode et d'après des principes nettement déterminés et suivis sans recul.
Sous la direction aussi active qu'intelligente du comte A. di Monale qui, après la levée de Tétat de siège, resta en Sicile en qualité de commissaire du Roi, on parut un moment vouloir s'engager dans cette voie. Mais ce ne fut qu'une lueur d'espoir bientôt déçu. Un nouveau changement de régime vînt presque aussitôt interrompre l'œuvre à peine commencée et prolonger la durée de cet état d'anarchie morale qui, s'aggravant pendant les quelques mois qui suivirent, loin de permettre d'arriver à la réorganisation lente, mais progressive et constante, du pays à l'aide des moyens normaux, obligea le gouvernement à recourir à l'exécution d'opérations énergiques, quelque peu théâtrales, mais indispensables désormais pour rétablir le respect des lois.
« La Sicile \ écrivait, le 28 décembre 1861, le générât Govone au général Délia Roverc, ministre de la Guerre, est actuellement dans un état de tranquillité parfaite. Les crimes ont diminué, les partis ne donnent plus signe de vie. Im ville de Palerme présente à peu de chose près le même aspect que Turin, T attribue en grande partie^ ou mfime en totalité^ ce beau résultat à F administration du commissaire royale et je crois fermement que les effets
D après la minute de la lettre du général
salutaires fie son administration se feront encore sentir en vertu de la loi d'inertie^ pendant un certain temps après sa cessation. Mais je crois aussi qu'après sa cessation les maux renaîtront petit à petit avec plus ou moins dacuité ou de gravité, selon que le Préfet qui succédera au commissaire sera un administrateur plus ou moins expert, et en raison du plus ou moins de fermeté de caractère de ce fonctionnaire...
La plaie de la Sicile, c'est sa détestable administration y ce sont les désordres inouïs qu'on remarque dans l'admis nistration de la justice, dans le personnel de la sûreté publique, dans celui des Préfectures. Les rapports que je reçois m'ont révélé une partie du mal et le reste, la connaissance que j'ai de ce qui se passait dans le Napolitain,, me permet de le deviner. Au lieu de calmer les partis^ entre lesquels chaque commime est divisée, ces abus ne font qu'entretenir la diinsion et, au lieu de frapper les coupables et les meneurs, on les aide et on les soutient.
C'est de la sorte qu'on crée toute une classe d'opprimés^ qui viennent augmenter le nombre des mécontents toujours prêts à accueillir tous ceux qui peuvent servir leurs^ projets subversifs. C'est ainsi que pourra se renforcer le parti rouge et c'est ainsi qu'onpourr ait faire naître le brigandage, comme dans le Napolitain, si les circonstances et la situation s^y prêtaient. Heureusement le brigandage n'a pas de traditions ici : le pays n'est pas aussi sauvage quon le croit, et, ce qui est surtout à considérer, le prolétaire, trouvant assez facilement du travail et généralement avec une rétribution convenable, qui est parfois même asiiez élevée, n'a pas besoin de tenter des coups de désespoir et de se jeter dans la montagne.
Que la Sicile ait une bonne^ administration et elle marchera du même pas que les anciennes provinces. Si on ne lui donne pas cette administration, elle sera toujours à la discrétion du premier aventurier qui y débarquera et que les pouvoirs publics n'auraieîit pas eu f énergie d'arrêter.
Le commandeur di Monale était en bon chemin, et
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jCoccupait de réformer F administration. Il travaille de trois à quatre heures du matin jusqu'à sept heures du soir presque sans interruption. H a autour de lui que/que^ jeunes gens qu'il guide et qu'il fait travailler ferme . Aiiî^si^ ne voit-on pas sortir de ses bureaux {ce qui n'est pas le cizs des services administratifs napolitains et siciliens) les avis qui révèlent aux intéressés les affaires secrètes de fadministration^ et l'on peut être sûr avec lui que Vindiscrétion ou la corruption de son entourage n'éventera jamais les mesures quil va prendre, les arrestations, les recherches qu il a décidées. Il reçoit de nombreux rapports des autorités de Vile et sait parfaitement quels sont ceux auxquels il peut ajouter créance. Il en reçoit aussi des chefs militaires qu'il charge parfois de contrôler ceux que lui fournissent les fonctionnaires civils dont il nest pas sur. Il agit énergiqnement, sa?is craindre la responsabilité et en s'inspirant de sa longue expérience.
Cest tantôt une lettre anonyme, tantôt une conversation qui lui apprend qu'on attribue tin homicide commis, il y a pas mal de temps, à une personne qui jusqu'à ce jour a réussi à corrompre les différents juges, à dérober à leur connaissance un autre crime mystérieux et n'a commis le second que pour se débarrasser d'un parent qui persistait à l'accuser.
Monale charge l autorité militaire de le renseigner, trouve des indices, envoie tmjuge d'instruction récemment arrivé du continent et découvre les preuves et le coupable.
Une autre fois, c'est un délégué qui commet des abus et des injustices. On se tait parce que la presse ne remplit pas encore son devoir et que les opprimés redoutent les représailles. Monale reçoit un rapport du sous-préfet, souvepit aussi des notes émanant de l'autorité militaire. Il suspend alors le délégué dont il demande aussitôt la destitution.
Pour ce qui est des troupes, je dois dire à V. E. qu'elles sont réparties en détachements très nombreux. Du moins dans la division de Païenne et dans la subdivision de Caltanisetta gui a été sous mes ordres, le territoire est divisé en zones.
Chactme de ces zones relève d'un colonel qui a le comman^
élément de toutes les troupes et qui concentre les recherches j)olitiques confiées à ses troupes. Les troupes venues ici sans Jiaine et sans passion apportent à ces investigations une impartialité qiion ne peut pas toujours s'attendre à trouver /rhez le souS'préfet, né dans le pays ou circonvenu par des employés indigènes^ soit achetés^ soit aveuglés par leurs jjossions.
Aujourd'hui que le commissariat est aboli, qui se chargera d'exécuter, de compléter les réformes entreprises et conçues par Monale ?
Les Préfectures ? Mais^ s'il est d'excellents préfets, il y ^n a aussi de mauvais et de médiocres, et les bons préfets ^ux-mêmes ne peuvent pas faire tout le bien qu'ils voudraient, parce qu'ils ont autour cFeux des gens incapables ou malhonnêtes. Je connais des préfets que la nécessité oblige 4) tenir eux-mêmes toute la correspondance et qui passent leurs journées à se noircir les doigts dans l'encre parce qu'ils n'ont personne en qui se fier. Quel bien peuvent-ils faire?
Le Ministère y portera-t-il remède ? Mais le Ministre ou
le secrétaire général pourra-t-il donner quinze heures par
jour à la Sicile ? Les chefs de division eux-mêmes ne le
pourraient pas et de plus qu'adviendait-il dans ce cas de
l unité de direction ?
L'énergie fera également défaut, car, si on peut la trouver dans les mesures prises par un seul homme, on ne peut en attendre autant des décisions émanant de différentes personnes. La distance affaiblira fimportance, cependant bien réelle, des faits. En outre, neuf sur dix de ces faits resteront inconnus. Enfin le faible concours que pouvaitprêterla troupe 'Sera désormais illusoire. A qui s'adresseront les commandants de zones? Assurément pas aux sous-préfets, parce que les affaires confidentielles ne restent pas secrètes dans ces souspréfectures. D'autre part, comme les préfets doivent en référer à Turin, la solution tardera et la troupe se bornera désormais à faire son service ordinaire.
J'ai pris la liberté d'exposer toutes ces considérations ^fin de pouvoir motiver ma conclusion qui consiste à dire
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que la suppression du commissariat royal et le rappel de Monale {qui serait assurément resté si le Ministère l'y avait int'ité en lui promettant de 'soutenir son action) est une calamité, un grave désastre pour Vile,
Ceux qui crient contre le régime piémontais (Piemontesismo), contre les Proconsuls, ce sont tous ceux qui appartiennent au parti intéressé à ce que le pays ne puisse pas se réorganiser. La grande majorité et les personnes influentes déplorent la levée de l'état de siège, et, dans l'intérieur de nie, les officiers d'état-major qui la parcourent pour en faire la topographie m'ont affirmé que, pendant toute la durée de F état de siège, on y disait sérieusement : « A la bonne heure, maintenant on coînmence à éprouver les bienfaits de la liberté. » Et c'est là un fait, parce qu'on avait de la sorte réussi à mettre fln à la tyrannie des scélérats et des impudents.
Pardonnez-moi, Monsieur le Ministre, d'avoir pris la liber té de vous écrire cette lettre particulière et veuillez croire que l'amour seul de la chose publique m'a dicté cette résolution. »
« Ce Ministère ne commence pas bien, écrivait, à peu près à la môme époque ^ le Général Govone au général La Marmora. L'acceptation de la démission de Monale sera l'avant-dernier coup porté à la Sicile. Encore un, et le mieux sera d'abandonner l'ile. Aussitôt après r acceptation de cette démission, Mordini, Crispi et Ferrari ont télégraphié à leurs amis d'ici pour leur annoncer que le Ministère révoquait telle ou telle des excellentes mesures prises par Monale. Nous serons dans de jolis draps si la camorra (clique) parlementaire continue à gouverner au lieu et place d'un ministère fort qui veuille réellement le bien du pays et qui ne se plaise pas à contenter les exigences absurdes^ antigouvernementales du parti d'action. »
On venait en effet de faire un faux pas et ceux qui
décembre
p fi«
l'avaient provoqué, ceux qui en tiraient parti étaient précisément ceux-lk mêmes qui, quelques mois plus tard, devaient protester avec une extrême violence contre les mesures que les erreurs commises allaient bientôt rendre indispensables.
Quand, après trois mois pendant lesquels il avait participé aux travaux parlementaires \ le général Govone reprit le commandement de la division de Palerme, au printemps de 1863, la situation en Sicile semblait n'avoir pas changé ; elle paraissait même, au moins dans la ville, en voie d'amélioration. Mais il était facile de constater, que, surtout dans l'intérieur de Tîle, le désarroi, qui régnait dans les services de la sécurité publique et dans lés administrations locales, persistait et s'accroissait même, et déjà quelques symptômes permettaientd'apercevoir qu'aux maux anciens s'ajoutaient les désordres causés par les réfractaires à la conscription, dont le nombre allait en grossissant. On pouvait s'apercevoir aussi que les populations se détachaient de plus en plus du gouvernement.
« Au moment de mon départ de Ttirin^y écrivait le 9 avril 1863 le général Govone au Ministre de l'intérieur M. Peruzzi, V. E. a daigné me charger de lui rendre compte^ /ors de mon arrivée à Palerme, de mes impressioîis sur la nlxmtion des affaires. Avant de me conformer aux ordres de V, E, j'ai laissé passer quelques jours que j'ai employés à voir du monde et à me faire une idée de cette situation.
D'après tout ce que j'ai vu et entendu, il me semble qu'il règne ici la même tranquillité que lors de mon départ, il g a trois mois. L'attitude du journalisme qui avait changé à
1. GoYone avait été élu député de Citta Ducale (Abruzzes Supérieures) le 30 juin 1861. Démissionnaire au moment de sa promotion, en décembre 1863, il fut réélu par le même collège le 10 janvier 1864.
D'après la minute de la lettre
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ce moment me parait avoir été la conséquence d'une tentative du parti révohuionnaire qui voidait profiter des changements apportés au fonctionnement de l'autorité civile à Palerme pour marcher de r avant et s imposer
f ai lieu de croire que les agitateurs eux-mêmes ont compté sur des partisans qui n'existent que dans leur fantaisie
J'en reviens à la ville de Palerme. Le commerce y a quelque peu progressé. L'ouvrier a du travail. L'administration de la sûreté publique et le reste fonctionnent mieux; d'où cette amélioration dans F état des esprits çue la popidation constate en comparant ce qui s'y passe actuellement à ce qui se passait il y a un an. Il y a cependant encore des mécontents, ce sont ceux qui postulent sans rien obtenir, les employés remerciés ou qui craignent de féire, etc., etc., et ce sont eux qui éonvent en province pour faire part de leur mécontentement.
Pour ce qui est de t intérieur de file, plusieurs détachements sont rentrés hier et avant-hier des provinces de Trapani et de Termini et j'ai longuement interrogé leurs chefs. Ils me disent en général que l'esprit des populations est plutôt bon que mauvais. Un petit nombre d'entre eux sont seuls en mesure d'affirmer que i esprit des communes où ils étaient en garnison était complètement satisfaisant. La plupart reconnaissent qu'ils ont constaté partout tes traces très vivaces de r existence de partis qui font beaucoup de mal aux communes. Bien que ces partis s'affublent du nom de Bourboniens ou de libéraux [parfois aussi de Grecs ou de Latins), au fond le véritable mobile qui les pousse, c'est le désir de la domination dans la commune. La révolution n'a fait que changer les râles. Ceux qui avaient autrefois le dessus sont maintenant les plus faibles et on les appelle Bourboniens, bien qu'en réalité il n'y ait en Sicile que fort peu de partisans des Bourbons. Jusque-là, rien que de fort naturel et de fort logique. Mais le mal vient de ce que ceux qui sont nouvellement arrivés au pouvoir ne se tiennent pas dans les justes limites imposées par la loi à l'autorité communale ou à la garde na-
tionale. On commet des excès qui amènent des représailles. Cest ainsi que le major Torre^ qui a résidé quelque temps à Caslellamare et qui y a acquis une certaine popularité^ H hésite pas^ après y avoir fait des enquêtes minutieuses^ à attribuer aux provocations et aux vexations du parti soidisant libéral et qui est actuellement le plus fort la fameuse émeute qui a eu pour conséquence le débarquement^ en 1862, du général Quintini chargé d'y rétablir l'ordre. Les haines sont tellement vives sur bien des points, que dans beaucoup de localités, comme par exemple à Lercara [Termini] les^ habitants restent chez eux ou rHen sortent plus qu'escortés par leurs partisans.
Le parti opprimé n'a aucun intérêt à ce que les affaires: publiques marchent bien et propage à demi-voix les nouvelles les plus absurdes. Cest lui qui est cause qu'on ne peut procéder à la conscription dans les commîmes où il y a lutte entre les partis, tandis qu'elle s'effectue dans les communes voisines où les partis n'existent pas et dans celles où la situation n'est pas tendue.
Mes officiers m'ont cité parmi ces dernières C. . . {je crois qu'il s'agit de Castronovo dans la province de Termini) et S. Ninfa [Trapani) où il n'y a ni partis, ni réfactaires, et dix ou douze autres commîmes dans lesquelles la situation est toute différente. Les officiers revenus de ces deux provinces sont tous d'accord pour me dire que, partout où la levée n'a pas réussi, on avait répandu le bruit du prompt retour de François II
Ces réfractaires sont dangereux par leur nombre. Aucun de mes officiers ne m'a signalé cependant l'apparition de handes. Des officiers isolés ont rencontré quelques-uns de ces individus et leur ont parlé. Ils ne sont pas agressifs; ils cherchent seulement à échapper à la force publique. Quand on va les rechercher chez eux, ils s'enfuient dans la campagne et se groupent. Quand on les poursuit, ils se défendent comme cela vient de se produire du côté de Castellamare et dans une a/faire qui a eu lieu, il y a environ un mois, ûvec un détachement du 52* chargé de perquisitionner. Il y
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^ quelques joursy un officier détat-major occupé à des travaux topographiques a été attaqué par deux hommes armés. Ce ne sont encore que des faits isolés. Mais V. E. jugera sans doute que si l'on laissait cet état de -choses durer plus longtemps, il y aurait Heu de craifulre de voir le brigandage naître et se développer dans ces provinces.
J'ai voidu savoir par les officiers qui ont vu les choses de près s'ils avaient à me soumettre quelque proposition de nature à amener ces hommes à se présenter.
Mais il ne faut s'attendre à aucune espèce de concours qui vienne aider et faciliter les recherches de f autorité^ tant par peur qu'à cause des vieux préjugés contre la loi et le gouvernement, préjugés qui sont un héritage de r ancien régime.
Si la conscription donne des résultats encore moins favorables que les années précédentes, il faudra^ d'après fftes officiers, en attribuer la cause à Fentente existant entre le parti garibaldien, les mécontents bourboniens et les moines qui nous sont décidément hostiles.
En somme, les plus intelligents des officiers qui ont tenu pendant deux ans garnison dans fintérieur de l'ile sont d'avis que la situation s'est aggravée. On ne trouve presque plus personne qui ose se dire partisan du gouvernement. Ce n'est pas la politique intérieure ou extérieure qui a amené ce résultat. Il n'est pas plus question d'un ministère que dun autre. C'est à peine si les grands Messieurs des petites communes savent ce que c'est qu'un Ministre. Mais on voudrait avoir des routes, des chemins de fer et une force publique capable de protéger les individus. On voudrait aussi n'avoir ni impôts ni conscription et on se soucie encore bien moins de prêter main-forte au gouvernement pour faire exécuter et respecter la loi.
... Ceux de mes subordonnés qui connaissent le mieux le pays m'affirment, en me faisant V exposé des maux dont ils ont constaté t existence, qu'on n'a pas à redouter fexplosion de mouvements politiques, que le seul danger
réel provient du grand nombre des réfractaires^ que la masse de la population est de caractère facile et qu^elle se laissera gouverner sans peine^ dès qu'on aura fait disparaître les vices et les abus provenant de r ancien régime ^ dès que la loi aura repris F autorité qu'elle doit avoir. »
La froide dloquence des chiffres et des faits suffira pour montrer combien on était encore loin de pouvoir faire appliquer et respecter la loi ^ : 1.500 assassinats avaient été signalés dans Tespace de deux ans par les carabiniers ; et, comme il y en avait bien d*autres qui restaient non seulement impunis, mais ignorés, on pouvait estimer qu'il se commettait en Sicile plus de 1.000 assassinats par an. — 80 carabiniers avaient été pendant le môme laps de temps victimes du devoir, et le mal croissait tous les jours : 34 d'entre eux avaient été tués ou blessés, rien que pendant les premiers six mois de Tannée 1863. — Des régions entières étaient ensanglantées par les haines féroces de partis ou de familles qui amenaient souvent Tassassinat de familles entières et qui obligeaient les survivants à s'exiler. — D'autres pays étaient terrorisés par des bandes de malfaiteurs. Sur certains points, les propriétaires étaient depuis deux ans obligés d'abandonner leurs terres aux paysans et n'osaient plus sortir de leurs maisons. — La justice et la police, que, pour les raisons que nous avons déjà dites, on n'avait pas pu réformer et épurer, mal secondées par des éléments nouveaux dans le pays et manquant d'expérience, ne pouvaient endiguer le mal, et la plus grande partie des crimes restaient impunis.
C'était sur ce déplorable état de choses que venait se greffer le danger des réfractaires — qui, comme on l'a vu,
\. Nous ne citons pas les lettres qu'écrivait sur la situation de la sécurité publique en Sicile le général Govone au ministre Délia Rovere parce que ces lettres ont été en partie lues par ce Ministre à la Chambre et parce que tout ce qui résulte du discours du général Govone, que nous donnons à ÏApptndice^ suffit pour faire la lumière sur des faits aussi douloureux.
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commençait dès 1863 à devenir Tobjet principal des préoccupations.
Le nombre des réfractaires et des déserteurs n*avait fait que s'accroitre en raison même de Timpunitédont ils avaient joui au cours des deux années qui avaient suivi la première conscription Faite sous Timpression d'un enthousiasme général. Les trois levées donnaient déjà en 1863 un total de 26.225 réfractaires et déserteurs. Les moyens employés dans les circonstances ordinaires avaient permis d'en arrêter, non sans peine, 3.759; mais il en restait encore plus de 22.000 qui s'étaient dérobés h leurs obligations et se moquaient de Timpuissance de la loi^
Le préjudice moral et matériel que cet état de choses faisait éprouver à Tarmée, préjudice qui augmentait d année on année et qui permettait déjà de prévoir l'arrivée du moment où la Sicile ne fournirait plus un seul soldat^ était incontestablement des plus graves. L'impuissance du gouvernement risquait de discréditer la loi et le principe d'autorité, et le nombre considérable de ces réfractaires constituait, à lui seul, un véritable danger pour la sûreté publique.
InofTensifs dans le principe^ comme nous l'avons fait
i. Les chiffres communiqués à la Chambre par le Ministre, le général DeUa Rovere, sont les suivants :
Classe 1840, réfractaires 4.987. déserteurs 2.932, ayant déserté par lasuite 1.419
Ces chiffres sont, il est vrai, exagérés par cela même que les autorités communales avaient commis de grosses erreurs en établissant leurs listes.
Le général Govone évaluait à 10.000 environ le total réel des réfractaires. C'était déjà joli. De plus, pour avoir une idée exacte des conditions de la Sicile, il convient d'ajouter à ces réfractaires tous les individus qai se cachaient dans la campagne ainsi que les criminels et délinquants de tout genre.
2. « Qui donc, s*écriait dans le Pungolo le général Bixio en défendant Tœuvre du général Govone, devra combath*e pour r Italie? Encore les Français? Eh quoi! dans une ville comme Païenne, dont la population est de 186.000 âmes, dans une ville qui, pour la délivrer, a vu accourir des Italiens de toutes les provinces, il y a 4.000 réfractaires et déserteurs? Mais, si tes autres villes et provinces d'Italie en faisaient autant, qui délivrera Venise, Rome et les antres parties du pays encore occupées par l'étranger. »
voir, les réfractaires, dont une partie au moins n'aurait peut-être pas songé h nuire, en arrivèrent par la force même des choses au crime.
Recherchés et souvent forcés de se jeter dans la campagne, réunis en bande, mis en contact avec les malfaiteurs de profession, contraints à se procurer le nécessaire par n'importe quels moyens, ils en vinrent bientôt à constituer une espèce de réserve à la disposition des véritables bandits. Les faits signalés alors, soit par les autorités, soit parla presse, prouvent d'ailleurs qu'à partir de ce moment les réfractaires participent à tous les crimes qui désolèrent la Sicile. C'est en effet à partir de ce moment qu'ils commencent, eux aussi, à donner la chasse aux carabiniers, qu'ils exécutent pour leur compte toutes sortes d'agressions, qu'ils ne reculent plus devant Tassasinat. Ils cessent dè^ lors d'être de simples réfractaires pour devenir bientôt des criminels de droit commun.
Vers le mois de mai, le général Govone prenait l'initiative de tenter les premiers essais du procédé qui devait délivrer la Sicile des dangers qui la menaçaient et la désolaient et livrait les premières escarmouches de la campagne qui allait commencer.
« Tai fait ces jours-ci^ écrivait le général Govone au Ministre Peruzzi, le 10 juin 1863*, queiques expériences relatives à la question des réfractaires et vous me pardonnerez si y entre dans quelques développements afin de vous faire connaître F état exact de cette question.
V. E. sait que le canton de Misilmeri est notoirement m des plus mauvais de ces parages. Il renferme ungrand nombre de réfractaires et de malfaiteurs. Bien que depuis longtemps on y ait détaché une compagnie^ les recherches auxquelles elle procédait^ ne donnaient que peu de résul^ tats^ et c'est ainsi qu'une patrouille qui poursuivait un de ces individus a été accueillie par les populations avec des insultes et des menaces. J'ai aussitôt envoyé dans le pays
i. D'après la minute.
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un officier supérieur chargé d'étudier la situation^ de voir si les réfractaires habitaient leurs maisons et s'il y avait moyen de tenter tme surprise. Sa réponse fut affirmative.
Après m' être entendu avec le préfet et avoir pris les ordres du général Carde rirui, je fis partir 3 bataillons et 10 sous-officiers de carabiniers et cerner de nuit le pays gue Fon bloqua de façon à empêcher d'en sortir les jeunes gens appartenant aux dernières classes.
On perquisitionna ensuite^ en respectant toutes les formalités prescrites par la loi, les onze cent cinquante maisons, en isolant successivement à l'aide d'un cordon de troupes les quartiers que Fon avait déjà visités et on y arrêta tous les jeunes gens qu'on y trouva, environ deux cents. Il ne s'agissait plus que de reconnaître ceux cT entre eux qui étaient réfractaires.
Je fis réunir le conseil municipal qui ne voulut pas fournir les renseignements indispensables et essaya de donner le change. Il fallut appeler huit hommes de confiance qui furent tout aussi inutiles que les conseillers municipaux. Enfin on fit venir en dernier lieu les curés avec les registres de féiat civil.
On fit alors appeler isolément chacun des jeunes gens qui dut déclarer son nom... Chacun d'eux passa ensuite devant les hommes de confiance qui devaient eux-mêmes faire connaître le nom de chacun et le reste. Et après cela on avait recours à l'état civil.
Mais, malgré toutes ces précautions et ces formalités^ on n'obtint pas grand résultat. Le conseil municipal et les personnes de confiance persistaient à rester muets et, quant aux registres, ils étaient dans le plus grand désordre. Force fut de relâcher presque tout le monde, soit enraison de l'impossibilité de rien découvrir, soit en présence des documents qu'ils produisaient. J'ai pu constater que la plupart des documents étaient faux et je n'en tiendrai plus aucun compte.
On arrêta deux ou trois réfractaires, cinq ou six sus^ pects. Bien inaigre résultat poitr un pareil travail.
V, E. trouvera peut-être qite le moyen était violent; mais les populations se sachant dans leur tort se sont bien gardées de se plaindre.
Après cette perquisition que la mauvaise volonté des gens du pays avait fait échouer y je rappelai une partie de la troupe^ ne laissant à Misilmeri que 4 compagnies avec un excellent major ^ actif et intelligent ^ auquel j^ avais prescrit de n accorder ni trêve ni répit. On fit toutes les mats trois ou quatre perquisitions dans les familles des habitants aisés ou riches qu'on savait avoir des réfractaires parmi leurs parents. On battit la campagne tous les jottrs, on arrêta tous les jetmes gens qu'on trouva et on garda ensuite les coupables. Enfin on exécuta des surprises et des perquisitions nocturnes dans les commîmes voisines.
A u bout de deifx semaines d'opérations de ce genre ^ la population commença à céder. Qtielques habitants aisés se présentèrent les premiers. Le mouvement de présentation est commencé et s'accentue. Jusquà la date d hier j il y avait eu li^O présentations dans le canton de Misilmeri. Au jourdhuiy iO, il y a foule au conseil de recrutement devant lequel iOO réfractaires se sont présentés. En outre y plus de cO déserteurs se sont constitués volontairement pendant les trois dernières journées
Dans rétat actuel des choses, je crois impossible de procéder autreînent. Le système que j'emploie consiste à ramener f ordre légal^ à rétablir l'obéissance dans un canton et à continuer successivement de la même façon dans les cantons voisins. Si la déconfiture des voisins décourage les autres et les amène à céder complètement, nous arriverons assez facilement au résultat désiré. Mais, s'il fallait répéter dans beaucoup de cantons t entreprise de Misilmeri, la chose serait impossible parce que nous n'avons pas assez de monde pour cela et que les soldats n auraient pltis la force physique nécessaire pour s'acquitter d'une tache aussi rude. ^.. ...... ...........
V. E. remarquera que je parle toujours des réfractaires et des déserteurs, et à peine des malfaiteurs. En effet, les
moyens qui peuvent assez bien réussir avec les premiers ne donneraient que de maigres résidtats avec les seconds. Les malfaiteurs ne viendront pas, comme le font réfractaires et déserteurs, se présenter d'eux-mêmes, rien que parce qu'on les moleste quelque peu. Ceux-là, il faut les arrêter^ et pour le moment on n'opère que fort rarement des arrestations et des battues en rase campagne,.. Il faut y pour réussir dans ce cas, tendre des embuscades et y placer des carabiniers et de la troupe. Mais alors. Userait nécessaire de mettre un détachement de troupes dans chaque commune qui possède des carabiniers et de procéder à un fractionnement impossible à faire avec les effectifs dont nous disposons. De plus, quand par hasard la troupe s'empare d'un malfaiteur, il se trouve toujours plus de gens pour se porter garants de l'honnêteté du prisomiier que de témoins pour reconnaître un coupable,,, V obstination avec laquelle on se refuse à aider les recherches de la force publique va ici jusqu'à f héroïsme. C'est une vertu qui a un nom spécial et qu'on a appelée dans le jargon populaire omerih. Je vais vous citer quelques exemples tirés de ce qui s'est passé pendant les trois derniers jours : Un homme frappé à mort a refusé de faire connaître son meurtrier. Un autre, auquel on a fracassé le crâne d'un coup de bêche dans un champ, à quelquespas d'im de mes détachements, n a jamais voulu indiquer celui des trois ou quatre individus présents sur les lieux qui venait de le mettre dans cet état et a prétendu qu'il s'était blessé à la tête en tombant. Cette vertu de /'omertà a même cessé d'être le privilège exclusif des classes popidaires. Avant-hier, un certain avocat S..., de Lercara, un homme qu'on dit être riche, instruit et intelligent, est venu chez moi se plaindre comme d'une insulte, en me disant qu'on voulait le faire passer pour un espion, d'un article paru dans le Corriere Siciliano. Dans cet article, on le félicitait d'avoir logé les carabiniers dans sa maison et de faire fi des menaces et des dangers auxquels il s'exposait, en signalant à la force publique les bandits et les malfaiteurs qui infestaient le territoire.
K. E. jugera d'après cela des difficultés que rencontre C action de la force publique . Les malfaiteurs ne craignent pas de continuer à vivre chez eux^ même dans les endroits où nous avons des carabiniers et de la troupe. A Misilmerij le jour OH on cerna cette localité^ un bandit était tranquillement chez lui en société de plusieurs gens de son acabit et la population ne révéla le fait que lorsqu'il eût réussi à s'enfuir... La plaie est très profonde. Pour ma part, je tous avoue que, si Ton veut rester dans la légalité, je ne vois pas comment on pourra en finir promptement avec les scélérats. Il me semble qu'il faudrait faire partager à la population la responsabilité qui pèse jusqu'ici exclusivement sur la force publique et on y arriverait en organisant les gardes nationales et en les faisant concourir au service dordre et de police. Actuellement, ou bien elles n existent pas, ou bien, là où on a eu tair de les organiser, on s'est gardé d'observer les principes les plus essentiels et on y a incorporé la lie de la population.
C'est à V. E. de voir s'il lui convient de tenter d'organiser les gardes nationales dans les différentes communes, en ne faisant entrer dans leur composition que les propriétaires, et ^'il se pourra trouver un moyen de les astreindre à un service quelconque, en cas de besoin. Je crois que, si cela pouvait se faire, on ne tarderait pas beaucoup à considérer, non plus comme une honte, mais comme un titre de gloire, les services rendus à l'ordre public. V. E. peut être certaine qu'il y aura des luttes acharnées à soutenir contre l'inertie et les mauvaises passions, mais il me semble que la victoire ne serait pas sans gloire.
En résumé, je crois qu'il s'agit ici de résoudre deux problètnes essentiellement distincts : obliger les réfractaires à obéir à la loi — rechercher les bandits. Les moyens qui permettront d'en finir avec les premiers seront à mon avis absolument insuffisants à F égard des seconds *
1. Le général examinait ensuite les différents moyens auxquels on pouvait aYoir recours : déférer aux tribunaux militaires les réfractaires, ceux qui les encourageaient à persévérer dans leur refus d'obéissance & la loi, ainsi
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F. E, se préoccupe à bon droit de la sécurité publique dans Vile, Mais V. E, sait aussi que cet état de choses est en rapport direct avec le degré de civilisation de ces popula^ tions. La civilisation^ la situation politique... fétnt des partis^ le désarroi de l'opinion publique, les passions^ les vices et les vertus mêmes , en un tnot l'état actuel du midi de V Italie et des populations de l'Italie méridionale, ne sauraient être comparés qu'à la situation de l'Angleterre pendant les premiers temps qui suivirent le couronnement de Guillaume III d'Orange. La similitude est complète.
Les mêmes causes produisent ici, à peu de chose prèsj les mêmes effets, et puisqu'il s'agit de lutter pour déraciner les maux actuels, les exemples et les expériences de Vhis^ toire nous donnent au moins les quelques consolations qui seules, lorsque nous comparons les minces résultats obtenus et la somme d'énergie qu'on a dépensée, nous empêchent de nous laisser aller au désespoir. »
Pendant que, sans se laisser décourager par Tinsuccès relatif de ces premières tentatives, le général Go voue terminait sa lettre au ministre par ces paroles qui prouvent que, malgré toutes les difficultés de Theure présente, il ne cessait d'avoir foi en l'avenir, Topinion publique, préoccupée à bon droit par les désolantes nouvelles qu'on recevait de Tîle, pressait avec plus de force et d'insistance que jamais le gouvernement de mettre fin k ce déplorable état de choses. Le parlement, les journaux, les députés et les conseils de la Sicile se faisaient les porte-paroles de ces malheureuses populations que les mœurs et les habitude» qu'elles avaient contractées sous un long régime de despotisme mettaient dans l'impossibilité de prêter main-
que les propriétaires fort nombreux qui avaient des réfractaires à leur service^ — procéder à un désarmement général, — prendre certaines mesures relatives à remploi de troupes montées, etc., etc.
forte à la loi, mais qui n'en étaient pas moins cruellement éprouvées. Vers la mi-juin, le minisire essaya donc de se rendre aux légitimes désirs du pays et prépara en secret les premières directives, encore bien vagues, d'une vaste opération militaire, destinée à délivrer le pays, à y rétablir Tordre, et à relever le prestige de l'autorité.
Le 25 juin, à la veille du début des opérations, le général Govone écrivait au général La Marmora'.
« Le Ministère^ ennuyé des désagréments que Vétat de la Sicile lui cause au Parlement^ s'est décidé à faire quelque chose et ni envoie avec vingt bataillons rechercher dans la province de Girgenti les réfraclaires^ les déserteurs et les bandits,
f écris à V. E. au moment de partir. Les troupes sont déjà disposées en cercle sur les confins de la subdivision de Caltanisetta et fg entre demain matin, marchant lentement y battant le pays le plus et le mieux possible, arrêtant tous les gens que je trouverai dans la campagne et quiy par leur âge et leur apparence, me seînbleront être des ré frac- (aires ou des criminels, cernant enfin les localités et y faisant des perquisitions à fond.
Le Ministère ne donne pas d'instructions détaillées. Il ne peut peut-être pas le faire, parce que, si elles étaient énergiques, elles pourraient lui causer de l ennui, et que, si elles étaient trop douces, on n'arriverait à rien. Moi, j'en ai donné en m'inspirant des considérations qui me paraisment être les mieux appropriées aux circonstances et les plus propres à ni assurer quelque résultat utile. Malgré cela, malgré toute la lenteur avec laquelle j'ai recommandé de marcher, je n ose pas croire que cette promenade produise grand effet.
Il est toutefois certain que les réfractaires, trompés et abusés au moment de la levée par le bruit du retour des Bourbons répandu par les partis hostiles, commencent à
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'désespérer de rimpunité et à regretter leur désobéissance â la loi qui les a mis en si triste posture. Il y a évidemment 4:hez eux tendance à céder et à se présenter. On peut encore espérer que l'apparition des troupes en nombre respectable dans cette province y répandra une crainte salutaire et décidera les plus entêtés à céder. Nous verrons.
Tai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour que rien ne puisse transpirer; mais on a, je le crois du moitiSy mis rautorité civile au courant de ce qui se préparait^ et à Messine un employé du gouvernement a parlé en détail de cette expédition que tout le monde connaît par conséquent. C'est peut-être un bien^ parce que la menace dnn danger produit parfois plus d effet que le danger m^me. Ce soir, je pars à cheval pour Caltariisetta et Girgenti et je resterai peut-être un mois absent.
... Si on nous laisse faire^ peut-être aurons-nous déjà obtenu quelque résultat palpable lors de la prochaine levée et la population ?néme, qui a pu voir ce que lui valait la présence dans les campagnes de réfractaireset de bandits, sera, elle aussi, fort satisfaite. »
L'événement devait prouver que Govone ne s*était pas trompé en exprimant, dès les premières lignes de cet le lettre, des doutes quant à l'efficacité de cette promenade militaire de 20 jours, qu'il allait exécuter par ordre du ministère.
Au début, les mesures qu'on avait prises et qui, par leur mise en scène, frappèrent quelque peu l'imagination populaire, produisirent un certain effet et Ton vit arriver quelques rél'ractaires. Mais, dès qu'on eût vu que les troupes en marche ne pourraient ni s'arrêter longtemps sur un point, ni fairedcs recherches s<^rieuses, ni procéder à une épuration complète, ni protéger ceux qui leur auraient fourni des informations, les réfractaires, même les plus disposés à se mettre en règle, cessèrent de se présenter, (juant aux |)lus entOtés et aux plus dangereux, et surtout quant aux vrais malfaiteurs et à ceux qu'on
recherchait pour des crimes de droit commun, on n'avait naturellement jamais et à aucun moment réussi à en arrêter un seul. L'expédition allait donc aboutir à une vaine et inutile représentation théâtrale, à une nouvelle démonstration d'impuissance.
Deux voies s'ouvraient devant le général Govone :
Exécuter simplement les ordres reçus et dont il avait prévu l'inanité. Continuer purement et simplement la marche avec ses 20 bataillons et ramener, en fait de trophées peu glorieux, une poignée de conscrits. Dire au gouvernement : la mission que vous m'aviez confiée était impossible à remplir. Dire au pays désolé par les bandits, aux propriétaires cloîtrés dans leurs maisons depuis des mois et qui ne pouvaient plus labourer leurs champs, à tottsceux qui ne cessaient de recevoir des lettres de menace que pour être l'objet d'agressions, aux paysans dont les malfaiteurs envahissaient souvent les demeures et outrageaient les femmes : « abandonnez tout espoir, l'armée, la dernière réserve de l'autorité et de la loi bat à son tour en retraite et se déclare vaincue. » — En un mot mettre sa responsabilité personnelle à couvert en se dérobant et en décevant les espérances des bons citoyens.
Ou bien, affronter l'impopularité et les blâmes que risquaientde lui valoir des complications momentanées, pour se préoccuper uniquement du bien futur, imprimer aux opérations un caractère plus énergique et presque violent, en assumer la responsabilité pleine et entière, en confiant au succès, à l'importance du résultat obtenu le soin de le justifier et en tout cas en ayant pour soi l'approbation <iesa conscience et le sentiment du devoir accompli.
Avec un homme de la trempe du général Govone, le choix ne pouvait être douteux.
« On m^écrit de Païenne^ écrivait-il de Caltanisetta au Ministre Délia Rovere*, que V. E, trouve trop sévères les
i. Minute sans date qui a dû être écrite entre le 1*' et le 4 juillet.
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moyens que fai employés. Je lui demande la permission de lui soumettre quelques considérations qui lui feront voir la situation sous son véritable aspect.
J'ai reçu l'ordre de ramasser les réfractairts^ les déserteurs et les malfaiteurs. J'avais déjà auparavant adressé de Palerme à M. le Ministre de rintérieur une longue lettre particulière dans laquelle je lui parlais (fune opération similaire que j'avais cru devoir faire sur Misilmeri.
Je lui exposai dans cet écrit les moyens employés et les difficultés que^ malgré leur vigueur^ j'avais eu à vaincre pour arriver à un résultat que je n avais pu obtenir quau bout d'tm temps assez long.
Ici, les difficultés étaient plus grandes encore parce qu'après les présentations déjà obtenues il s'agissait maintenant de ramasser les ré fractaires les plus intraitables et les plus incorrigibles. De plus, la question se compliquait encore par le fait même qu'on m'avait chargé de capturer les bandits. Si ceux-ci avaient tenu la campagne en bandes, nous nous serions trouvés dans une situation semblable à celle que nous avons connue dans les provinces Napolitaines où les bandes nous ont échappé pendant des années. Ici, il n'y a pas de bandes; mais il y a en revanche des bandits, en nombre considérable, qui vivent, soit chez eux, soit chez leurs amis, soit chez des propriétaires ou dans les maisons des autorités communales qui leur donnent asile par intérêt ou par peur. Ces bandits sortent de temps à autre pour se jeter dans la campagne ou bien envoient parfois eux-mêmes des lettres d'extorsion qu'on paye y. comme si c'étaient des lettres de change, et la terreur des propriétaires est si grande que pour rien au monde ils n'auraient recours à l'autorité.
Pour ce qui est des réfractaires, voici comment les choses se passent dans la plupart des communes. La troupe arrive avec une liste de cent réfractaires. On demande auxautorités de faire connaître leurs demeures, et on vous répond qu'on i ignore. On prend les gardes municipauxet les huissiers, et ils refusent leur concours. On interroge
les gens du pays, personne ne sait rien. On arrête (tes individus suspects, personne ne veut les reconnaître. Que peut faire un commandant avec des listes qui contiennent, pour les deux tiers au moins, des noms d'individus, les uns morts, les au très partis du pays, ou enfin des gens qui nont jamais existé?
Il faut, ou renoncer à l'opération, ou inspirer une certaine crainte en établissant un cordon plus ou moins sévère en raison des cas et du temps dont on dispose, procéder à des perquisitions, empêcher les habitants de sortir, jusquà ce que les gens du pays en arrivent eux-mêmes çl voir que le mieux est encore de décider les réfractaires à se présenter. Alors les autorités fnunicipales se mettent à fœuvre. On examine les listes, on produit les actes de décès, on indique les familles, on place des plantons, on prend note de ceux qui sont introuvables, et les réfractaires et les déserteurs se présentent. Si ces gens étaient inoffensifs, il ny aurait encore que demi-mal. Mais on a pu constater que certains d'entre eux sont fort coupables, terrorisent le pays par les meîiaces et par ^intimidation et sont devenus de vrais brigands. Quelquefois, un seigneur du pays a chez lui un réfractaire et les autres réfractaires ne se présentent dans ce cas que lorsque celui-ci est venu se constituer. Il faut alors envoyer un demi-peloton en garnison chez le Monsieur et tnettre une sentinelle à sa porte.
Dans chaque village, on se réjouit quand on voit appliquer ce procédé au village voisin; mais les habitants se plaignent dès qu'on agit de la même façon chez eux.
Restent les malfaiteurs. A laide des notes de la Préfecture, on en arrête quelques-tms à domicile. Mais les plus compromis, ceux qui se sont évadés du bagne, ceux qui répandent la terreur dans le pays, ont été se terrer ou sont cachés dans le pays. Comment s'emparer d'eux? Tout le monde est d avis qu il faudrait prendre comme otages leurs parents ou quelques-tms des compères qui les recèlent. Le système qui consiste à combiner rétablissement d'un cordon
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sévère et remploi des grandes battues dans la campagne qui inspirent une crainte salutaire aux coupables et décident les gardes nationales et les syndics à prêter leur concours aux troupes^ ce système^ dis-je, a réussi. Je Cai employé y et c'est ainsi que fai pu mettre la main sur quantité de banditSy auteurs de nombreux forfaits, A Grotte^ l'établisse- 9nent cTun cordon serré et les battues les ont tous décides à se rendre.
On m'avait envoyé des députations pour me prier de me départir de ces mesures. Mais, après la réussite des opérations, le Municipe m'a gratifié d'une adresse de remerciements.
Trois ou quatre députations sont venues me trouver depuis.
Le député d Aragona, si je ne me trompe, est venu une fois pour me dire qu'il croyait devoir s'adresser au Ministre.
Je lui répondis qu'il pouvait le faire, que je n'engageais en rien la responsabilité ministérielle et que le Ministre pouvait même me désapprouver, mais que je m'adressais aussi au patriotisme de la population gui m'avait elle-même fait demander de prendre des mesures exceptionnelles^ qu'il s'agissait de faire f Italie, mais non une Italie au pouvoir des brigands — qu'il importait de savoir supporter des désagréments momentanés afin damener le résultat désiré — enfin que, ce résultat je l'avais obtenu et continuerai à l'obtenir.
Je ne dissimule pas à V. E. la gravité des mesures que je prends. On m'a dit de me saisir des réfractaires et des bandits, et j'agis énergiquement. On m'a donné aussi un délai de vingt jours, mais, malgré les mesures de rigueur auxquelles j'ai recours, je ne pourrai rien faire de bon en moins de quarante à cinquante jours.
J'avais le choix entre deux manières de procéder : ou ne rien faire et mettre à nu l'impuissance de l'action du gouvernement, ou avoir recours aux moyens que je jugeais indispensables .
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rai donné la pré férence à cette dernière^ tout en sachant que je risquais d^étre désapprouvé^ parce qiielle rna paru plus utile à la chose publique. Je ne sais si fai bien fait y nuits, en tout cas, le Ministre peut dégager sa responsabilité en la f autant retomber tout entière sur moiK »
Les mesures de rigueur employées par Govone donnèrent d'excellents résultats. Exécutées d'abord dans les dernières communes de la province de Galtanisetta, les perquisitions et les battues furent mises en pratique sur une plus grande échelle et avec plus de sévérité dans celle de Girgenti, oiiles malfaiteurs étaient encore plus nombreux et où la résistance fut plus grande, puis dans celle d& Trapani où la sécurité était le plus sérieusement compromise, et où certaines communes se trouvaient dans une situation intolérable. L'effet moral elles résultats déjà palpables de ces mesures facilitèrent peu à peu Texécutron des opérations, et ce fut en automne seulement que cette fructueuse campagne se termina dans Palerme méme^.
En voici le bilan :
4.000 réfractaires ou déserteurs furent pris, et on releva de plus huit mille erreurs sur les listes des communes^.
Environ 1350 malfaiteurs dangereux (qui ne sont pas compris dans le nombre des réfractaires coupables de délits de droit commun) avaient été livrés à la justice et la plupart d'entre eux avaient de cinq à six assassinats sur la
1. Cette lettre contient encore nombre de faits relatifs à la perturbation de Tordre public, à Fi m possibilité où se trouve la justice de savoir quoi que ce soit, aux assassinats quotidiens des individus dont le seul crime est d'avoir servi de guides aux troupes ou d*avoir été vus causant avec les carabiniers. EUe se termine ainsi :
« // me semble qu'en présence d'un semblable état de choses on a bien le iroU de porter atteinte à certaines garanties quand il s'agit de s'emparer 'U handits et non pas cf inquiéter les gens pour leurs opinions. »
2. Voir, pour les détails, le discours du général Govone que nous reprodoisons à V Appendice.
3. Si Ton considère que des 22.000 individus portés comme réfractaires il n'en existait en réalité que 10.000 et que les opérations du général OoToae ne s'étendirent qu'à la moitié de Ttle, on peut bardiment affirmer qu'elles fareot couronnées d'un plein succès.
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conscience. Un seul d'entre eux en avait commis trente ot un pour sa part ! Que de sang versé qu*il s'agissait de venger et combien de sang n'a-t-on pas épargné grâce à ces mesures! Parmi les bandits que le général avait réussi à prendre se trouvait toute une bande de 60 brigands qui, depuis deux ans, terrorisaient le territoire de Gastellamare (Trapani), et qui, pendant ce temps, avaient obligé les habitants à renoncer à leurs travaux et à s'enfermer dans les villages et dans leurs habitations.
On avait fait rentrer dans les caisses de TEtat un demimillion d'impôts en souiïrance.
Dans quatre provinces, dans les 154 communes qu'il avait perquisitionnées, c'est-à-dire dans la moitié de la Sicile, Tautorilé avait, grâce à l'opération du général Govone, retrouvé tout son prestige.
On avait prouvé aux méchants qu'ils ne sauraient impunément éluder la loi, aux bons citoyens qu'ils pouvaient compter sur l'appui efficace et matériel du Gouvernement.
C'était maintenant au Gouvernement auquel cette démonstration avait rendu un prestige que sa faiblesse lui avait fait perdre, que, grâce à l'application ferme et méthodique de la loi, il appartenait de parachever l'œuvre commencée à l'aide de mesures exceptionnelles.
On avait donné l'impulsion nécessaire au fonctionnement régulier de la conscription; l'énergie qu'on avait déployée avait permis de verser dans les rangs de l'armée les réfractaires des classes antérieures. L'exemple, joint à la preuve désormais faite qu'il était impossible d'échapper à l'accomplissement de ce devoir, et les sentiments de patriotisme des populations devaient suffire pour assurer définitivement les résultats acquis. Le nombre des réfractaires, qui n'avait cessé de s'accroître pendant les trois premières années, s'abaissa rapidement jusqu'au jour, peu éloigné du reste, où, à l'instar des autres provinces italiennes, la Sicile fournit à la patrie commune les contingents entiers, qui allaient sous ses drapeaux combattre pour Venise, pour Rome.
Le §^éaéral Govoae a certaiaeineiit pensé souvent à ses braves colonnes mobiles lorsqu'il vit à l'œuvre les soldats disciplinés et valeureux que furent les Siciliens.
Ily pensa certainement, lorqu^aprèsGustozza il demanda pour un humble et brave Sicilien ^ de sa division la seule médaille d'or pour la valeur qu'on accorda au cours de la campagne aux simples soldats.
L'abnégation des officiers et soldats avait été soumise à une rude épreuve. Longues marches dans des pays presque entièrement dépourvus de routes, sous un soleil ardent et à travers des régions insalubres, battues fatigantes dans des terrains difficiles et inhabités, perquisitions fastidieuses rendues plus pénibles par la défiance et rbostilité d'une population plus portée à ressentir les inconvénients du moment que Tespérance d'en être délivrée, — responsabilité grave et douloureuse incombant aux chefs de <:olonne et aux officiers, — factions interminables, souvent sans relève et sans repos, rendues nécessaires par lobligation de maintenir le cordon, comme il fallut se résigner à le faire pour capturer la bande de Castellamare, cordon de 40 kilomètres, isolant Tisthme de. San-Vito, entourant des montagnes entières, où les soldats durent rester de ^arde jour et nuit, « dans une région d'une insalubrité notoire, sous le soleil brûlant du jour et exposés à l'humidité morbide de la nuit », où force fut de les laisser parce qu'il fallait à tout prix délivrer le pays, voilà ce qu'officiers et soldats supportèrent, acceptèrent et exécutèrent sans un murmure, sans une seule plainte.
Les adresses de remerciements de nombreux conseils communaux, des diplômes de citoyen honoraire accordés à quatre commandants de colonne, la reconnaissance tardive •et lente à se manifester des honnêtes gens furent les seules récompenses de tant de fatigues ; mais ces épreuves avaient cnis en relief la parfaite discipline, l'admirable conduite
i. Gaetano Fuggetta, de Syracuse, soldat au 51* d'infanterie.
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des troupes au cours d'une opération aussi rude que délicate, où, afin d arrivera un résultat qui leur était indifTérent, mais dont l'importance était capitale pour la Sicile, elles eurent a endurer des privations et des souffrances bien plus grandes que celles qu'elles durent imposer aux populations.
« Quand y arrivai à Palerme^ dira plus tard le général Govone à la Chambre, les meilleurs citoyens vinrent nie féliciter.
Mais ces compliments ne s' adressaient pas à moi;jepuisen parler avec orgueil, ils s'adressaient aux troupes qu'on remerciait ainsi de ce qu'elles venaient de faire pour le salut et la prospérité de la Sicile^, »
Les derniers épisodes de cette campagne de pacification et d'assainissement se déroulaient encore lorsque le général Govone fut mis en demeure de justifier son œuvre devant le Parlement, de rendre compte de l'énergie qu'il avait déployée, des splendides résultats qu'il avait obtenus. Repoussant loin de lui les tentatives faites par d'autres personnes afin de pallier les mesures qu'il avait prises, il déclara fièrement qu'il avait dû recourir à des moyens exceptionnels, dont Tapplication avait été rendue indispensable par une situation elle-môme toute exceptionnelle, et il conclut en disant ^i
Messieurs^ si la Chambre devait méjuger, je ne demanderais pas grdce, mais je réclamerais la faveur d'être înis en jugement. Si la Chambre considérait uniquement les mesures que j'ai prises, sans tenir compte des circonstances exeptionnelles qui ont rendu ces mesures indis-
i. Discours prononcé à la Chambre, le 5 décembre 1863. 2. Passage du même discours.
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pensables^ elle devrait me condamner. Mais, si au contraire elle envisage les résultats obtenus sans s'arrêter à la sévérité de mesures imposées par des circonstances exceptionnelles, elle devra hautement et complètement approuver ma conduite.
Je ne saurais pas plus porter un jugement sur ma conduite que demander un vote à la Chambre , mais f espère que^ sans me blâmer comme sans m'approuver, elle voudra bien reconnaître que nous avons fait notre devoir... »
Le reproche qui pouvait ôtre le plus pénible et le plus douloureux pour lui, devait lui être adressé par ceux-là mêmes qui, lorsqu'on avait pu se convaincre de Tinanité des procédés normaux et habituels, avaient le plus violemment protesté contre Timpuissance du Gouvernement et qui maintenant Taccusaient de violence en présence des résultats obtenus par les seuls moyens efficaces. C'étaient eux qui allaient faire un grief au général et lui reprocher comme une insulte adressée à cette noble terre d'Italie^ les paroles dont il s'était servi pour dépeindre Tétat de Tile. A ces injustes accusations, le général se contenta d'opposer des paroles pleines de sérénité et de foi dans l'avenir de la Sicile^.
« // existe des gens craintifs et timorés qui, dès qu'une difficulté quelconque surgit en Sicile ou ailleurs, se prennent à douter de tout. Ce sont ces personnes que j'ai votdu rassurer.
f ai dit que la Sicile ne devait pas être une cause de découragement. J'ai voulu dire que la Sicile n'était pas une planète sortie de son orbite, de telle sorte qu'on ne saurait
1. Les paroles des généraux Della Rovere et Govone défigurées par Ttspnt de parti donnèrent lieu à de vrais polémiques dans les journaux, amenèrent plusieurs duels et obligèrent le général Govone à aller luimême sur le terrain. Il n'est que juste d'ajouter que la partie saine de la popiilalion ne se laissa pas abuser et qu'elle fit un excellent acoueil au gc- ^n\ qui resta encore plusieurs mois à Palerme.
1 Séance du 7 décembre 1863.
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prévoir ni quelle voie elle allait suivre^ ni ofi elle allait ressortir. J'ai dit que la Sicile suivait le même chemin et passait par les mêmes phases que tous les autres peuples modernes au sortir de la barbarie^ que toutes les autres provinces italiennes qui s'acheminent vers une civilisation croissante à tout instant et indéfiniment perfectible, J^ai dit qu'un mauvais gouvernement avait volontairement ^ de propos délibéré y essayé d arrêter l'expansion de la Sicile, de ralentir sa marche et qu'il appartenait à un gouvernement réparateur de la pousser résolument dans la voie du progrès, grâce à des mesures sages et rationnelles. »
CHAPITRE VI
MISSION A BXBLIN^
L*alliaDce qui devait procurer tant d'avantages à Tltalie et à TAUemagne et servir pendant tant d'années de base à la politique extérieure du royaume présenta, lors de son origine, d'étranges particularités. Bien qu'elle fût la solution la plus naturelle et la plus logique à laquelle il fût possible de s'arrêter, elle n'en inspira pas moins à ses débuts une profonde et insurmontable méfiance.
11 est toutefois juste de constater d'abord que ce fut l'Italie qui, la première, grâce au génie de Cavour, avait compris l'analogie qui existait entre la mission historique du Piémont et celle de la Prusse, la communauté des intérêts des deux nations, l'identité des buts auxquels elles tendaient et des adversaires qu'elles devaient trouver sur leur route*, et que, lorsque l'heure fut venue, les
1. Le général Govone n*a pas laissé de journal de sa mission à Berlin et naturellement il n'y a pas fait allusion dans ses lettres particulières. Nous avons sous les yeux les minutes des rapports et télégrammes qu'il expédia de Berlin, des fragments des mémoires qu*il rédigea à différents moments et enfin un mémoire sommaire qu'il établit k son retour et dans lequel il résuma brièvement ses impressions, sa manière de voir et expliqua certains points de sa mission. Ce mémoire demeura incomplet, le général ne i acheva pas, ne le compléta pas ultérieurement. Et c'est de ce mémoire, que nous avons développé en le complétant çà et là & l'aide des autres documents que nous venons d'indiquer, que nous nous sommes servi pour r^ger ce chapitre.
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successeurs de Cavour ne perdirent pas de vue la rc^alisation de ce programme.
La Prusse, au contraire, semble n'y avoir songé, ne s>n être aperçue que plus tard. C'est ainsi que souvent, en 1859, par exemple, on la voit agir dans un sens diamétralement opposé à ses intérêts et qu'en 1865, à la veille de Gastein, le comte de Bismarck était peut-être encore le seul à comprendre Timportance que pouvaient avoir pour la Prusse et pour la réalisation des projets qu'elle caressait, Tattitude et la coopération de Tltalie.
Il convient du reste de reconnaître que, si les deux puissances se défiaient également l'une de l'autre, ces défiances étaientbienplusjustifiéesdelapartde l'Italie que de celle de la Prusse. L'Italie en était arrivée au point où une nation est forcément, fatalement obligée de devenir l'alliée de toute nation qui di'clarera la guerre à son ennemi du moment. Toute puissance décidée à entamer la lutte avec TAutriche pouvait compter sur l'épée de l'Italie. Ses frontières ouvertes, son corps mutilé, les aspirations de tout un peuple prêt à tout sacrifier pour reconstituer son unité, la loyauté même dont cette nation avait donné tant de preuves étaient autant de gages de sa sincérité.
Il n'en était pas de même pour la Prusse. Aujourd'hui qu elle a satisfait ses désirs et son ambition, rien n'empêche ceux qui se llattent d'être «les philosophes de l'histoire » d'affirmer que la Prusse était arrivée à un tournant de rhistoire et que la lutte entre les deux grandes puissances germaniques et la dévolution de la suprématie de l'une à l'autre de ces puissances s'imposaient fatalement. Mais, à ce moment, les Prussiens croyaient si peu que l'heure décisive et fatale eiH sonné, que l'occasion, qu'on avait laissé échapper à Olmiitz et qu'on paraissait avoir perdue à Gastein, se présentât i\ nouveau, et que, cette fois, le moment favorable fût arrivé — que, jusqu'à la veille de la guerre, ou même, pour mieux dire, jusqu'au lendemain de la victoire, ils n'acceptèrent qu'à contre cœur,
la politique de leur grand homme d'Ëlat. Par habitude» par instinct, c'était vers le Rhin que se tournaient les haines, les passions nationales. L'Autriche, en dépit des faibles liens qui la rattachaient à TÂllemagne et à Télément allemand, continuaitnéanmoins à incarner, bien plus que la Prusse, aux yeux de la majorité des populations, la représentation légitime non seulement de la nationalité, mais de Tidée germanique. Ni la nation, ni l'armée, ni le roi lui-même ne désiraient la guerre.
Bismarck, seul, absolument livré à lui-même et abandonné de tous, était plus que jamais décidé à suivre la voie dans laquelle il s'était engagé et proclamait hautement ses desseins. Mais disait-il la vérité? Et, même dans ce cas, quelles étaient ses chances de succès?
C'était sur la sincérité même de ses intentions qu^il était alors permis, quoique à tort, de concevoir des doutes. Les souvenirs de ce qui s'était passé au mois d'août de l'année précédente étaient encore trop vivants. Bien qu'à ce moment les relations entre l'Autriche et la Prusse fussent arrivées à un tel degré de tension que la guerre semblât à tous inévitable et prochaine, quoique le comte de Goltz eût déjà sondé le Gouvernement français pour connaître l'attitude qu'il adopterait en cas de rupture avec l'Autriche, quoiqu'à Florence le comte d'Usedom eût affirmé au gênerai La Marmora que le conflit était imminent, le monde entier n'en avait pas moins reçu tout à coup la surprenante nouvelle de l'accord intervenu à Gastein entre l'Autriche et la Prusse, accord qui semblait clore définitivement le litige. Les combinaisons de Bismarck avaient fait long feu. Il fallut que Goltz fît appel à toutes les ressources, à toutes les finesses de son esprit pour expliquer et atténuer à Paris la portée de la convention qu'on venait de conclure. Usedom disparut de Florence, où on ne le revit qu'au bout de deux mois.
Ce ne fut que plus tard que le comte de Bismarck put
donner une explication à peu près satisfaisante de cette
onvention équivoque. Il la dépeignit comme un expédient
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habilement imaginé par lui pour détruire par la force même des choses les dernières illusions de son roi, qui persistait à croire à la possibilité de s'entendre d'une façon sérieuse et durable avec l'Autriche. On devait, d'après lui, n'y voir que le moyen de précipiter la rupture avec cette puissance en l'exaspérant par l'interprétation machiavélique qu'il allait donner à des stipulations volontairement ambiguës. « Il y a, écrivait-il dans le langage imagé qu'il se plaisait à employer, des chiens qui sont calmes et inofîensifs tant qu'on les laisse courir librement. Il suffit de les attacher pour qu'ils deviennent hargneux. »
Mais, si le jeu dangereux et compliqué, dans lequel les traités signés en vue du maintien de la paix allaient devenir entre ses mains des armes aiguisées pour précipiter la guerre avec rAutriche, devait réussir complètement à l'égard de cette puissance, ce même jeu ne pouvait d'autre part manquer d'accroître les difficultés qu'allait rencontrer Bismarck, qui tenait seul entre ses mains les ficelles de ses combinaisons, lorsqu'il allait s'agir pour lui de conclure des accords avec ceux qui pouvaient à bon droit croire qu'il les avait joués.
On ne saurait donc s'étonner si, lorsque dans les premiers mois de Tannée 1866 il recommença ses démarches à Florence, lorsqu'il fit entrevoir la probabilité d'un conflit^ le général La Marmora accueillit ses ouvertures avec une certaine réserve et déclara nettement qu'il ne se contenterait pas de paroles en Tair, de conventions conçues en termes vagues, mais qu'il était fermement résolu à exiger des engagements précis, déterminant les conditions d'une action commune et énergique.
Ce fut dans cet esprit qu'il donna, le 8 et le 9 mars 1866, ses instructions au général Govone, instructions toutes verbales, à l'exception de quelques indications^ contenues dans
1. Lettre de créance adressée au comte de Barrai, le 9 mars 1866, publiée dans le Livre vert.
la lettre qui accréditait le général. La Marmora garda pendant quarante-huit heures près de lui, à Florence, Govone^ qui passa la plus grande partie de ces deux journées dans le cabinet du ministre. Celui-ci lui exposa en détail ses vues, lui donna des conseils, le munit des instructions verbales qui lui paraissaient devoir s'adapter aux différentes hypothèsesque pouvait faire naitre la situation dans laquelle le général trouverait la Prusse, situation qu'on ne connaissait pas bien à Florence, et dont on ne pouvait même pas se faire une idée à peu près exacte, par cela même que la politique allemande se complaisait, à ce moment surtout, à se mouvoir au milieu d'équivoques devenues proverbiales et de complications inextricables ^
La mission confiée à Govone avait donc bien moins* pour objet de conclure un traité d'alliance dont non seulement on ignorait la portée, mais dont la possibilité même semblait douteuse, que de reconnaître le terrain et de s'assurer du degré de confiance qu'on pouvait accorder aux ouvertures et aux propositions des Prussiens. On se réservait la faculté de signer plus tard, selon les circonstances, une convention politique ou militaire nettement définie, bien précise, le jour oii l'Italie aurait acquis la certitude que ses alliés ne l'abandonneraient pas et qu'elle ne serait pas, elle non plus, contrainte de leur fausser compagnie. L'Italie était en effet décidée à tenir à tout prix et jusqu'au bout les engagements qu'elle aurait pris.
C'était là un mandat à la fois très vaste et nettement restrictif, par cela même que ces instructions^ semblaient exclure la possibilité d'une entente pure et simple en vue d'une action commune, d'une entente qui n'engageât pas la Prusse, d'une entente précisément telle que la désirait le comte de Bismarck.
Le général Govone avait respiré à Florence une atmos-
1. D'après le mémoire dont il a été question et une lettre du général GoTone au capitaine Chiala, 31 mars 1870.
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phftre imprégnée de déGance. Il allait se retrouver dans un air ambiant de môme nature à Berlin.
Le corps diplomatique tout cnticrétait alors convaincu que les diiïtTcnds qui divisaient l'Allemagne, celte patrie Au raisonnement calme et froid, loin de se trancher par le fer (on s'appuyait sur les précédents d'OImiitz et Aa. n^ctoin^ ollal^tnt s'embrouiller davantage jusqu'au in longéchangede notes diplomatiques, tiles conrérences essentiellement docvcrait le moyen d'aboutir à une soluiix deces diplomates qui étaientun peu , initiés aux projets de Bismarck et qui eu mieux le fond de sa pensée, font en 1 travaillait réellement et sincèrement e, ne pensaient pas que le roi et la naît pousser les choses aussi loin, et on ou l'autre, peut-fttre même au dernier e qu'elle mission conliéc à un général it fin au dilTérend.
'al, ministre d'Italie à Berlin, partageait ajorité'. Foncièrement loyal et franc, impressionné par les allures louches • les circonstances avaient en quelque la politique prussienne, connaissant à de l'Allemagne, mais n'ayant pu voir jeu de Bismarck, Barrai se défiait de ée de son nouveau collègue, il le mit en 'duc/ions de la Sîri-ne prussienne. Dans au général, il lui démontra que le jeu se renouveler, que Bismarck allait vastes horizons aux envoyés italiens, ilouir en faisant luire à leurs yeux dus tentantes, qu'il essayerait de leur de traité pour montrercetle convention
îi l'Autriche et obtenir ainsi sans coup férir la cession «Juchés de l'Elbe*.
Ce fut au milieu de ces idées préconçues et de <lérmnces que se fit le premier pas qui devait condui l'alliance. Le jour mfime de son arrivée (le 14 mars i8 le général se rencontra pour la première fois avei «omte de Bismarck, qui lui exposa avec une franc presque brutale, tant elle était vigoureuse, ses projets |)lans et la voie qu'il comptait suivre pour les réali « Je floh rfconnailre, écrivait fiovone h. son rei *liie le comte de Bismarck a toujours suivi le che qu'il m'avait indiqui- dèn le premier Jour'. >>
.Mais, outre que ce chemin s'écartait et différait sensi ment decelui dans lequel onavaitrccommandé aux pi potenliaires de s'engager, ce qui était encore plus gi 1- 'était que le comte de Bismarck était à ce moment c l'impossibilité de prendre non seulement vis-à-vis l'ilalie, mais môme vis-ù-vis de lui-mômc, l'engagen de le suivre jusqu'au bout avec quelque chance succès.
Les idées développées par le comte de Bismarck, Je ce premier entretien et dans les conférences ultérieu portaient en substance sur les points suivants :
En soumettant à la Conféiié ration ses projets de réfo et de création d'un Parlement allemand, il comptait j voquer en Allemagne un désarioi et une confusion qu'il serait impossible d'en sortir autrement que par guerre avec l'Autriche, guerre dont les résultats aura pour conséquence l'établissement de la prépondéranci la Prusse sur l'Allemagne du Nord. Mais, avant de s gager dans cette voie, il lui fallait absolument se me tlabord d'accord avec l'Italie, s'assurer son appui doi avaitbcsoin pour arracher le conscntementdu roi et £ ver plus facilement à s'entendre avec la France. Dan Itut, !e comte de Bismarck comptait proposeï' à t'ilalit
t. D'ftprès le Diéuioire indiqué plus haut.
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traité par lequel cette puissance s'engagerait dès lors à tirer IVpde (tes qu'elle y serait invitée par la Prusse et aux termes duquel la Prusse prendrait de son cdté l'engagement d'aider, mais seulement en cas de guerre, l'Italie à obtenir la solution de la question de la Vénétie.
Au lieu d'être, comme on le croyait à Florence, le commencement d'une politique belliqueuse arrivée au point critique qui devait résoudre le litige par une guerre, l'alliance n'aurait été, dans ces conditions, qu'un instrument, qu'une arme de plus remise entre les mains de Bismarck, une arme dont il se serait servi à sa guise pour précipiter l'explosion d'une guerre qui semblait d'autant pluslointaine qu'il recherchait encore le pri^texte qui devait la provoquer. Peut-être aurait-oD pu, & la rigueur, accepter cette combinaison en s'en remettant aux hasards de la fortune, mais à unecondition toutefois: il fallait que l'arme que l'Italie aurait fournie à la Prusse afin de précipiter l'explosion de la guerre, ne pûtlui servira aplanir le différend et ne pi1t se retourner contre l'Italie en lui faisant ainsi perdre la magnifique occasion qui devait naître pour elle d'un conflit armé entre l'Autriche et la Prusse.
Alin de se mettre en garde contre ce danger et de péné* trer jusqu'au fond les intentions du ministre prussien, le général Govone déclara — en ayant soin toutefois de faire remarquer qu'il exprimait son opinion personnelle — que le gouvernement du roi devait au moins exiger de la part de la Prusse l'engagement formel de ne trancher aucune des questions en litige, pas mCme celle des Duchés de l'Elbe (la seule dont on s'occupa! tù ce moment), sans obtenir du même coup la solution de la question vénitienne. Le comte de Bismarck ré pondit au général qu'il luisemblaitdifficile de faire hgurer dans un traité d'alliance une question aussi peu imporlanle que cclledes Duchés. 11 ne tarda pas du reste à reconnaître lui-même la faiblesse de cet argument, puisqu'un peu plus lard (Voir rapport du 17 mars) il ajouta qu'une déclaration de guerre uniquement
basée sur la question des Duchés de TElbe pouvait présenter de nombreux inconvénients, et que ni la France, ni Topinion publique en Allemagne ne 1 accepteraient et ne l'approuveraient jamais.
La réponse était spécieuse et le refus significatif. Le général Govone n'avait en effet pas demandé à la Prusse de déclarer immédiatement la guerre et rien qu'à cause des duchés. Il lui avait seulement demandé de renoncer à suivre des négociations en vue de la solution de cette question, laissant au Ministre prussien la liberté la plus absolue de Vétendre et de la compliquer même, s'il le croyait utile, en greffant sur elle des questions plus importantes et plus en proportion avec la crise qu'on voulait amener et le sang qu'on se préparait à verser.
Il serait toutefois injuste de vouloir attribuer le refus de Bismarck à l'intention de se servir du traité d'alliance de façon à pouvoir résoudre plus facilement cette question. 11 suffit de considérer TénoVme somme du long et patient travail que Bismarck s'était imposé dans le but d'en arriver à la rupture avec l'Autriche, de considérer la grandeur de ses projets, de tenir compte de la disproportion existant entre les immenses avantages qu'il espérait tirer de cette guerre et les maigres concessions, qu'aurait pu lui assurer une solution pacifique, pour être aussitôt convaincu que Bismarck se serait difficilement décidé à accepter comme prix de ses fatigues et de ses espérances la cession des Duchés.
Mais on commettrait une erreur tout aussi grande en niant que Bismarck, tout en rejetant à priori la réalisation de cette éventualité, n'en n'eût pas admis et prévu la possibilité. Son refus indiquait clairement (et l'on ne saurait se l'expliquer autrement) que le comte de Bismarck, s'il était bien décidé à provoquer une guerre, ignorait encore si les circonstances, si les obstacles qu'il savait devoir trouver devant lui lui permettraient d'arriver à son but. Envisageant l'éventualité d'un concours de circonstances Tacculant à une situation qui l'aurait obligé à accepter
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une solution paciiique, il voulait se réserver pour ce ca» la possibilité de se jeter dans un cliemio de traverse, éoager l'orgueil national et de masquer par une viediplomatique remportée surune question secondaire ecque sa politique aurait easuyé dans ses visées le»
vastes.
c*esl là ce qu'il aurait pu faire d'autant plus facile-
: qu'à ce moment la question des Duchés était, du
is en apparence et sur le terrain diplomatique, la
question en suspens entre les cabinets de Vienne
Berlin. Encore à la date du 35 mars, dans un entreju'il eut avec le général Govone, M. von Tlnele laisssurément par inadvertance, échapper une singulière nation. D'après lui, la vraie, la seule question qui sé-
t l'Autriche et la Prusse était celle des Ducliés, et it seulement pour donner un semblant de satisfaction pinion publique qu'on mettait en avant celle de la me de la Confédération germanique. — Et M. von le était un diplomate, et de plus le secrétaire de Bis- 1^!
fin mol des ouvertures que la Prusse faisait à l'Italie ruaient donc en réalité à ceci :
comte de Dismarck invitait le (îouvernement italien • partie avec lui dans les manœuvres qu'il désirait
aboutir à la guerre; il annonçait son jeu, montrait ;artes au cabinet de Florence, manifestait son in- 3n, pour peu que la chose fiH seulement possible, de ser, en ce qui le concernait, les choses à l'extrême.
ne sachant pas encore jusqu'où on le laisserait aller, lait à se réserver, à lui, mais bien entendu rien qu'à e droit de tenir seul les cartes, le droit, s'il y était
aint par la force des choses, d'abandonner la partie,
s'être naturellement assuré quelques avantages perds.
ut cela, au point de vue exclusif des intérêts pnis- , était parfaitement juste et logique. En présence des utés intérieures et extérieures que Bismarck prévoyait.
la réussite de ses projets était loin d'être certaine, et c^était pour cette raison qu'il n'osait prendre que ceux des engagements qu'il se croyait en mesure de pouvoir tenir. Enfin il De pouvait pas, en rompant brutalement les négociations entamées avec rAutriche, dévoiler d'ores et déjà à son roi la profondeur du gouffre de la guerre vers laquelle il Tentraînait.
Mais l'Italie, de son côté, ne pouvait évidemment consentir à se lier les mains en acceptant un traité qui aurait élé complètement unilatéral. Elle ne pouvait du moins y consentir jusqu'au jour où, en raison de l'imminence de la guerre, il serait devenu impossible, ou tout au moins difficile, pour la Prusse, de se servir de cet instrument pour faciliter la solution pacifique du litige, ou encore jusqu'au moment où, en entravant la liberté d'action de Tltalie on n'aurait plus risqué de lui enlever les chances de contracter d autres engagements plus sûrs etplusavantageux pourelle.
Le général Govone avait cru dans le principe à la possibilité d'arriver h une entente basée sur cette dernière combinaison. En effet, il suffira de se rappeler que, lors de son entretien avec lui, le général La Marmora avait appelé son attention sur le fait que la Prusse, au lieu de signer un traité d'alliance, pourrait bien songer à se servir delà mission de Govone pour exercer une pression sur le cabinet de Vienne et l'amener de la sorte à faire à l'Italie d'autres propositions*. Si l'on se remémore de plus les allusions du comte de Bismarck relatives à une veille possible de la Vénétie et certaines de ses paroles qui laissaient deviner ses craintes de voir l'Italie s'entendre directement avec l'Autriche, on reconnaîtra qu'il était permis de penser qu'il y avait quelque chose dans l'air et de supposer que la mission du général Govone pouvait (^tre à bon droit considérée comme le prologue, comme louverture d'une campagne diplomatique tends^nt à résoudre la question de la Vénétie.
Inpo pia di luce, par le général La Marmora, p
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Dans ce cas, Texistence d'un traité formel aurait constitué un obstacle des plus sérieux, tandis que la crainte de Toir se conclure un traité de ce genre pouvait suffire pour intimider r Autriche, tout en laissant à Tltalie la faculté de continuer des négociations dans le genre de celles que la Prusse poursuivit de son côté, même après avoir signé son traité d'alliance et presque jusqu'au jour de la déclaration de la guerre.
Le Gouvernement italien ne tenta toutefois rien de semblable, peut-être bien parce qu'il n^était pas en mesure de le faire. L'Autriche, heureusement, devait elle-même pousser l'Italie dans une autre voie, bien plus avantageuse pour elle sous tous les rapports, dans la voie qui conduisait à la guerre.
Dès les premiers jours de mars, le comte de Bismarck ^vait audacieusement poussé le premier cri d*alarme à l'adresse de l'Autriche, dans une conversation, à la fois plaisante et menaçante, qu'il avait eue avec une dame : « Est-il vrai, lui avait demandé, lors d'un diner diplomatique, la comtesse d'Hohenthal, que vous vouliez nous faire la guerre? » — « N'en doutez pas, chère comtesse, répondit le comte de Bismarck, c'est ma seule pensée depuis •que je suis Ministre. A l'heure qu'il est, notre dernière pièce de canon est fondue, et vous verrez bientôt combien notre artillerie est supérieure à la vôtre. » — Et la comtesse ayant alors prié le comte de lui dire où il lui conseillait dans ce cas d'aller passer Tété : « N'allez pas en Bohême, ajouta Bismarck, car, si je ne me trompe, ce sera précisément aux environs de votre château que nous battrons les Autrichiens. Allez plutôt en Saxe; votre château de Knautheim ne se trouve pas sur une ligne d'opérations*. »
1. On lit dans le livre récemment publié par R. von Keudell qu*à la suite de cet incident le général Govone demanda de nouvelles instructions à son Gouvernement. Il suffit de remarquer, & ce propos, que cette conversation se tint dans les premiers jours de mars, que le général Govone arriva à Berlin le 14, et qu'il avait reçu, le 9, ses premières instructions.
L'impression produite par cet incident et par les expli: cations diplomatiques qu'on avait demandées à ce propos n'était pas encore tout à fait effacée, lorsque le général Govone arriva à Berlin. Son arrivée, qu'on voulait tenir secrète et qui fut révélée par une indiscrétion, évidemment voulue, du feld-maréchal von Wrangel, jeta de nouveau de Thuile sur le feu. Rien n'était plus fait pour exaspérer rAutriche que ce fait qui lui prouvait qu'on invitait l'Italie à intervenir dans un conflit purement allemand.
Et ce fut précisément à ce moment d'extrême tension qu'on reçut à Berlin les premières nouvelles, démesurément exagérées du reste, des armements de l'Autriche. L'Autriche avait fait le premier pas qui l'engageait dans une voie hérissée de dangers. Elle s'était engagée la première dans cette lutte de soupçons, de préparatifs plus ou moins cachés, de récriminations qu'on se renvoie de part et d'autre et qui font naître dans l'esprit des peuples la conviction que la guerre est inévitable.
Trois jours à peine s'étaient écoulés depuis le premier entretien du général Govone avec le comte de Bismarck, et celui-ci pouvait déjà dire, non sans une certaine emphase et sans quelque exagération, il est vrai, que s'il n'avait pas encore brûlé ses vaisseaux, il avait du moins commencé à y mettre le feu et que l'incendie devait être pour l'Italie une preuve, une garantie de sa bonne foi.
Les négociations entrèrent presque aussitôt dans une nouvelle phase. Déjà, dès les premiers jours de mars, le chevalier Nigra, ministre d'Italie à Paris, pressait le général La Marmora de s'enhardir et le suppliait « de signer avec ces hésitants de Prussiens un traité d'alliance qui remonterait leur courage. »
Le 17 mars, il insistait à nouveau sur l'intérêt qu'avait ritalie à pousser à la guerre, à se préparer à la faire. Il ajoutait qu'à son avis on devait se contenter d'un traité rédigé dans des termes généraux, parce que la Prusse
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n'était pas encore disposée à armer. Le général Govone, dans le post-scriptum de sa lettre du 15 mars, avait, lui aussi, émis l'opinion que, même dans le cas où on n*accepterait pas le traité proposé par Bismarck, on pourrait toujours signer un traité général, que Bismarck déclarait être le minimum des désirs de la Prusse, traité général qui dépourvu, comme le disait Bismarck lui-même, de toute sanction, de toute efficacité pratique, laissait a ritalie comme à la Prusse la liberté pleine et entière d^entrer dans d'autres combinaisons et marquerait d'autre part le premier pas fait en vue de seconder les projets de la Prusse en cas d'échec des autres combinaisons. Enfin, en présence des probabilités de plus en plus grandes d*une guerre prochaine, le général Govone, dans un télégramme du 21 mars, déclarait que, si Ton voulait faire cause cornmune avec la Prusse, sa mission à Berlin devait avoir pour objet de pousser les Prussiens à s'armer et qu'en raison même du changement que l'initiative prise par l'Autriche avait apporté à la situation, l'Italie devait, elle aussi, songer h prendre une résolution immédiate. Le même jour, le comte de Barrai, complètement d'accord avec le général, conseillait à son Gouvernement d'accepter le traité éventuel en se contentant seulement d'en limiter la durée. Il ajoutait que, si Ton s'exposait de cette façon à fournir aux Prussiens un moyen d exercer une pression sur l'Autriche, on risquait d'autre part en procédant différemment de priver Bismarck d'une arme qui pouvait lui permettre de provoquer la guerre ^
Los événements, les circonstances s'étaient chargés de modifier les vues, les idées des négociateurs italiens. Ils abandonnèrent la prétention, désormais irréalisable, d'obtenir un traité pleinement satisfaisant basé sur des engagement bilatéraux et en vinrent à conseiller de risquer le tout pour le tout, d'accepter en somme les propositions de Bismarck, parce que la tournure prise par les événements
\ . Cf. Un p6* piu di luce.
leur avait fait concevoir Tespérance d'arriver ainsi au but désiré.
On commença alors à traiter sur ces nouvelles bases. Mais à ce moment, le fait que le général Govone n'avait pas été muni, lors de son départ de Florence, des pleins pouvoirs nécessaires, de ces pleins pouvoirs qui, malgré ses pressantes et nombreuses réclamations, n'étaient pas encore arrivés, réveilla la méfiance du Gouvernement prussien et empêcha pendant quelque temps le général de prendre part aux négociations.
a Ali cours de ma mission à Berlin^ écrit le général ^ foi à plusieurs reprises regretté le silence dti Ministère des Affaires étrangères de Florence. On ne me fit tenir aucune réponse aux importantes communications que f avais faites et qui avaient trait aux projets du comte de Bismarck^ à son désir de conclure un traité,., aucune réponse^ malgré les instances répétées du comte de Bismarck^ si bien qu'il finit par croire à de la mauvaise volonté de ma part, qu'il se plaignit de ma froideur à F ambassadeur de France, qu enfin il conçut peut-être même des soupçons encore plus graves sur mon compte, puisquil m'envoya M. von Thiele, secrétaire général du Ministère des Affaires étrangères, pour me demander si y étais muni des pleins pouvoirs nécessaires pour traiter. Sur ma réponse négative, il ne négocia plus pendant quelque temps qu'avec le comte de Barrai.
Ma position fut par conséquent difficile et fausse jusqu'au jour où le général La Marmora, ny tenant plus, réclama, sur Fheure même, le texte du projet de traité limité proposé par le comte de Bismarck et télégraphia"^ en toute hnte
\. Mémoire cité plus haut.
2. Naturellement, comme cela ressort d'ailleurs du mémoire même, il t* écoula un certain laps de temps entre ces deux télégrammes. Pend int ce temps, comme le général Govone l'apprit par la suite et le dit iui-tnéme <lans son Mémoire, le chevalier Nigra avait été demander à Tempereur Napoléon ce qu*il pensait de ce projet de traité. Ce souverain l'ayant approuvé, aussitôt après réception de la dépêche de Nigra, La Marmara télégraphia à Berlin qu'il acceptait le traité proposé par Bismarck.
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qu'il acceptait le traité^ et quil nous avait expédié^ au comte de Barrai et à moi^ les pleins pouvoirs dont novs avions besoin pour signer. Il nous autorisait déplus à signer de suite un protocole provisoire^ en attendant que nous ayons entre les mains les pleins pouvoirs qui ne pouvaient tarder à nous parvenir.
Le comte de Barrai, le colonel Briquet^ et moi, nous ne savions que penser de cette précipitation. Enfin, comme la Prusse avait, au bout du compte, aussi grand besoin que nous de ce traité, nous pensions tous trois qu'on devait, qu'on pouvait encore discuter certaines clauses, telles, par exemple, que celle en vertu de laquelle, une fois la mobilisation décrétée en Italie, la Prusse s'engagerait à n'accepter aucune solution des questions en litige avec r Autriche, que si l'on tranchait en même temps la question de la Vénétie. Un traité qui nous aurait seuls lies envers la Prusse, sans engager la Prusse, qui nous aurait d'autre part obligés à dépenser en pure perte 100 millions pour une mobilisation qui aurait été inutile, si la guerre n'avait pas éclaté, nous paraissait inadmissible. »
Le général Govone, comme on le voit, considérait comme dangereux pour l'Italie, parce qu'il était unilatéral, le traité qu'on allait discuter. Malgré l'incident qui pendant quelque temps avait tenu le général à Técart des conférences, les négociations avaient marché bon train, et le texte du projet envoyé au Ministre, le 27 mars, ne subit en somme que d'insignifiantes modifications. Mais ces négociations qui, d'ailleurs, n'avaient pas été faciles, ne s'étaient pas terminées d'une façon pleinement satisfaisante pour l'Italie.
Le comte de Bismarck avait obstinément refusé d'accepter aucune des clauses qui auraient pu le priver de la
1. Le colonel (aujourd'hui lieutenant-général) Edouard Driquet avait été, en Sicile, le chef d*état-major du général Govone qui, ayant en lui la plus grande confiance, demanda au Ministre de permettre au colonel de lacoompagner à Berlin, où ce dernier lui rendit des services signalés en lui procurant toutes sortes d'informations militaires.
possibilîti5 d'avoir recours à n'importe quelle de naisons qu'il entrevoyait déjà ou qui pouvaient se [ un peu plus tard. Il ne voulait, et probablement ne pouvait reaoncer à. aucun de ces avantages é' Il importe d'ailleurs de ne pas oublier que seu tissé la trame d'une politique qui devait, d'après se aboutir k la révolution et à la guerre, pendant i de lui on travaillait obstinément, et dans un se lument opposé, au maintien de la paix, sous l'ii et sur les conseils d'un roi mystique, consciencieu: répugnaient par tempérament toute aggression pr^ tous ces plans d'attaque, sourdement préparés d main, et qui persistait encore à croire à la poss trouver un terrain de conciliation avec l'Âutrich n'aurait jamais consenti h apposer sa signatur traité qui rendait la guerre inévitable ou qui ex Prusse à se voir engagée par une autre puissance couflit sanglant. Quoiqu'intimement convaincu de des espérances de son roi , quelque confiance qu'il dans la gravité d'événements qu'il se serait à h chargé de Taire naître, le comte de Bismarck p( sans risquer de tout compromettre, révéler sans tous les dessous de sa propre politique? Pouvai senter au roi autre chose qu'un traité tenu i termes absolument généraux, n'ayant trait qu'à u concours assuré, par précaution, k la Prusse, du où elle viendrait à être attaquée par l'Autriche?
U convient encore de remarquer que la Pruss pas encore pu arriver à s'entendre avec la France doi vernement allait être, encore pendant quelques s l'arbitre de la paix et de la guerre, et c'était pré parce qu'il recherchait tout ce qui pouvait fac accord avec la France que Bismarck avait hâte dure au plus vile un traité avec l'Italie.
Les négociations en vue d'une entente avec I nepouvaient, d'après lui, avoir chance d'aboutir la conclusion d'un accord avec l'Italie.
Le comte de Bismarck avait, par suite, un double problème à résoudre. Il lui fallait amener Tltalie à signer un traité Talliant sur Theure à la Prusse en Tempechant de prêter Toreille aux avances et aux propositions d'arrangement que TAutriche aurait pu vouloir lui faire, et d'autre part, il s'agissait pour lui d'obtenir ce résultat sans aliéner la moindre parcelle de la liberté d'action qu'il entendait conserver à sa politique. De là, les divers projets qu'il proposa et qui, quoique essentiellement différents dans leur contexture, reposaient tous sur une seule et même condition fondamentale. C'était la Prusse seule qui restait maîtresse de choisir Theure qui lui semblerait propice pour entrer en action, le moment qui lui conviendrait pour provoquer la guerre, etc., tandis que l'Italie devait se contenter de fournir son concours et son appui, et ce fut en somme cette idée fondamentale qui servit de base au traité définitif.
En présence de ces exigences irréductibles que la Prusse considérait comme absolument indispensables, Tltalie n'avait plus qu'à choisir entre deux solutions: ou bien se résigner à ne rien faire et à laisser échapper une occasion unique, tellement favorable qu'on ne pouvait s'attendre à la retrouver, ou bien consentir à traiter sur les bases qu'on lui proposait, tout en se rendant nettenaent compte des dangers auxquels elle s'exposait et des imperfections inévitables que devait forcément contenir le traité, même dans le cas où il aurait été possible d'y introduire la stipulation des quelques garanties compatibles avec ces exigences.
Prenant en conséquence pour bases les articles du projet de traité éventuel que Bismarck avait présenté lors de la première conférence, les plénipotentiaires italiens durent borner leurs efforts à obtenir, comme ils y parvinrent du reste:
1** L'affirmation claire et formelle de l'alliance offensive et défensive existant entre l'Italie et la Prusse, déclaration qui, quoique formulée en termes généraux, devait, à
leurs yeux comme aux yeux de tous, et pour peu que le mot Alliance ait encore un sens, établir une solidarité réelle entre les alliés et mettre chacun d'eux à Tabri du danger de se trouver seul exposé à une attaque de l'ennemi commun ;
2* L'exclusion de l'éventualité que Tltalie prît jamais, comme Bismarck Tavait plusieurs fois engagé à le faire, l'initiative de la guerre, attendu que dans ce cas le traité n'imposait en aucune façon à la Prusse l'obligation de s'engager de son côté ;
3** La fixation do la durée de validité du traité à trois mois seulement, parce que, tant en raison môme du caractère unilatéral et vague du traité qu'afin d'obliger Bismarck è précipiter le dénouement de la crise, l'Italie avait un intérêt capital à ne pas se lier pour un temps plus long.
Ces conditions furent acceptées et insérées dans le traité définitif qu'on signa vers la fin de mars et dans lequel on ne leur fit subir que d'insignifiantes modifications.
Le général Govone ne pouvait pourtant pas se dissimuler, et il ne le cacha pas au générai La Marmora, que le traité exposait l'Italie au danger résultant d'une entente éventuelle entre l'Autriche et la Prusse, et cela, au môme degré que les projets primitifs que le Gouvernement italien avait rejetés. Les réserves, les avertissements que Govone formula dans sa dépôche du 28 mars ne lui avaient pas été inspirés, comme La Marmora le prétend dans son livre, par des sentiments d'hostilité contre le principe même de l'alliance. Le général (îovone — il suffit de lire pour cela sa dépêche ' — avait uniquement cru devoir appeler l'attention de son Gouvernement sur la véritable portée, sur les défectuosités du traité et proposer au Ministre de gagner du temps en réclamant l'addition d'un article qui accorderait plus de garanties à l'Italie. Il concluait d'ailleurs en faisant remarquer que, quoique cette clause eût peu de chance d'ôtre acceptée par la Prusse, on pourrait, en
i. Voir à V Appendice la dépêche du 28 mars, qui n'a été donnée qu'en partie dans Un po' piu di luce.
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y renonçant, obtenir peut-être une modification à la contexture du traité et. y faire insérer une clause qui, outre la cession de la Vénétie, aurait eu traita la revendication du Tyrol italien.
« Cette idée du Tyrol italietij écriydiit \e général Govone^ toujours prêt à rendre k chacun la justice qui lui était due, m'a été inspirée — je dois le reconnaître et le proclamer — par le colonel Driquet, »
Le général La Marmora, de son côté, ordonna aux plénipotentiaires de faire figurer cette question dans le traité. Mais, soit que le comte de Bismarck ait réellement cru devoir refuser cette addition pour les raisons qu'il fit valoir*, soit qu'il ait déjà appris ou deviné que le Gouvernement italien se déciderait à accepter le traité tel qu'il le lui avait proposé, il ne voulut plus, naturellement, en entendre parler. Il aurait peut-être été plus dangereux qu^utile d'insister sur ce point et de s'exposer ainsi à réveiller de nouvelles défiances. L'essentiel était d'arriver à la guerre et de laisser à l'épée de l'Italie, en cas de succès et d'issue heureuse, le soin de tracer les véritables frontières naturelles durojmume'^.
Le général La Marmora se contenta du traité et parut, à ce moment du moins, ne pas attacher d'importance aux différences pourtant si grandes qui existaient entre cette convention et celle bien autrement rassurante pour l'Italie qu'il avait désiré et espéré obtenir. Quoi qu'il en soit.
1. Bismarck objecta que le Trentin faisant partie de la Confédération germanique, il était absolument impossible de stipuler à l'avance la cession de ce territoire, mais que la chose pourrait peut-être devenir faisable, soit pendant, soit après la guerre. — Cf. dépêche télégraphique du comte de Barrai, 30 mars 1860.
2. Il importe de rappeler ici qu'en décembre 1860 et en janvier 1861 le général Govone avait, par ordre du comte de Cavour, rédigé deux Mémoires destinés au Gouvernement anglais et tendant à prouver que la possession de la Vénétie était une nécessité inéluctable pour ritalie. Le générai avait, de plus, faii ressortir que, même lorsque la Vénétie appartiendrait à ritalie, la possession du Trentin et du Tyrol du sud constituerait, tant que ces provinces resteraient aux mains de l'Autriche, un grave et conti* nuel danger pour le jeune royaume et que, par ce fait même, tout équilibre des forces en cas de guerre serait détruit à tout jamais.
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iin'en faut pas moins reconnaître que, malgré ces quelquespoints noirs, ce traité devait, grùce h la tournure prisepar les événements, conduire l'Italie à son but.
C'était bien moins dans le texte de ce traité que dans lefait que, grftce à la signature de cet acte, on avait réussi à. établir entre le comte de Bismarck et l'Italie une collaboration effective qui devait mener à cette guerre, objectif commun des aspirations des deux puissances, qu'on doitrechercher la portée réelle, l'utilité de cette convention.
Le Ministre prussien avait désormais entre ses mainsla garantie dont il avait besoin pour tout oser, pour amener son roi à prendre une résolution extrême et pour neutraliser la France. L'Italie, s'en remettant h un calcul doprobabilité, avait lié sa destinée à celle de la Prusse et seliait à sa bonne éloile et à la fortune qui semblait sou^ rire à son alliée.
Les événements devaient se charger de justifier la confiance du Gouvernement italien.
Le traité ainsi accepté fut signé, le S avril, par le comte de Barrai et le général Govone au nom du roi d'Italie, par lecorate de Bismarck pour le roi de Prusse. Le lendemain, fidèle i. sa parole, le comte de Bismarck engageait résolument la partie décisive et jetait sur la table son premier alout en lançant la proposition de convocation d'un Parlement allemand.
La partie qu'on entamaitdevait durer Ionglem[is et présenter des phases de tout genre. Mais on avait fait un grand pas. Quelques jours auparavant, le comte de Bismarck n'avait pas craint de dire fir-rement au comte Benedetti :
" Voyez, j'ai réussi b. interrompre les relations intime»qui existaient depuis un siècle entre la maison de Prusse-
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lison d'Autriche ; j'ai entraîné le Roi à faire un l'Italie ; j'ai réussi à ta persuader à en venir gements avec la France quand le momeat sera lot là trois révolutions que j'ai faites. Il ne mp |u'à en faire une quatrième : c'est d'entraîner la guerre contre l'Autriche, Et j'espère y par-
s l'heure de cette quatrième révolution était n tour. " Mais ce que vous me proposez, c'est an », s'était écrié le roi, lorsque le comte de ni soumit son projet de réforme el de consti-
Parleraent émRnant du suffrage universel. — te h Votre Majesté, avait répliqué le Ministre, naufrage général. Votre Majesté se trouve insin roc inébranlahle où devront venir cliercher
salut tous ceux qui ne voudront pas périr. •• aussitôt la situation s'aggrava inopinément à 'envoi par l'Autriche d'une espèce d'M//)H*«/w»i
désarmement. Tous ceux qui souhaitaient la is qui n'y croyaient pds, exultèrent pendant un
rcnt des nouvelles plus rassurantes, et ce fui partisans de la paix, de ceux qui n'avaient tlarerque la guerre était impossible, de triomle indisposition de Bismarck, causée probabledépit de voir ses projets compromis, porta mont atteinte il son ascendant, et il semble même , à ci^ moment sa foi dans le succès... Vers le général Govone relevait le ton de décour8}:eequel Bismarck lui &va\\. Ail : si le Hoi veunnr onslatuit de plus l'incertitude qui régnait, en le, toutefois, pour sa part, il persistait à croire — Mais les espérances de guerre s'affaiblirent plus et s'évanouirent môme presque complète-
loute laduréedcces fluctuations, les plénipolen-
tiaires durent se contenter du rôle de simples observateurs.
Le général Govone tenta à ce moment, et en revenant à plusieurs reprises à la charge, de convaincre son gouvernement de rintérét qu*il y aurait pour lui à adjoindre au traité politique une convention militaire. Mais ses propositions ne trouvèrent ni approbation ni appui à Florence. Etcependant,lefait môme que, dès le débutdes négociations, le Gouvernement prussien avait exprimé le désir de voir arriver à Berlin un général investi de pleins pouvoirs, joint à rintention manifestée à plusieurs reprises par ce Gouvernement d'envoyer Moltke h Florence, prouvait bien qu'on y avait été tout disposé à aborder et h régler cette question. Mais ensuite le cabinet de Berlin sembla changer d'avis, et le général La Marmora, de son côté, loin de soutenir son plénipotentiaire, désapprouva même des tentatives dont il lui laissa toute la responsabilité.
Cette responsabilité serait légère, puisque Tidée dont s'inspirait Govone était juste. Si, comme le faisait remarquer La Marmora, le projet proposé par Govone visait une éventualité qui ne se réalisa pas, à savoir la jonction des deux armées, il n*en est pas moins vrai qu'on aurait dû, au cours des négociations, envisager la possibilité de cette jonction, qui aurait certainement eu lieu, si on avait imprimé aux opérations l'offensive vigoureuse et énergique dont Govone préconisait et recommandait l'emploi.
Enfin, même en faisant abstraction de cette éventualité, il est de toute évidence que cette convention n aurait été autre chose que le premier pas vers certains accords qu'on ne pouvait énoncer dans les articles d'un traité, mais qui en sont la conséquence naturelle, et que ces accords successifs auraient forcément amené les plénipotentiaires h. examiner, à discuter, à trancher d'un commun accord toutes les questions relatives à la conduite et aux objectifs de la campagne. Une pareille discussion, ttn accord de ce genre auraient été d'autant plus utiles et avantageux qu'il importe de considérer que non seulement
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l'Autriche disposait de forces sensiblement plus nombreuses que ses deux adversaires réunis, mais que, grftce à sa position centrale, grflce à l'avantage que lui assuraient les lignes intérieures, elle pouvait h tout moment modifier la répartition de ses forées et opposer successivement de grosses masses à chacun de ses adversaires, qui, afin d'échapper k une double défaite, avaient tout intérêt à combiner leurs mouvements et à frapper des coups qui devaient non seulement être vigoureux, maissimultaoés. Si les fautes qu'on ne pouvait s'attendre à voir commettre par l'Autriclie, si les vicloires retentissantes et foudroyantes des armées prussiennes ont jusqu'à un certain point porté remède aux dangers qui auraient pu découler dans la pratique de l'absence de ces accords préalables, il n'en demeure pas moins acquis qu'une entente plus cordiale, une coopération plus intime auraient épargné à l'Italie bien des heures de doute, une bonne partie des soup(;ons injustes et immérités qu'elle encourut de la part de son alliée !
Qu'on nous permette d'anticiper sur les événements et de faire allusion ici à un autre projet, dont, assurément par un lapsus de sa mémoire', le général La Marmora attribue de même la responsabilité au général Govonc : le projet d'accorder un subside de 5 millions ii l'insurrection hongroise.
Ce projet ne devait du reste pas aboutir, Bismarck y opposa à ce moment de sérieuses objections. Le général Govone le défendit chaudement auprès du général de Mollkc, qui reconnut toute la valeur d'une pareille diversion et promit de la recommander au Ministre de la Guerre. Malgré cela, la proposilion ne fut pas acceptée.
Ce fut seulement plus tard, après le départ du général Govone de Berlin, lors de l'arrivée du général Tilrr, !e lu juin^, qu'on reprit à nouveau la question. A ce moment,
1 . Voir les passages relatifs a ceUe proposilion dans le rapport du 2 mai, daos lequel le gt'nùral Govone en renil compte.
2. Cf. artitle du général TUrr : Farit Himiiarck unil die l'nsarn (Deuliche Becue, mars 1900). Cf. Kienast. La légion Klapka (major Z., commandant Weii;. Paris, Cliopelol, 1901.
La Marmora,qui était sur le point de quitter le ministère pour entrer en campagne, se montra peu favorable à ce projet, soit parce que les nouvelles reçues de Hongrie lui paraissaient de nature à enlever toute chance de succès à celle tentative tardive d'insurrection, soit parce qu'il lui répugnait de pousser ses amis magyares à se compromettre dans un mouvement dont Tinsuccès était certain. C'étaient peut-être là des scrupules qu'on trouvera excessifs et que ceux, auxquels il épargna les châtiments que l'Autriche n'aurait pas manqué de leur faire subir, furent précisément les premiers à lui reprocher.
Mais quantaux Prussiens, dans l'esprit desquels cette attitude de La Marmora fit renaître à nouveau la méfiance, ils auraient dû cependant considérer que l'Italie aurait été, elle aussi, en droit de concevoir des soupçons, aussi peu justifiés du reste que les leurs, elle qui la première avait mis cette idée en avant et cela à un moment où un pareil mouvement avait encore des chances de réussir, et qui avait vu les Prussiens la rejeter précisément à l'instant même (1'' mai), où certaines déclarations faites par la Prusse permettaient au cabinet de Florence de douter de lasincérité delà cour de Berlin et de croire que la Prusse ne songeait pas sérieusement à s'engager dans cette guerre, à laquelle elle avait convié l'Italie à prendre part avec elle.
Quelques jours avant la présentation de cette proposition, le général Govone avait quitté Berlin où la prolongation de son séjour aurait pu, à son avis, devenir préjudiciable aux intérêts qu'il avait charge de défendre, par cela même qu'on aurait pu en conclure que Tltalie insistait pour obtenir des accords que la Prusse lui refusait. Parti le 24 avril pour visiter les établissements militaires de Kiel et de Hambourg, il y revenait, le 1" mai, rappelé
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par télégraphe, à la syite de la tournure menaçante prise par la situation.
Vers la mi-avril, TAutriche avait joué la seule bonne carte qu'elle ait employée pendant tout le cours de sa déplorable campagne diplomatique en déclarant au Gouvernement prussien qu'elle était toute disposée à désarmer, pourvu que de son côté la Prusse s'engageât à suivre son exemple. La Prusse ne pouvait guère répondre par un refus à une pareille demande, & laquelle on avait eu le soin d'enlever tout ce qui aurait pu la faire ressembler à un ultimatum. Ce fut précisément à ce moment qu afin de s'attirer les sympathies de l'Europe, toutes les puissances commencèrent cette course au clocher^ dans laquelle elles rivalisèrent d'entrain, afin de faire à l'envi, à qui mieux mieux, preuve de leurs intentions pacifiques. Jamais les combinaisons de Bismarck et les espérances de ritalie n'ont été plus qu'à ce moment près de s'effondrer. Si, après avoir réussi à s'entendre avec la Prusse sur la question du désarmement, l'Autriche s'était tenue tranquille, le comte de Bismarck n'aurait pu réussir à provoquer la guerre sans soulever contre lui, encore bien plus qu'il ne le fit, l'opinion publique de l'Europe. De là, ce découragement auquel, comme nous l'avons dit, le comte de Bismarck fut en proie pendant quelques jours, lorsqu'il constata l'impossibilité de rejeter cette proposition de désarmement Heureusement pour lui, aussitôt après avoir gagné ce beau coup, qui avait à moitié désarçonné ses adversaires, l'Autriche allait se charger de le remettre en selle en poussant ses armements en Italie.
Plusdévouéeque jamaisaux intérêts autrichiens, voulant à tout prix assurer le maintien de la paix, cette paix que, par une vengeance de la destinée, elle allait avoir, si ce n'est le mérite, tout au moins la mission de faire sombrer au moment où tout paraissait revenu au calme, la diplomatie anglaise avait recueilli et fait tenir au cabinet de Vienne des renseignements dénués de tout fondement, la fausse nouvelle d'armements et de mouvements militaires
auxquels l'Italie aurait procédé. Convaincue ou non de Tauthenticité du fait, l'Autriche saisit ce prétexte pour déclarer qu'elle allait prendre des précautions en Italie. Et elle y arma en réalité, peut-être dans Tespoir de recommencer avec ritalie le coup qui venait de lui réussir avec la Prusse. Bien décidée k ne pas se laisser surprendre par les événements, Tltalie rendit alors un service signalé à la politique de Bismarck en répondant à la déclaration de rAutriche par une déclaration similaire (27 avril) et aux armements autrichiens parTonvoi des premiers ordres de mobilisation et de concentration de son armée ^ La Prusse profita de cet événement pour suspendre le désarmement. Les chances de guerre avaient désormais repris le dessus.
La situation s^était toutefois modifiée du tout au tout. Limminence du conflit s'était déplacée et avait passé d'Allemagne en Italie. Et ce déplacement même de la question allait mettre en pleine lumière les différences essentielles d'interprétation que les deux alliés donnaient au texte et au sens du traité du 8 avril.
Le 1"' mai, le général Govone se rendit chez le comte de Bismarck pour connaître la ligne de conduite que la Prusse comptait suivre en présence des armements de
1. Dans le livre que von Keudell a publié récemment, Bismarck et sa famille (p. 233 de Tédition française), il fait de ces événements le récit suivant :
« ... Le 26, suivirent en Autriche les ordres de mobilisation de Tarmée du Nord (?).
« La Marmora fit demander le même jour ce que nous comptions faire fi VAutriche attaquait Tltalie. Bismarck lui certifia qu*en ce cas nous prendrions part à la guerre, bien que le traité ne nous y obligeât point. Là-dessus, le 27, la mobilisation de Tarmée italienne fut ordonnée. »
Il suffit cependant de se reporter aux dates pour mettre en lumière inexactitude intentionnelle de cette version, qui tend à faire croire que l'Italie n'a armé qu'après s*étre assurée la promesse du concours de la Prusse. La mobilisation italienne a en efl'et été ordonnée le 27 avril, et ce fut le 1" mai, comme on le sait, qu'on demanda à la Prusse une promesse qui ne fut donnée que le 2 mai, et encore avec une foule de réserves. Ce nest pas, du reste, la seule erreur qu'ait commise l'auteur. C'est ainsi qu'entre autres il déclare (p. 243) que la Vénétie fut offerte à Visconti- Venosta, qui la refusa. Or Visconti-Vcnosta ne prit le Ministère que deux mois plus tard, et il était à ce moment à... Constantinople !
Singulière manière d'écrire Tbistoire.
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l'Autriche en Italie et jusqu'à quel point elle entendait se solidariser avec le cabinet de Florence.
On lit àcette demande une réponse aussi étrange qu'inattendue : Tout en reconnaissant que l'intérêt de la Prusse lui commanduit de ne pas laisser l'Italie tenir à elle seule tète à une aggression de la part de l'Autriche, tout en laissant espérer à cette jiuissance qu'on la soutiendrait, (e Ministre prussien conseillait à l'Italie de se fier à la force des circonstances, mais n'en déclarait pas moins que le traité du 8 avril n'obligeait pas la Prusse à combattre À ses côtés.
Le général Govooe ne manqua pas de protester contre •cette manière de voir de Bismarck, d'insister sur le fait que le traité conclu entre les deux puissances, étant un traité d'alliance offensive et défensive, imposait aux deux -cosignataires l'obligation de se pn>lcr un mutuel appui. Et, après une longue discussion, il déclara nettement et fermement que le Gouvernement prussien devait faire savoir h l'Italie, s'il était ou non décidé à se préparer è la guerre du même pas que l'Italie et si, oui ou non, il se considérait comme Hé par tes engagements qu'il avait souscrits.
Il ajouta que u nous avions confiance aans fissue de la guerre, que nous disposions d'une excellente et forte ■armée, d'un peuple patriotique, mais qu'avant de nous engager dans une guerre avec l'Autriche, dans une guerre dans laquelle nous allions jouer l'existence de la patrie, la prudence, la sagesse nous commandaient de rechercher tT autres combinaisons politiques oit militaires — et qu'au point de vue purement militaire, il nous suffisait, par ■exemple, pour commencer seuls la lutte, d'avoir à nos côtés, non pas une armée française, mais rien que le drapeau lit la France ».
La menace contenue dans les dernières paroles du général était d'autant plus audacieuse qu'il ignorait encore à ce moment l'existeace des négociatious que l'Autriche «vait entamées avec la France alin de détacher l'Italie de
l'alliance et dont le Gouvemoment italien n'eut connaissance qucquatre jours plus lard. Msiis, pràcfi à ces paroles, tout en ménageant au Gouverneniont italien le moyen de reprendre loyalement sa liberté d'action dans le cas où la Prusse persisterait à contester la portée de ses engagements, le général avait invoqué et trouvé le seul argument qui fût capable d'exercer une pression sur les décisions de la Prusse. Il avait réussi à inspirer au comte ■de Bismarck la crainte de voir l'Italie, retombée sous l'influence française, laisser à son tour la Prusse seule en face de l'Autriche. C'était lii .un danger d'autant plus ^ave aux yeux de Bismarck que, griice à l'habileté de ses agents diplomatiques, il savait tout ce qui se tramait à iPuris. S'il importait assurément à la Prusse de conserver salibprlé d'action, il ne lui convenait pas, en revanche, ■de fournir « l'Italie une occasion de revendiquer la sienne. Le coup que le général avait porté au hasard avait atteint le but.
Quelques heures plus tard , le comte de Bismarck faisait appeler en hâte l'envoyé italien pour l'informer qu'il avait soumis au roi les deux questions que le général lui .avait posées :
Que fera la Prusse si l'Italie attaque l'Autriche?
Que fera-t-elle si l'Autriche attaque l'Italie?
El le roi, après avoir émis l'opinion que l'Italie devait s'abstenir de toute attaque, avait approuvé la promesse faite par le Ministre qui déclarait que, dans le cas d'une agression de la part de l'Autriche, la Prusse, bien que ne se considérant pas comme obligée par le traité k intervenir, combattrait aux côtés de l'Italie.
L'incident était tranché', mais l'alarme était donnée. Tne parole royale mettait l'Italie à l'abri du danger d'être exposée seule aux attaques de son agresseur; mais il n'en
1. L'incident était si complètement tranché que le généra) Govone crut inutile de communiquer an ocnle de Kismarck le téli'gramme du Ministre ta date da 2 mai, qui persiatail dans l'interprétatian que l'Italie entendait «lunner au traité.
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restait pas moins le souvenir de Thésitation, quelque courte qu'elle ait été, manifestée par le Gouvernement prussien; il n'en restait pas moins le souvenir de l'interprétation restrictive et égoïste que Bismarck avait voulu donner au traité, Taffirmation que la Prusse accordail son concours à l'Italie, non pas parce qu'elle s'y était obligée, mais parce qu'elle y trouvait son intérêt et sa convenance — autant de symptômes qui trahissaient une nouvelle évolution de la politique prussienne dans le sens de la paix.
On pourrait peut-^tre invoquer certains arguments en faveur de ri nterprétation que la Prusse donnait au traité^; mais en admettant même la justesse de ces arguments, il n'en est pas moins évident qu'un Gouvernement ne se dérobe pas devant les engagements qu'il a contractés, sans y être forcé soit par des offres séduisantes, soit par des pressions auxquelles il lui est impossible de résister. En tout cas, on n'aurait pas gagné grand'chose à vouloir chicaner, et rien du tout même à bouder et à se fâcher.
La seule chose réellement importante consistait à savoir jusqu'à quel point les dispositions naguère si belliqueuses de la Prusse s'étaient atténuées, à reconnaître exactement jusqu'à quel point l'Italie était à ce moment exposée au principal danger, prévu dès le premier jour, celui
1. Il n'est que juste de rappeler ici que Ruggiero Bonghi [Unpo" piu dt luce, Nuova Antolopia, 1873) se prononça dans ce travail en faveur de rinterprétation que la Prusse voulait donner au traité. Quant à nous, nous pensons avec le général La Marmora et avec ses collaborateurs que si le texte du traité ne visait qu'un seul casus b-lli et accordait à la Prus'^e le droit dVn prendre l'initiative, la Prusse n'aurait nullement été obligée de soutenir l'italie dans une guerre provoquée par cette puissance ou amenée par d'autres causes ; mais qu'il n'en était plus ainsi quand il s'agissait d'une guerre déclarée par l'Autriche, parce qu'elle savait ou supposait Tltalie alliée à la Prusse. Dans ce cas, comme l'Italie avait conclu une aUiance offensive et défensive, elle avait absolument le droit de croire que ce traité impliquait et comportait la solidarité réciproque des deux puissances qui l'avaient signé.
Toutefois, lorsqu'un homme h l'esprit aussi juste et aussi pondéré que Bonghi conclut en faveur de l'interprétation donnée à ce traité par la Prusse, on est, même malgré soi, obligé d'admettre que réellement le doute était possible et permis.
d'une solution pacifique qui entrainerait la ruine de lou ses espérances, d'oti venait ce pffril, de quel cMé il y aui lieu de se retourner afin de seconder éventuellement ce force des circonslances , en laquelle, non sans raison, B marck conseillait à l'Italie de placer toute sa confiance.
Le général Govone ne doutait plus désormais du con de Bismarck et de l'immuable résolution qu'il avait pr de persévérer dans la voie que, dès le début, il av montrée à Tltalie. Aussi, est-ce par ces mots qu'il teri: nait le rapport par lequel, avant môme qu'elles eussi été encore accentuées par les promesses du roi, il co ffluniquait tes déclarations que Bismarck lui avait faite
" Le comte de Bismarck continue à tendre avec to\ son énergie et sa rare intelligence vers son but : la gue. avec tAutriche. Ayant affaire à un roi qui hésite, il fteut dire aujourd'hui d'une façon attsolue et définitive ; Faura toujours dans son jeu, mais H fait tous les jours pas en avant. Si l'on jette un coup d'oeil sur le chen parcouru jusqu'à ce jour, si l'on veut bien considérer co bien les circonstances du moment sont favorables à Prusse, on sera obligé de conclure que les chances qu'a comte de Bismarck d'arriver à ses fiîis augmentent de je en jour. »
Mais, tout en rendant justice aux vues personnelles Ministre prussien, tout en exposant la situation ai calme, sans exagération comme sans découragement, l'e voyé italien en venait è rechercher les dessous, les c6i ignorés decette situation. On ne pouvait en effet s'empèct de se demander pourquoi le comte de Bismarck, le faute avéré de la guerre, lui qui devait profiter avec joie de toi occasion quellequ'elle fût, d'où qu'elle vint, hésitait mai tenant à saisir avec empressement celle qui venait de présenter; — pourquoi lui, qui s'efforçait encore peu temps auparavant, et par tous les moyens en son pouvi de pousser l'Italie à mettre le feu aux poudres, conse lait maintenant la prudence et la modération et lui fais, savoir que, si elle attaquait, elle le ferait à ses risques
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périls ; — pourquoi, en interprétant les clauses du traité dans un sens restrictif et pour le moins contestable, il avait à un moment donné paru vouloir abandonner l'Italie en s'exposant ainsi lui-même (ce n'était certainement pas par amour de la chicane) à mettre aux mains de Tltalie un instrument qui aurait pu lui servir à s'affranchir à son tour des engagements qu'elle avait contractés. Il y avait évidemment une cause à cette évolution soudaine, une raison cachée qui motivait ces hésitations de la politique prussienne.
Quelques observatioils, quelques notes datées de ce jour (4 mai) dans lesquelles le général reprend les paroles de Bismarck relatives à la France, dans lesquelles il fait ressortir les contradictions entre celles que le Ministre prussien prononçait quelques semaines auparavant et le langage qu'il tint à ce moment, permettent de relever la piste qu'il suivait. Les changements qu'on remarquait dans l'allure de la politique de la Prusse étaient la conséquence de l'attitude nouvelle prise par la France.
La France avait depuis longtemps travaillé dans le sens et dans l'intérêt de la politique de Bismarck. Poussée peut-être plus par des aspirations vagues que par des vues nettement définies à chercher par des accroissements territoriaux une compensation aux échecs diplomatiques qu'elle avait essuyés autre part, et comprenant que seuls les désaccords et les différends des Etats germaniques pouvaient lui permettre d'arriver à ses fins, elle se trouvait être Talliée naturelle de Bismarck, qui lui aussi comptait sur la confusion générale qu'il allait provoquer pour assurer la réalisation de son programme. La France avait par suite travaillé, elle aussi, à rendre la situation plus délicate et plus difficile encore; elle avait enlevé à l'Italie tout espoir de trancher pacifiquement la question de la Vénétie, encouragé et facilité l'alliance avec la Prusse, secondé les vues de Bismarck. En un mot, elle s'était appliquée plutôt à envenimer le litige qu'à l'aplanir. C'est ainsi, par exemple, que dans les premiers
jours d*avril Govone avait rencontré le Ministre de Bavière en train de causer avec i^ambassadeur de Franco, qui lui exposait les différents moyens qui devaient, à son avis, permettre de résoudre pacifiquement la question. Dès que le Bavarois fut parti, Benedetti se tourna en souriant vers le général et lui dit : « Je leur fais des projets d'arrangémentSy comme vous voyez ; mais nous serions bien attrapés s*ils nous prenaient au mot. »
Mais ce fut lorsque les choses eurent pris la tournure voulue, lorsque le conflit entre les deux puissances allemandes fût arrivé au point de rendre peu probables les chances de réconciliation, lorsque la France jugea qu'il lui fallait faire mouvoir ses pions, qu*il lui fallait prendre la position et l'attitude qui devaient lui permettre de tirer du conflit les avantages sur lesquels elle comptait, que sa politique commença à osciller entre la Prusse etTAutriche. De sorte que le comte de Bismarck qui, au mois de mars^ se croyait sûr de la neutralité bienveillante de la France, et qui n'avait alors d'autres appréhensions que celles que pouvait lui suggérer la difficulté d'offrir à ses prétentions, une satisfaction raisonnable, que le comte de Bismark, qui disait alors : « La France nous laissera faire^ quitte à nous présenter après une liste cTaubergisteyy, ne put plus cacher, au commencement de mai, ses craintes de la voir intervenir. Le 3 mai il déclara même : qu'il importail de (Tarder le secret sur les mesures prises le jour même en Conseil des Ministres, que c'était parce qu'on n'était pas absolument rassuré du côté de la France, qu'on s'était décidé à ne mobiliser que 150.000 hommes et que, si Ton hésitait encore à s'engager, cela tenait uniquement à ce qu'on craignait de la voir intervenir et réclamer les frontières du Rhin, dès que Faction aurait commencé. 11 ajoutait que, d'après les dépêches de Goltz, de Paris, Tempereur était impénétrable, qu'il était impossible de rien tirer de lui et qu'il avait de longs et fréquents entretiens avec Metternich^
Notes du 4 mai au matin
Il est par suite facile de comprendre pourquoi, redoutant de devoir à la fois soutenir une guerre contre TAutriche et faire face à une intervention de la France, peutêtre même à une attaque exécutée par cette puissance dans le cas où elle se serait décidée à s'allier à TAutriche, craignant, quoique sans raison, de se voir dans ce cas abandonné par Tltalie, le Gouvernement prussien hésitait h brûler ses vaisseaux. Son attitude était parfaitement logique et rationnelle. « Celle atlitude, c'est Rotban luimême qui le dit — cachail une défaillance. » Mais cette défaillance qui, si elle s'était accentuée, aurait entraîné la ruine des espérances de Tllalie, dépendait de Tattitude de la France. Le nœud de la situation était à Paris, et c'était désormais à Paris qu'on devait tout mettre en œuvre pour sauver une situation compromise.
Au moment même où les événements, dont nous venons de rendre compte, faisaient surgir de nouveaux éléments de défiance, qui risquaient de troubler les rapports entre l'Italie et la Prusse, on avait en effet essayé à Paris de séduire l'Italie par des offres alléchantes. Le 5 mai, le Ministre Nigra mandait au général La Marmora que, par l'intermédiaire de la France, l'Autriche se déclarait prête à céder la Vénétie à la condition que l'Italie s'engagerait à rester neutre dans le conflit.
La réponse de l'Italie ne pouvait être douteuse. En même temps qu'il transmettait la proposition et qu'il exposait avec impartialité au général La Marmora les avantages et les inconvénients d'une acceptation ou d'un refus, le chevalier Nigra qui, par sa situation même, était plus que personne au monde exposé à subir l'influence française, avait toutefois cru devoir insister sur les dangers de cette offre. Admettant pour un moment qu'on la considérât comme acceptable, il avait dépeint la situation intolérable, dans laquelle elle placerait l'Italie en Europe, dans des termes qui ne laissaient aucun doute sur sa manière de voir. — Le général Govone reçut, aussitôt après l'arrivée de cette dépêche, l'ordre de se rendre à Paris pour y con-
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féreravec Nigra et éventuellement avec l'Empereur. 6i qu'il se trouvât encore sous la péuible impression que derniers ÎDcitlents ^avaient laissée dans son esprit, bi qu'il pensât qu'à la rigueur l'attitude adoptée par Prusse à l'iigard de l'Italie justiTiât pleinement une dén< «iution du traité d'alliance, bien qu'il fût intimement c( vaincu de la nécessité de marcher d'accord avec la Fran il manifesta bautement toute sa ri^pugnance h se prO âdes intrigues contre la Prusse et, en somme, il parta^ «atiërement les vues du chevalier Nigra'. — Quant à Marmora, tout en se rendant parfaitement compte de grande responsabilité qu'il assumait, prêt à en suppor toutes les conséquences et tous les dangers, il n'hésita j à rester fidèle à ses engagements. Ce fut donc avec l'assi timent unanime que l'Italie se décida à suivre la vi <laDS laquelle elle s'était engagée et à rejeter l'offre tardi' ÎDutile et insidieuse que l'Autriche avait formulée a d'essayer d'échapper k ses destinées.
L'Italie par son refus venait de rendre un service gnalé à la Prusse, qui, si le cabinet de Florence l'av abaDdonnée, n'aurait eu le choix qu'entre une capitu tion sans condition et une guerre engagée dans des c< alitions désastreuses pour elle. Désormais certaine de Gdélité de l'Italie et rassurée par quelques paroles l'empereur Napoléon, qui permettaient de penser que France resterait neutre, la Prusse pouvait tout oser jeter le gant à l'Autriche, et la presse bismarckienne reprit aussitôt h entonner ses chants de guerre.
Le moment décisif approchait. Lorsque, quelques joi plus lard, le général Govone quitta Florence, où il s'él
I. Voir & l'Appendice, au sujet de l'opinion que le général La Marn: ■llribae au génËral Govone, la note relative au refus de la Vénétie e leilre du cunite Nigra.
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rendu pour exposer la situation à son Gouvernement et prendre ses dernières instructions avant de retourner à Berlin, les deux nations étaient déjà sous les armes et presque proies à entrer en campagne.
« ... Eîi Italie^ le Gouvernement arme : écrivait à ce moment le général ^ \&0S)00 hommes avec la proportion correspondante de batteries à 4 pièces seront concentrés à la fin de mai; plus de 200.000 hommes avec des batteries de Q pièces sont prêts. Les volontaires a/Jluent^ grand enthou^ siasme. »
La Prusse, de son côté, se préparait avec moins d'enthousiasme, mais avec méthode et une froide résolution, en vue de l'épreuve qu'elle n'avait pas désirée.
Les événements se pressaient, au moins en apparence, avec une force irrésistible, ou qui semble tout au moins irrésistible, à ceux qui jugent après coup. Mais, en réalité^ un seul mot suffisait encore, ou aurait peut-être encore suffi, pour tout arrêter, pour tout faire manquer. Et ce mot, c'était à la France qu'il appartenait de le dire.
« Les difficultés les plus sérieuses, disait à ce moment le comte de Bismarck au général, nos véritables inquiétudes, c'est la France qui nous les inspire. Elle s'obstine & garder le silence avec nous, et pendant ce temps ses représentants auprès des Etats secondaires travaillent tous en faveur de l'Autriche. On prétend, il est vrai, que ces agents font la politique de M. Drouyn de Lhuys, qu'ils l'exagèrent même et que l'empereur a au contraire une tout autre politique. Quoiqu'il en soit, nous devons y regarder à deux fois avant de commencer une guerre en laissant derrière nous 300.000 hommes, qui peuvent à tout instant nous tomber dessus quand nous serons sérieusemenl engagés ailleurs. »
cil craintes d*une intervention française reposaientelles ur quelque base sérieuse ? On devrait nécessairement répondre à cette question par l'affirmative, si la politique
Notes du 19 mai
S mspirait toujours de la logique. Des trois voies que la France pouvait suivre au moment où la crise allait s^ouvrir, la neutralité ne pouvait être en tout cas pour elle qu'un expédient transitoire, et tout permettait de supposer que la France devait s'être préparée à intervenir afin de s'assurer les avantages qu'elle comptait tirer de la guerre, qu elle allait, par conséquent, — ou bien prendre le parti de TAutriche, éventualité que rendait fort probable la part très active qu'elle avait prise aux négociations entamées par elle en faveur de TAutriche, — ou bien se lier à la Prusse et à Tltalie, si elle entrevoyait la possibilité d'arriver de cette façon au but qu'on lui supposait.
Convaincu qu'en politique comme en guerre on doit toujours baser ses calculs sur la supposition que l'adversaire s'arrêtera aux mesures qui peuvent lui être le plus profitables, le général Govone pensait que l'Empereur, ayant en main la Vénétie, ne manquerait pas de mettre ritalie en demeure d'opter entre les deux termes de ce dilemme : Ou l'Italie fera ce que je désire ou bien je garderaîi en attendant pour moi la Vénétie. Or l'empereur, en gardant temporairement la Vénétie, aurait mis l'Italie dans l'alternative de manquer de foi à ses alliés, ou de marcher contre les Autrichiens en passant par-dessus les Français. Le général, d'autre part, ne pouvait pas croire que l'empereur, disposant ainsi de Tltalie, renoncerait à se servir de cette carte, la meilleure de son jeu, soit pour arracher au dernier moment des concessions à la Prusse, soit pour empêcher la guerre en exerçant sur la Prusse une pression à laquelle cette puissance n'aurait certes pas pu résister.
Envisageant ainsi la situation, le général en était venu à se convaincre que l'Italie devait s'entendre étroitement avec la France, qu'elle devait soutenir sa politique afin Je s'assurer en échange l'appui que cette puissance prêterait à la politique italienne.
Déjà, lorsque le général s'était rendu à Paris au moment où on offrit à l'Italie de lui céder la Vénétie, il avait remis
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■au ministre Nigra un mémoire qui, interprété dans un «ens différent par Nigra et par La Marmora, n^avait en réalité qu*un seul objet : celui de démontrer qu'en raison ■de la gravité des circonstances, de Tissue incertaine de la guerre, de l'allure douteuse de la politique prussienne, il importait de resserrer les liens de la vieille et solide amitié qui unissait Tltalie à la France et d'exposer franchement à Tempereur la portée et l'étendue des engagements pris par le cabinet de Florence.
a fêtais en effet bien sûr^ écrit le général, que Vempereur ne nous aurait jamais proposé un accord déshonorant pour nouSj mais qu'il se serait considéré dès lors comme engagé solidairement avec nouSy ce qui était important^ en raison même de fissue forcément incertaine de la lutte qui allait s'engager entre la Prusse et r Autriche renforcée par les contingents de la plus grande partie des petits États allemands K »
A ce moment, en effet, la déclaration, par laquelle l'Italie avait fait connaître qu'elle se considérait comme engagée et qu'elle entendait rester fidèle au traité qu'elle avait signé, avait suffi pour éloigner le danger d'une pression exercée par la France. Mais ce péril, un moment détourné, ne continuait pas moins à menacer l'Italie et ne pouvait •disparaître que le jour où une entente formelle et en règle aurait lié la France aux deux alliés. C'était à rétablissement de celte entente que devaient en conséquence tendre tous les efforts de la diplomatie italienne.
En partant de Florence, le 17 mai, le général Govone, récapitulant et résumant dans une lettre adressée au Ministre les instructions verbales qu'il lui avait données, examinait en ces termes la situation du moment :
« ... Le Chevalier Nigra partage ma manière de voir Mir la question {de la Vènétie), Il me charge d informer Votre Excellence qu'il essayera de connaître les intentions de S, Al, r Empereur et de savoir s il est cTavis de demander
Cf. Mémoire cité plus haut
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indirectement au comte de Bismarck quelles concess\ il serait disposé à faire à la France a/in de la gagner t cause et de CempfcheT (Taccepter la cession que lui off la cour de Vienne, cession qui mettrait f Italie rfrt«» situation des plus difficiles. Dureste, le jour même de i départ de Paris, le Chevalier Nigra a été mis par M. Droi de Lhuys au courant du projet de réunion (Fun Cong proposé par la France, sur les bases qui de Londres ont portées à la connaissance de Votre Excellence.
« Cette proposition, qui est bien moins destinée à < acceptée sur les bases énoncées par la France qu'à pri quer un refus de la pari de la Prusse, me parait être uji ai tissement indirect à l'adresse de cette dernière puissai l'invitant à se hâter de faire à la France les coîicessi auxquelles elle croit avoir droit. Ce serait là une voie t autre que celle suivie jusqu'à ce jour et qui conduirait même but, en faisant éclater aux yeux de la Prusse danger auquel elle s'expose en refusant de satisfaire désirs de la France. »
Ce qui est certain, c'est que la France hésitait eue entre les divers partis qui s'offraient à elle. « D'après nouvelles, écrit le général Govone dans ses notes (Pa 19 mai), que le Chevalier Nigra envoyait le 15 ou le 16 Paris à Florence, la France continuait à être encore in ei%e entre l'A utricke et la Prusse. D'après le Chevalier Nig les hases proposées par le Congrès, c'est-à-dire la cess de la Vénétie et Pidée d'indemniser l'Autriche du càtë la Silésie pendant qu'on accordeiaii comme compensai à la Prusse les duchés de l'Elbe et quelques autres pe Elats, semblaient indiquer que la France penchait déci ment du côté de fAutriche.
« Quanta moi, je pense que ces bases n'étaient qu'un at lissemenl donné à la Prusse afin de la décider à faire c France les concessions qu'elle demandait.
« L'intérêt de la France la pousse à être avec nous tivec la Prusse.
« Voici quelle est la situation à Paris : il parait que
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! fait dei propositions à l'empereur au sujet de ilion. L'empereur n'a pas répondu à la proposirickienne relative à la cession de la Vénétte et /été vers le Congrès afin de gagner du temps. Mais it pas que le Congrès puisse avoir une issue pacif ajoute même qu'il le désire encore moins, oumal la France, qui a violemment attaqué Bisété confidentiellement rappelé à fordre. Ce sont is symptômes. Telles sont les nouvelles que Nigra lées, et elles diffèrent sensiblement de celles qu'il âgées à Florence, la veille.
'ernich a demandé à Nigra s'il serait possible d'obteeutralité de l'Italie et de lui faire accepter une ition. Nigra a dit qu'il croyait à une réponse né- 1 raison de l'étal des esprits en Italie. Metternich r dans cette réponse la confirmation de f existence dont, à r heure qu'il est, Us ne doivent plus douter, iris comme à Florence, on est loin d'être convainat '^russe puisse avoir le dessus dans la prochaine ■e et en sorte victorieuse^
Ole de la Diète et la grande majorité qui s'est promire la Prusse ont produit une grande impression :e. L'impression a peut-être été tout autre à Berlin, issttrerai dès mon arrivée et je m'occuperai aussi tatian militaire. »
étaient les nouvelles et les impressions contraqui circulaient partout, au moment ofi le général irrivait à nouveau à Berlin bien décidé à travailler e son énergie à la conclusion d'une entente entre
ipioioD pcseimisie qui prédomina presque pnrtout en Europe qu'aux vicluircs prusaienacs. n'avait jamais Élc oclle du gÉDÊral , peu de temps après [W mai 1S66), écrivait au cheTolier Nigra : r me penitetltz, M. le Ministre, de vuui donner mon opinion ■dit prtibable dea événement, je voua dirai que je iui> plulfll roire, en atlmeltant toulefotaqut le Congréi ne conlrariera pas lions, que let Prussient peuvent parfaitement remporter une le» mènera juigu'aux portes de t'i«iine. *
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la France et les deux alliés, entente qui, au dire de La Marmora, était Vidée fixe du général Govone, de cette entente <}ui devait pourtant être un objectif de la politique italienne, UD objectif que le Ministre n'avait certes ni ignoré oi déconseillé, puisque, comme il le savait assurément, le prince Napoléon, d'accord avec le chevalier Nigra, faisait dans ce sens de sérieux efforts à Paris. En présence de la Terme intention de l'Italie de tenir ses engagements envers la Prusse, en présence des aspirations qu'on attribuait à la France, de son désir de tirer parti des complications i]ui allaient se produire pour pousser jusqu'au Hbin, en présence de ce danger qui pouvait d'un jour à l'autre prendre des proportions extrêmement graves, si l'Autriche faisait pencher la balance de son côté en accordant à la France les agrandissements de territoire qu'elle désirait, en même temps qu'ils mettaient tout en œuvre pour arracher à l'empereur une promesse un peu plus formelle de se solidariser avec elle, les diplomates italiens devaient s'efforcer d'autre part de sonder et de préparer le terrain à Berlin et d'essayer d'y obtenir les sacrifices et les concessions auxquels ils espéraient pouvoir amener ta Prusse.
C'était là, du reste, une excellente occasion qui s'ofirait 3 l'Italie de payer la dette qu'elle avait contractée envers le meilleur ami qu'elle eût en Europe, envers un ami, qui, m^me dans les circonstances préscnleà, lui avait été extrêmement utile.
« // importe de reconnaître et de proclamer, écrivait le général', que pendant toute la durée de cette crise euro~ ptenne, fempereur a sans cesse pensé bien plus à la conatitutioH de Piinité italienne qu'à des accroissements territoriaux pour lui-même. Il est fort naturel qu'il ail pensé à ces agrandissements, mais nous ne devons pas moins lui être sincèrement reconnaissants et des conseils qu'il notts a donnés n de la résolution qu'il avait prise d'i?itercenir par la force
i- Uèmoire ciU plus haut.
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des armes en Italie^ si l'Autriche, après avoir vaincu la Prusse, avait voulu menacer ritalie. »
La profonde sympathie que le général Govone o'a jamais cessé de porter à la France, et au rêveur infortuné et généreux qui avait combattu pour l'Italie, devait pousser le soldat de Magenta et de San Martino à mettre tout en œuvre pour assurer quelque avantage à la nation amie. Tout en admettant que l'Italie avait le droit et le désir de s'affranchir d'une tutelle qu'elle sentait peser trop lourdement sur ses épaules, Govone pensait qu'elle pouvait secouer ce joug en ayant recours & des moyens plus nobles, plus corrects, plus politiques même que l'ingratitude et l'oubli qu'elle devait chercher b s'émaociper. mais en rendant bienfait pour bienfait.
Les rapports du général (îovone ont depuis longtemps déjà fait connaître le résultat de ces efforts. Le comte de Bismarck resta inébranlable et irréductible. S'il était tout disposé à céder à la France, la Belgique, la Suisse française, en un mot tout ce qui ne lui appartenait pas, il déclarait, dès qu'on lui partait de cessions d'un autre genre, que jamais le roi et la nation ne se résigneraient k céder un pouce de terre allemande, à moins qu'ils n'y soient absolument contraints par des désastres. Ce fut seulement le 2 juin, au cours du dernier entretien qu'il eut avec le général Govone, presque à la veille de la guerre, qu'il liiissa entendre que, quant à lui, il ne voyait pas de diffîculté à consentir & une cession de territoire (cession cependant bien moins grande que celle que la France désirait obtenir], mais qu'il faudrait pour le moins savoir quel était le minimum de ses exigences. Mais même alors, Il ne manqua pas de répéter que le roi ne consentirait à un tel sacrifice qu'à la dernière extrémité, au moment où la Prusse se verrait sur le point de tout perdre ou de tout gagner.
Ce fut ce dernier entretien du général Govone, entretien que son devoir l'obligeait à communiquer au général La Marmora et que ce dernier eut l'imprudence de rendre
public, ce fut cette révélation qui provoqua, comme on devait s'y attendre, les colères germaines et valut au Ministre italien les démentis catégoriques que lui opposa le grand chancelier.
Mais parmi tous ceux qui ont connu le général Govone il n'en est pas un seul qui, même à ce moment, ait jamais mis en doute la scrupuleuse exactitude de son rapport*
« Le général Govone^ écrivait R. Bonghi^ en réponse à une lettre du général La Marmora publiée par VOpiîiione, nous savons tous ce qu'il fut. C'était an homme loyal et droite aux formes exquises, pesant mieux que personne ses^ paroles, absolument incapable de mentir, tm esprit exact et sur, un caractère résolu, ne connaissant que son devoir et prêt à Paccomplir tout entier pour le service de son Roi, du Gouvernement et de sa patrie, Cest à lui quil convient de donner raison sur tous les points sur lesquels le général La Marmora a cru bon de critiquer la conduite de son envoyé... Or donc, lorsque le général La Marmora affirme, dans sa lettre du 26 janvier 1874 au directeur de TOpinione, que le général Govone a pu se tromper, il en a dit sur le compte du général beaucoup plus qu'il ne convenait de le faire. Le général Govone ne s'est pas trompé. Il n était pas plus homme à raconter des choses qu'il n aurait pas entendues qu'à ne pas comprendre ce qu'on lui disait ; mais, quand on lit ses paroles, paroles quon a rendues publiques, contrairement à sa volonté et après sa mort, il importe de nen pas grandir la portée et de ne pas en exagérer le sens outre mesure. »
Aujourd'hui, moins que jamais, surtout maintenant que Ton connaît bien mieux les dessous de la politique de ces jours, il est absolument impossible de conserver le moindre doute sur Texactitude des faits relatés par le général. Le comte de Bismarck lui-même a réduit à leurs justes proportions ses propres démentis diplomatiques en affirmant qu*il n'a jamais cessé de tenir le général Govone
1. Suova Antologia. Mars 1874. Art. Unpo' piu di luce, p. 700.
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«n haute estime*. Il était trop juste pour ne pas reconnaître que, dans ses rapports au Ministre, Govone n'avait Jamais dit que ta vérité.
S'il est désormais impossible de douter de l'exactitude des rapports du général Govone, il convient d'autre part de considérer qu'il n'y a et qu'il ne pouvait y avoir dans ■CCS rapports rien qui fût de nature h nuire à la réputation du grand homme d'État allemand. Qu'on prenne lieulement la peine de jeter un coup d'œil sur ce qui résulte de l'ensemble de ces rapports. On verra alors que le comte de Bismarck n'a fait autre chose que de défendre constamment, éncrgiquement l'intégrité de sa projirn patrie. On verra que jusqu'à la veille de la guerre, jusqu'au moment où il lui fallut absolument mettre son pays à l'abri d'une attaque simultanée de l'Autriche et de la France, jusqu'à ce moment critique, i! n'a jamais cache l'invincible répugnance du roi et de la nation à consentir à l'aliénation d'une province allemande. Il formula en effet des réserves, mais dos réserves qui n'avaient trait qu'à son opinion personnelle. Mais si l'homme d'Etat doit dans ■certains cas avoir le terrible courage de précipiter son pays dans la guerre et les aventures les plus dangereuses, lorsque le risque est proportionné aux avantages qu'on peut en tirer, ne doit-il pas avoir aussi un courage plus grand et plus douloureux encore, celui de faire à la raison le sacrifice de ses sentiments, et comme le fit Cavour, celui de céder quelques provinces pour assurer la grandeur et le salut de la nation? Tout ce qu'on est en droit de lui demander, c'est do ne consentir à ce sacrifice que lorsqu'il est devenu indispensable. Or le comte de Bis-
1. Cf. par exemple, M. Bi'scu, Bismarck, Some tecrel paga of hit htttury. pp. 3BJ-3S11. rap|iorte le» pnroles prononcées par Bi«marck ilans une conversalion quil cul. le 4 m&l ixua, avec un professeur de l'Cnivertilé de Giesseo, paroles iIhdb lesiguelles il porte un juReiiienl sévère el injuste lur le général L& Mariuura, auquel il oppose le général Govone, qu'il iléclare être un « homme linutcnient respecl&ble ». Busch ajoute : Il (Bismarck) appuya par lies raisons les juKcmenls qu'il portait sur eux deui el entra ft ce propos dans des détails circonstanciés.
marek déclarait, même à ce moment, que seule une défaite pourrait faire accepter pareille chose à la nation et au roi. Mais à quoi ces refus préventifs auraient-ils servi è la Prusse, le jour où elle aurait éprouvé cette défaite?
D'autre part, il n'était pas possible de dire, plus clairement qu'on ne le fit, qu'en cas de victoire elle ne consentirait à aucune concession. Et personne n'aurait pu du reste se faire d'illusion sur ce point. Confiant dans le succès, Bismarck a donc bien mérité de sa patrie en remettant le règlement de toutes ces questions au lendemain de la première bataille.
Du reste, si la diplomatie française a secondé ses vues, Ta aidé k remettre les solutions à une date plus reculée, cela tient uniquement à ce que, elle aussi, elle se livrait à des calculs; mais elle calcula mal. Croyante, la défaite de la Prusse, la France négligea de se prémunir contre Téventualité contraire, et, qui plus est, de la prévoir. Sûre d'obtenir d*un Etat abattu par la défaite des avantages que ce même État encore intact et prêt à la lutte lui aurait refusés, elle ne crut pas de son intérêt de formuler nettement ses désirs et ses prétentions. N'ayant pas conscience de la faiblesse momentanée de son état militaire, «Ile poussa l'imprudence et l'aveuglement à un point tel •qu'elle jugea inutile de se préparer à la guerre et qu'elle attendit les événements sans songer à s'armer. Ce fut en se laissant bercer par ses illusions que la politique francise laissa passer l'heure unique, l'heure qui ne devait plus revenir pour elle.
Un mois plus tard, le canon de Sadowa brisait la trame fragile des illusions et des espérances de la France. A -son réveil, au lieu de trouver à ses pieds un petit Etat vaincu et résigné à son triste sort, elle vit avec stupeur :se dresser devant elle une grande nation consciente de sa force, ivre de gloire et de victoire et bien résolue h défendre à tout prix l'intégrité de son territoire.
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La conférence du 2 juin fut la dernière qu'eut avec le comte de Bismarck le général Govone, rappelé d'urgence pour prendre le commandement de la division qifil devait conduire pendant une campagne dont l'ouverture était imminente. Un des rares fragments des mémoires que le général écrivit au cours de sa mission à Berlin nous a conservé les détails de cette dernière visite chez Bismarck.
« Hier soir j'ai rw, pour la dernière fois et pour ma visite de congés le comte de Bismarck. Il ma reçu à huit heures du soir, dans le jardin du ministère d'Etat. Il m'a retenu une heure en promenant et causant. Je rends compte dans un rapport au général de La Marmora de la conversation que j'ai eue avec lui.
Lorsqu'il a entendu deux fois des pas derrière nous, il s'est aussitôt arrêté en se tournant en arrière pour voir ce que c'était. La première fois, c'était un domestique qui passait. Il m'a raconté comment il était traqué par des conspirateurs. Il m'a dit : « Voyez-vous, dans la conspiration de Blind, il y avait dix-huit personnes qui se sont engagées à me tuer. On a tiré au sort. Blind n'a pas réussi; les trois numéros après Blind ont disparu de leur pays et on ne sait pas où ils sont. » — Alors je lui ai dit que le comte de Banal avait eu le jour avant une rencontre singulière et que probablement il s'agissait d'un des conspirateurs qui avaient un moment pris le comte de Barrai pour Son Excellence.
Le comte de Bismarck avait été informé de fanecdote et il me dit : « Celui qui n'a pas su se tirer d'affaire, c'est Coffîcier de la Landwelir auquel s'est adressé M. de Barrai : s'il avait été un peu plus fin, il aurait dû suivre cet individu jusque près d'un corps de garde et puis le faire arré-
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Ifr fl le faire nifiler. » — J'ai terminé celle conversation en disanl au comle de Bismarck : « Le dan<jer auquel Voire Excellence a échappé me donne beaucoup de confiance dan-i non étoile. Votre Excellence, qui n'a pan été tuée par cinq coups de revolver à bout portant, gagnera une bataillf sur l'Autriche. »
La seconde fois que nous entendîmes le bruit de pas derrière nous, c'était un jeune soldat de la garde, fils du (rhe aine de M. de Bismarck, qui venait prendre congé du président du conseil, devant partir le lendemain pour la frontière. Le comte de Bismarck s'arrêta, me le présenta; mais j'eus soin de m'écarler de quelques pas et je vis qu'il lui parla quelques minutes et l'embrassa ensuite... Lorsque mus reprîmes notre promenade, le comle de Bismarck était lin peu ému... « C'est le seul, me dil-il,qui porte le nom de la famille (dans tarmée). » — J'ai répondu que jelui souhaitais bonne chance et que son nom serait glorieux. J'ai ajouté : « C'est la même chose en Italie; il n'y a pas de famille gui n'aie pas un ou plusieurs de ses membres dans Cannée; les jeunes gens des premières familles qui ne sont pas dans l'armée vont s'enrôler avec Garibaldi. »
Le comte de Bismarck m'entretint de la France et des craintes que lui inspirait le silence persistant dont s'entourait tempereiir Sapoléon. Je ne répète pas ici (ottl ce qui a trait à cette partie de la conversation relatée déjà dans mon rapport officiel.
H me parla des hésitations du roi, il insista longuement pour que nous attaquions les premiers l'Autriche; il me dit : 1. Si je pouvais disposer du roi, si je l'avais toujours à f'té de moi, si je pouvais coucher avec lui comme fait la Heine, cela marcherait ; mais vous le voyez... une énorme responsabilité pèse sur moi, toute l'Europe me laquineetje n'ai pas seulement la liberté des coudes. »
J'ai répondu à M. de Bismarck, que c'est la grandeur '/'■* difficultés qui fait la grandeur des choses humaines, far il n'y aurait rien de grand, là où il n'y aurait rien de difficile. Il Le comte de Cavoiir, ai-je ajouté, a été luiaîissi
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plus d*tine fois sur le point de se brûler la cervelle^ presque vaincu par les difficultés. »
Après une longue heure de promenade et de conversation, j"* accompagnai le comte de Bismarck jusqu'au pied de Vescalier du Ministère d'État, Il me serra la main et m^ dit : « Je vous recommande de demander au roi Victor- Emmanuel^ comme une faveur que je lui demande personnellement^ d'attaquer le premier f Autriche. » — Puis il me dit : « Au revoir à Vienne. »
CHAPITRE VII
« Dans les conférences que j'ai eues avec le comte de Bisfnarck et le général de Moltke au sujet des opérations militaires, je me suis toujours prononcé contre le projet (Tavoir deux armées, celle de Saxe et celle de Silésie. J'ai soutenu la concentration en une seule masse marchant COUDE A COUDE par Gôrlitz sur la Bohême. J'ai dit que Benedeck marchera coude a coude de la Bohême vers Gôrlitz. Bismarck m'a dit qu'il soutiendrait cette opinion devant Moltke. — Moltke m'a donné les raisons en faveur de la constitution des deux armées. Puis il m'a dit : « Mais vous qui recommandez la concentration à la Prusse, vous n'appliquez pas ce principe en Italie. Je vois chez vous deux armées: Cialdini sur le Pd et le 7'este sur le Mincio. » — Je réponds : « Mais nous ne pouvons pas révéler aujourd'hui nos projets; on réunit partout, de ci et de là, des divisions ; mais je suis sûr que^ lorsque nous commenterons les hostilités, nous n'aurons qu'une seule armée, soit ^ur le Pô, soit sur le Mincio. »
Lors de la course rapide que je fis à Florence, au moment de me rendre à Paris pour tj traiter la question de la cession proposée de la Vénétie, j'exposai au général La Marrnora les liaisons pour lesquelles je condamnais la répartition des forces en deux armées.
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// m'a dit que Cialdini avait étudié la question et quil était sûr du succès.
Lorsque, ma mission terminée ^ je rentrai en Italie^ on reprit à Florence , le 9 juin au soir, la question de la concentration, de la marche coude à coude. Le minisire Jacini était présent. La Marmora me dit : « Allons vous éfes, vous aussi, de ceux qui voudraient les troupes jl>e dsourad'le autre ^ (jeter les troupes les unes sur les autres . •>
Lorsque je passai par Plaisance^ je 7n élevai également en causant avec le général Petitti contre la répartition des forces en deux groupes. Il me dit que Cialdini était st)r du résultat, qu'on était obligé d'avoir des ménagements avec lui, qu'une opération aussi brillante que le passage du Pô et de fAdige donnerait immédiatement un grand prestige à Farmée italienne aux yeux de l'Europe. »
C'est en ces termes que le général (îovone résumait sommairement, dans celte partie de ses Mémoires, une bonne partie des observations et des remarques qu'il avait consignées par écrit et qui avaient trait tant aux conversations qu'il avait eues qu'aux conseils qu'il avait été appelé à donner. L'unité de commandement et la concentration des forces, surtout après l'expérience qu'il avait acquise au prix de tant de souffrances, en 18i8, sur le Danube, en Crimée et en 1850, lui semblaient chose tellement capitale que dans toutes ses lettres, dans toutes ses notes, il ne fit que revenir sur ces idées qu'il avait constamment défendues tant en Prusse qu'en Italie. Il ressort clairement de toutes ces pièces que le général conserva jusqu'au dernier moment l'illusion, l'espérance, que la concentration serait achevée au moment où la guerre éclaterait.
Pour ce qui est du plan de guerre, il ne cessa d'insister sur la nécessité d'entrer en opération avec une seule armée formant une seule masse et prête par suite à agir
i . Dialecte p iém o n ta is .
ulilement et vigoureuse mont contre l'armée ennemie, en y ajoutant une opération secondaire exécutée audacieusement par rfenx ou trois divisions qu'on aurait transportées de l'autre côté de l'Adriatique et jetées sur Trieste.
La grande armi'e chargée d'opérer sur le véritable théâtre de la guerre, pénélranl dans la Vénélie sur un seul point et s'avançant en masse serrée, n'aurait laissé aux Autrichiens d'autre alternative que celle d'accepter une bataille rangée dans laquelle, malgré l'appui des places de leur redoutable quadrilatère, ils auraient été certainemenl battus, ou de se jeter dans Vérone. Une fois ce résultat obtenu, la moitié de l'armée aurait largement suffi pour conduire méthodiquement la guerre de siège avec ses lenteurs forcées pendant que l'autre moitié, ayant désormais le champ libre devant elle et ses derrières assures, aurait pu pousser rapidement en avant, afin d'opérer de l'autre côté des Alpes sa jonction avec ses alliés.
Pendant ce temps le corps expéditionnaire de l'Adriatique, qui n'aurait trouvé devant lui que des forces peu considérables, aurait de ce côté réussi à déborder l'armée autrichienne et contribué à affaiblir, par l'effet moral et malériel de sa diversion, la vigueur de la résistance opposée à l'armée principale par les défenseurs du quadrilatère.
" Le Gouvernement arme en Italie, lit-on à la date du 17 mai, dans les notes du général. .. -Wn/s on commet à ceproj>Of une erreur : la séparation de famii'e en deux : 7 divisions à Bologne, 9 sur la rive gauche du Pô. La Marmora n'approuve pas cette répartition. — Ciaidini, qui a toujours tu en vue le passage du Pô, en parla au prince Napoléon dans des termes gue celui-ci a répétés à Nigra et qui semblent indiquer qu'il n'avait pas une confiance absolue dans la réussite de cette opération. Mais en quoia-t-il confiance? J'espère cependant ; mais, malgré cela, cette opération singulière que je crois absurde et dangereuse, parce qu'il me semble qu'il serait beaucoup plus facile de passer leMincio en masse, m'inspire quelques craintes.
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» J'ai demandé à La Marmara et à Pellinengo de faire venir toutes les division" stationnées dans le Midi, d'en concentrer 3 à Ancéne et de tenir le matériel de siège prH à suivre farmée. — Ricci m'a dit qu'on avait le matériel nécessaire pour 60.000 hommes !!! C'est admirable, étonnant même, mais à condîtionde concentrer les troupes à Ancône . >;
On trouvera du reste l'exposé complet de ces idées du général fiovone dans une de ses lettres au général Petitli que nous reproduisons plus loin, lettre dans laquelle ît condense et reprend les éludes auxquelles il s'est livré ù ce propos. Il faut toutefois remarquer que cette lettre, écrite après Custozza. répond naturellement dans se» appréciations h la situation nouvelle créée par les événements de la veille et à la nécessité de tout sacrifier à la rapidité d'une action susceptible d'amener une revanche prompte et immédiate, à cette nécessité qui s'imposait de jour en jour plus impérieusement, au fur et à mesure qu'on recevait au quartier généra! la nouvelle des incessantes et rapides victoires de la Prusse, Et ce fut îi cause de cela qu'analysant ensuite les différents projets d'opérations, tout en laissant entrevoir la sympathie que ne cesse de lui inspirer l'exécution d'une audacieuse entreprise poussée au-delà de l'Adriatique, le général place en seconde ligne toutes les opérations secondaires en vue desquelles on ne disposait pas de moyens suffisants et insiste pour qu'on procède au plus vite à l'exécution de l'opération quon avait le mieux préparée, c'est-à-dire le passage en masse du Mincio.
(îovone avait à peine achevé cette lettre au moment où la retraite progressive de l'armée autrichienne d'Italie vint à nouveau modifier la situation en Italie. Ottc modification de la situation, la disparition de l'ennemi, la poursuite infructueuse de Cialdini et sa marche à travers la Vénétie entièrement dégarnie de troupes, la crainte de voir les Autrichiens réunir toutes leurs forces pour les jeter contre tes Prussiens, la possibilité d'être surpris par la paix.
avant d'avoir pu prendre la revanche si ardemment dés r^e, toutes ces considéralions firent à nouveau apparaît aux yeux du général les avantages qu'on pouvait enco tirer d'une expédition secondaire contre Trieste, de cet expédition qui aurait permis aux troupes italienn de pOQSser rapidement jusque vers le cœur de la mona chie autrichienne et aurait obligé la cour de Vienne détacher de ce côté une partie de ses forces. C'était un projet d'une extrême audace, projet condamné malhc nusement à ne laisser de trace et de souvenir que dai ifl Journal du général Govone et dans les Mémoires t gém'Tal Bixio.
" Le général Bixio, ainsi s'exprime son biographe parla parfois d'un projet qu'il avait con(;u et étudié de co certavec le général Govone, du projet detransporter raj df>mentles volontaires duTyrol dans les ports de l'Adri tique, d'où, après y avoir réuni les bâtiments marchan qu'on aurait réquisitionnés, on les aurait jetés en mass sous le commandement de Garibaldi, sur les eûtes i ristrie, en chargeant la flotte de protéger leur débarqu ment et en les faisant soutenir par deux divisions i l'armée régulière {la sienne et celle de Govone), penda ()ue Cialdini, à la tète du gros de l'armée, aurait forcé l passages de la Vénétie et opéré ensuite aux environs ( Trieste sa jonclion avec le corps de débarquement. » Rêves et espérances qui ne devaient jamais se réalise: Voici du reste la lettre ^ adressée au général Petitti, lett 3 laquelle nous avons fait allusion plus haut.
"Mariana, 9 juillet 1866... Votre Excellence m'a fait f/pma. dfr l'autre jour de quelle façon on pourrait conduire l 'ijinations afin de pasxer avec toutes nos masses réunies itincio au lieu du Pô et Elle a paru croire que cette opératit
1. 0. BusETTo, yoti:ie sut générale Nino llUio. p. 196. — Voir Ëgaleme f%f iTA de re Jivre tes paaiitges relatifs aux relations des deux généra [«allant la campa^e et aux travnui qu'ils préparaient ensemble.
î. Archiuei de VEIal-Jdajor. Cette lettre a èlé publiée en partie p L.CauL.\dan9 les Cenni Slorici suCutlozit, vol. [|.
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présentprail plus de dif/icnllés que le passage du P'>. Jf prends la liberté {que je vous prie de me pardonner , de vous adresser sous une forme essentiellement privée ei sans antre objet que celui de défendre mon opinion, un Mémoire que j'ai rédigé à ce propos.
L'armée italienne doit, au cours de /a présente campagne, se proposer : de réduire l'ennemi à l'impuissance en Folili- (feant à s'enfermer dans /es places et en poursuivant sain trêve ni répit jusqu'aux frontières de l'Italie tout re qui ne se sera pas jeté dans les forteresses ; d'occuper le Tyrol et A'ij provoquer un plébiscite destiné à amener ranneiinn tle ce pays / de s'emparer d'une des places, Vérone, si faire se peut, ou Venise; (Poccuper Triesfe, soit pour l'échanger plus tard contre les autres places, soit pour garder définitivement cette ville, si fissue de la guerre et In .détresse et rabaissement de V Autriche le permettent.
Il me semble avant tout que, quand ou a devant soi unf armée rfc 180.000 hommes, dont SO.OOO peuvent être amenée en ligne sur le champ de bataille, vouloir diviser ces force f entre deux armées, c'est, qu'on me pardonne f expression, commettre une faute que les événements ont condamner depuis longtemps.
Telle a toujours été mon opinion et je Fat exprimée énergiquement, bien avant les événements. On doit opérer arec toutes ses forces réunies. On peut toutefois essayer de justifier ces opérations en s'appuyant sur ce fait que l'on au- Tait facilement pu remporter la victoire le2'i sans les autres -erreurs qu'on a commises et qu'on ne saurait imputer au commandement en chef.
A mon avis, il s'agit actuellement d'opter pour la direction à donner aux opérations ultérieures entre les quatre combinaisons suivantes :
i" Prendre une forte position sur les hauteurs qui entourent Pcschiera et sur celles de la rive droite du lac de Garde, détacher un gros corps de troupes régulières ou de volontaires qui pénétrera dans le Tyrol et tournera par là Je quadrilatère.
Si, yrdce à la supériorité du nombre on remporte des nvantages dans le Tyrol^ rien de plus facile que de couper et de détruire les routes qui font communiquer la quadrilatère avec PEmpire. Limitant alors roccupation du Tyrol aux forces strictement nécessaires^ faire rallier Varmèepar le reste du corps détaché et passer le Mincio avec une année dont F effectif sera toujours pour le moins deux fois supérieur aux corps dont Cennemi pourra disposer pour les opérations actives en campagne.
Vidée émise naguère par le général La Maj^mora^ ridée de fortifier Lonato^ permet de croire qu'on avait songé à /tes opérations de ce genre. Il semble du reste que, depuis la cession de laLombardie, r Autriche a toujours eîivisagé cvec inquiétude la possibilité de ces opérations et qu'elle a fait travailler avec rage aux ouvrages qui ferment les débouchés du Val Camonica vers le Tyrol.
2* On pourrait encore reine ttre à plus tard la conquête
du Tyrol et passer le haut Mincio entre Monzambano et
Valeggio sur autant de ponts quil sera possible d'en
jeter. En passant la rivière avec dix-neuf divisions, on aurait
là deux fois plus de monde que l' ennemi.
Cette masse imposante, marchant coude à coude en ordre de bataille, avec la lenteur inséparable des marches de ce genre, brisera toutes les résistances que rennemi essayerait delta opposer. Une division restera à cheval sur le Minào pour contenir la garnison de Peschiera. Une autre {avec de la cavalerie légère et les volontaires), mettra des cvant-postes ve7*s Mantoue et Goito, contiendra la garnison de Mantoue et garantira ainsi la sûreté de notre ligne (Fopérations. Même si tme sortie de la garnison de Mantoue nous causait pour un instant quelques inquiétudes, ce ne serait là qu'un incident secondaire et passager. En poussant en même temps de forts détachements de volontaires dans la direction du lac, on tiendrait en échec les troupes autrichiennes du Tyrol.
De toute façon, on devra mettre à Ancâne la vingtième division avec 15 ou 23.000 volontaires, avec tout ce quil
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faut pour rembarquer et avec la flotte afin de tenir en échec les garnisons autrichiennes du littoral et de pouvoir entrer en action lorsque le moment sera venu.
Si l'on opère de cette façon^ ou bien F ennemi acceptera la bataille sur les hauteurs mêmes, comme il Fa fait le2i, ou il la refusera.
S'il l'accepte, nous disposerons sur le front de dix-sept divisions bien capables de l'anéantir. Il y aura alors moyen — et r expérience que nous avons acquise nous a montré ce gtt'il convient de faire pour cela — de tirer parti de notre victoire.
Une victoire complétée par une poursuite énergique nous donne le Tyrol et la rive gauche de l'Adige. Si toute tarmée ennemie d'opération ne peut se renfermer dans Vérone y une partie de cette armée se repliera sur Vicence, et ce sera alors le cas de jeter derrière elle la moitié de l'armée et toute la cavalerie, pendant que l'autre moitié prendra position à cheval sur FAdige, y construira des ouvrages, retranchera les villages et les fermes de façon à nous assurer une ligne fortifiée capable de résister aux sorties.
Dans le cas que nous examinons ici, nous serons mai très absolus de la campagne. Si l'on trouve que les forces dont nous disposons actuellement ne suffisent pas pour nous permettre de /aire de îiombreux détachements, on fera entrer en ligne les brigades formées à l'aide des cinquièmes bataillons quon chargera (f investir Legnago, pendant qu'une division prendra position à Nogara ou à Isola délia Scala. La supériorité morale que donne la victoire aura d'ailleurs doublé nos forces et nous n'aurons que peu f) craindre des sorties de Legnago et de Mantoue.
L'armée chargée de la poursuite, après avoir rejeté r ennemi jusqu'à Flsonzo, prendra position à Vicence. 1/ importe de plus de se rendre compte non seulement désavantages que nous assurerait la victoire, mais des conséquences qu'une défaite aurait pour notre adversaire. L'armée ennemie en retraite perdra la moitié de sa force^ tant élective que morale et sera de longtemps hors d'état de reprendre une initiative dangereuse.
Le corps qui sera à Vicence entreprendra alors dans le Tyrol les opérations dont nous avons parié en examinant la première hypothèse^ hypothèse dans laquelle on procédait de suite à cette opération^ et la flotte tentera une attaque sur Venise.
Dans le cas où F ennemi n'accepterait pas la bataille^ il aura alors à opter entre deux plans d opérations : ou bien il postera la moitié de ses forces en arrière de Vérone et le long de tAdige dont on cherchera à forcer le passage, ou bien il restera dans Vérone et s*y enfermera en tenant toutes les hauteurs. Dans ce cas, il conviendrait de masser notre armée sur les territoires classiques de Sona et Sommacampagna, de confier les opérations en Tyrol à un détachement suffisamment fort, de faire arriver au plus vite et au prix des plus grands efforts notre matériel de siège qui se compose de plusieurs centaines de bouches à feu et d'enserrer par la rive droite de VAdige Vérone dans un cercle de fer.
S'il est vrai, c'est là une expérience à faire, que C artillerie rayée actuelle ne tarde pas à avoir raison des ouvrages dont le profil et les revêtements laissent à désirer, on devra bouleverser et rendre inhabitables les forts détachés des hauteurs de S. Massimo.
Une fois établis sur les hauteurs, Vérone dominée de toute part ne serait plus tenable. En tout cas, F ennemi devra s'y opposer et il en résultera une bataille en avant des hauteurs de Sona et de Sommacampagna.
Etant donnée la proportion actuelle des forces, après la bataille du 24, et la situation telle que l'ont faite les victoires de la Pnrsse en Bohême, je crois que ce serait là le meilleur moyen de rouvrir la campagne, parce que cette opération serait précisément celle qui, en permettant aux divisions du général Cialdini d opérer le plus tôt possible leur joncteur avec le reste de C armée, nous mettrait en mesure de passer plus rapidement le Mincio et de porter notre armée contre F ennemi en pénétrant de plus sur son propre territoire. Ou bien l'ennemi aura préféré accourir à la défense
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de Vienne, et mira fait filer une partie de sex troupes vers la capitale, et alors fensemble denotre tâche et surtout la conquête du Tijrol se trouveront singulièrement facilitée. Ou bien il s'entêtera à conserver ses positions, et dans ce cas les Prussiens ne rencontreront que peu de n-sistanee lors de leur marche sur Vienne. Enfin un armistice nous trouvera au moins devant Vérone.
3° J'en viens maintenant au troisième projet d'opération : Passer le Pâ, puis l'Adige avec toutes les forces réunir.t sur le bas P<i. Les conditions topographiques locales jouent ici un rôle considérable. S'il est vrai qu'il est facile (finonder le pays, s'il est également vrai qu'il g a dans toute celte région un nombre très restreint de rouies, que ces routes elles-mêmes sont enserrées entre des obstacles insurmontables, disposés de telle façon qu'il est de toute impossibilité de déployer les colonnes, Popération sera assurément hasardeuse et la supériorité numérit/ue dont nous disposons deviendra inutile. On ne pourra alors déboucher qu'en colonne de route. Enfin une opération de ce genre présente encore un autre inconvénient, celui de retarder et de ralentir sensiblement la reprise d'une offensive vigoureuse. Ou bien le général Cialdini passera seul et presque immédiatement le fleuve, et alors il peut sr trouver exposé à avoir sur les bras les forces que nous avons eues devant nous le 24, et dans ce cas il ne pourra pousser en avant que lorsque nous aurons opéré notre jonction avec lui. Ou bicif on attendra encore avant de sedécîder à tenter le passage du Pô, et il en résultera un nouveau relard qui se produira au moment même où la rapidité des succès de la Prusse peut mettre promptement finà laguerre.
De toute façon, lorsque, après avoir passé le Pô et l'Adige, on s'arancera en Vénélie, il sera absolument indispensable de faire des détachements chargés de couvrir notre ligne de communication sur Bologne, soit contre Mantouc par Borgoforte,soit contre cette même place par Ostigliaet Legnago. Quel devra être alors l'objectif de l'armée ? Il dépendra de la direction que l'ennemi donnera à ses opérations.
Battu derrière FAdige^ il peiU^ s* appuyant sur la route du Tyrol qui est libre et qui n'est même pas menacée^ rester à Vérone et sur les hauteurs en arrière de Vérone^ et dans ce cas y Vannée italienne ne pouvant s éparpiller et s'étendre par Vicence sur Venise devrait ^ tout en s^ avançant ^ tenir et garder quantité de ponts surfAdige et être à tout moment pr^te à accepter la bataille en cas de sortie de f ennemi.
Ou bien r ennemi j après avoir vainement essayé de défendre lAdige, abandonnera Vérone en ny laissant quune garnison et se repliera sur Vicence; ce serait là l'hypothèse qui serait la plus favorable à nos projets d'offensive éner gigue. Pendant qu'une portion de f armée observerait Vérone, le gros suivrait V armée autrichienne en retraite et l'on se retrouverait alors à peu de choses près dans les conditions que nous avons examinées en partant de la 2* hypothèse, avec quelques avantages de plus, puisque notre ligne d'opérations ne passerait plus entre deux places, mais aussi avec quelques inconvénients qui n existaient pas dans le cas précédent, par exemple , la difficulté qu on éprouverait à paralyser les entreprises de la garnison de Mantoue, parce que dans ce cas force serait d'observer la place d assez loin.
Dans la 2* comme dans la 3* hypothèse, on procéderait en temps voulu à f occupation de Trieste.
4* Reste enfin la 4* hypothèse, celle qui consisterait à baser 7ios opérations surtout sur notre supériorité sur mer, à couvrir la capitale par des forces réunies à Bologne avec avant-postes sur le Pô et à jeter une armée sur C Adriatique, sur Tneste par exemple.
Il parait que les Autrichiens ont conçu de vives inquiétudes à ce propos, et que c'est pour cette raison ?nême que lEmpire a multiplié ses efforts, afin de disposer cTttn nombre de vaisseaux de guerre égal à Veffectif total de mtre flotte. L'une des maximes de guerre posées par les plus grands capitaines veut que Ion frappe l ennemi précisément sur le point où il craint le plus d'être attaqué. Car nul ne connaît mieux sa propre faiblesse que l'intéressé lui-même. On pourrait, il est vrai, objecter que l'armée
4^24 LE GÉNÉRAL GOVONE
débarquée à Trieste pourrait être compromise et exposée à avoir à supporter le poids de F attaque de r armée antri- •chienne d'Italie^ renforcée par les troupes du littoral. De plus^ r Italie est bien jeune sur mer et n'a peut-étre pas encore V acquit nécessaire pour tenter dès maintenant itti ^i grand coup. Les nations se préparent peu à peu et pa^ à pas aux grandes entreprises^ aux coups (Faudace,
Et si en 1848, le Piémont ^ en dépit de ses faibles re^sources y na pas hésité à se jeter dans le quadrilatère parce que son histoire t avait habitué à courir de semblabh^ dangers^ on comprendra parfaitement que r Italie actuelle Jiésite à jeter à Trieste 120. (XX) hommes dont le transport ne pourra se faire que par échelons successifs et qui seront destinés à marcher sur Vienne ou, tout au moins y à menacer la capitale de f Autriche,
D'ailleurs, dans la situation actuelle, ce quil importe surtout de faire, c'est d'agir vite, et malheureusement jusqu'à cette heure on n'a pas pris les mesures indispensables à l'exécution dopérations de ce genre. •>
Répondant le 9 juillet à cette lettre, et présentant au .général Govone quelques remarques qu'il fit suivre de Texposé de ses propres idées, le général Petitti concluait en émettant Tavis qu'il importait de tenir compte surtout de ce que ferait Tennemi. Or les Autrichiens se •disposaient à ce momentà abandonner Tltalie, après avoir eu toutefois le soin de faire naître des difficultés diplomatiques en cédant la Vénétie à la France.
Il était déjà très tard, trop tard môme pour pouvoir réparer les fautes commises, même s'il y avait eu, ce qui n'était pas le cas, une volonté unique assez puissante pour •dominer la situation et s'imposer à tous.
L'entreprise avait été mal conduite dès le principe. La <juestion du commandement, après avoir donné lieu à de longs débats entre les deux principaux généraux, avait été tranchée à Taide d'un déplorable compromis qui aboutissait en réalité à la dualité du commandement, puisqu en
fait chacun de ces généraux était absolument indépendant. On avait procédé de la même façon quand il s'était agi des plans de guerre ; au lieu de se résoudre à un choix, on avait en réalité accepté les points principaux de chacun des deux projets : ou avait par suite adopté celui qui proposait de partir du Mincio pour traverser le Quadrilatère et celui gr&ce auquel on espérait réussira le tourner en se basant sur le bas Pô.
On en était ainsi arrivt? à donner la préférence à une combinaison grâce à laquelle, en laissant à rcnnemi tous les avantages que lui assuraient une position centrale et une formidable base d'opérations qu'il avait solidement retranchée et qu'il connaissait à fond jusque dans ses moindres détails, on avait de gaieté de camr renoncé à la seule supériorité qui aurait pu permettre à l'Italie de neutraliser à coup sûr ces avantages, on avait renoncé à la supériorité du nombre. Admirable combinaison, grâce à laquelle Cialdini devait rester l'arme au pied pendant que La Marmora se faisait battre et grâce à laquelle ensuite on condamnait ce dernier à rester immobile à son tour, tandis que Cialdini se préparait à pousser en avant dans la Vénétie évacuée par les Autrichiens !
Et cependant, malgré cette faute initiale, on n'aurait pas perdu ta première bataille, sans l'insuflisance du service d'exploration, sans les négligences et les lenteurs qui contrarièrent et empêchèrent la concentration de l'armée, enfin et surtout, sans l'inertie passive d'un commandant de corps.
C'est ainsi qu'on arriva au résultat suivant : l'Italie, qui avait rassemblé une armée de plus de 200.00(J hommes, l'Italie dont l'armée principale, celle du Mincio, comptait 130.000 hommes, ne put mettre en ligne, le jour de la bataille, que 5 divisions et demie, un peu moins de rjO.OOO hommes, qui eurent à lutter contre toute l'armée autrichienne d'opération'.
I. D'aprèï le» chiffres donnés par L. Chiala (Cenni Stoi-ici. vol. 11. p. 4O0), Its Italien* opposeront h Custozza 18.315 hommes à 6t),<i02 Aulrichicns
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C'est ainsi que Tltalie nouvelle avait préparé sa première grande guerre, et c'est sous le poids de ce monceau de fautes qu'elle engagea la lutte.
La déclaration de guerre avait été lancée le 20 juin.
Le 23, de gros détachements italiens s'emparaient des ponts du Mincio, que l'ennemi n'avait pas jugé à propos de détruire ou môme de défendre. Le même jour, la cavalerie italienne exécutait une reconnaissance, mais sans portée sérieuse, à quelques kilomètres au-delà du Mincio, sans s'avancer jusqu'à proximité de la ligne des forts extérieurs, sans pousser ses pointes dans toutes les directions — et naturellement sans trouver dans la plaine le moindre vestige de l'ennemi.
Ce fut là ce qui suffit pour faire croire qu'il n'y avait plus personne, qu'on n'avait rien à craindre dans tout le pays jusqu'à l'Adige, bien que les dernières nouvelles que l'on eût de l'ennemi eussent déjà deux jours de date et qu'il ne fût pas possible de douter que deux marches lui suffisaient pour venir se déployer devant l'armée italienne.
Enfin, pendant la nuit môme du 23 au 24 juin, une grande partie de la principale armée italienne, répartie et éparpillée sur un front d'une énorme étendue, se servit de quantités de ponts fort éloignés les uns des autres pour passer le Mincio et exécuta une marche oblique par rapport au cours de cette rivière, afin de venir occuper les hauteurs qui s'élèvent entre Sommacampagna et Peschiera.
CHAPITRE VIII
CnSTOZZÂ
Le 24 juin au malin, la principale armi^e italienne sVtait remise en marche par groupes isolés et fort éloignés les uns des autres*. Non content d'avoir commis la faute de laisser ces colonnes traîner avec elles leurs trains de voitures de réquisition, on avait été plus loin encore en plaçant
1. Le premier groupe se composait du !•' corps (Durando) qui, ayant laisse sur la droite du Mincio la division Pianell chargée d'observer Peschiera» s'avançait par des routes divergentes à travers un pays couvert et accidenté avec les divisions Cerale, Sirtori et Brignone entre lesquelles n'existaient que des communications insuffisantes.
En arrière et assez loin de ce premier groupe venait le 111* corps (Délia hocca), marchant en ordre plus compact, mais très éprouve par de longues marches, et qui s'engagea dans la plaine avec ses trois divisions, Cugia, Bixio, prince Humbert, se tenant presque à la uiéme hauteur. Derrière ces trois divisions venait la cavalerie de ligne (de Sonnaz) précédant la division Govone, qui formait la réserve du corps.
Le II* corps, moins deux de ses divisions, Cosenz et Nunziante, chargées d'observer Mantoue et Bogoforte, formait un troisième groupe fort des deux divisions Longoni et Angioletti qui se suivaient de fort loin et qui, ayant quitté le matin assez tard des cantonnements fort éloignés de ceux «lu 111* corps, marchaient à une grande distance en arrière de ce corps.
Toutes ces divisions avaient emmené leurs bagages. Mais, en raison de l'encombrement causé par ces énormes convois, Durando avait arrêté àValeggio une partie du train du l" corps. Au lil' corps, les ordres donnés pur le commandant de corps avaient au contraire aggravé la situation. Les équipages des divisions de tête vinrent à plusieurs reprises contrarier U marche des troupes de la division Govone et empêchèrent même la division Longoni de continuer son mouvement.
Les divisions du III* corps qui se portaient sur Villafranca, précédaient non seulement toute la cavalerie de ligne, mais encore la brigade légère chargée du service d*e.xploration et de découverte, à laquelle personne ne songea à envoyer des ordres en temps utile.
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la cavalerie, cet œil de Tarméeàlagauchede rinfanterie. On n'avait ni jugé à propos de munir les différents chefs de groupes et de colonnes d'instructions leur permettant de coopérer à une action commune ou môme de se prêter réciproquement appui, ni même songé à constituer un quartier-général auquel on aurait confié le soin de prendre et de faire exécuter les dispositions générales. Et ce fut dans de pareilles conditions que la principale armée italienne s'avança inconsidérément vers le formidable échiquier des forteresses autrichiennes et se porta vers les collines qui, s'élevant à TEst de Peschiera, bordent au nord la plaine de Villafrauca.
En voyant défiler ces colonnes, si singulièrement organisées qu'on croyait avoir devant soi des troupes changeant de garnison, nul n'aurait pu supposer que cette armée exécutait une marche de guerre et pénétrait en territoire ennemi.
Le réveil devait être rude et terrible.
Un peu avant 7 heures, l'artillerie autrichienne, en position à Ganfardine, salua tout à coup de ses feux la division du prince Humbert, au moment où, débouchant de Villafrauca, elle commençait à se déployer dans la plaine parsemée de mûriers. Quelques symptômes vagues, quelques escarmouches insignifiantes et de peu de durée avaient seuls précédé Touverlure du feu de cette artillerie. Puis, après quelques volées d'obus qui, tirés trop haut, avaient passé au-dessus de Villafranca, on perçut presque aussitôt le bruit du galop sourd de troupes que le terrain couvert et accidenté dérobait à la vue, et presqu au môme moment, débordant l'extrême gauche de la division du Prince Ilnmbert, deux masses de cavalerie formées sur deux lignes assez rapprochées l'une de l'autre se précipitèrent violemment et sans ordre sur les carrés italiens, contre lesquels elles vinrent se briser. La charge avait échoué, — c'est là un fait incontestable. Mais d'autre part, et s'il est vrai qu'on ne doive condamner que les sacri lices inutiles, les braves uhlans de Tranl, les
intrépides cuirassiers de l'Empereur tombf^s sous les baïonnettes des carrés italieits peuvent à bon droit dormir fièrement d'un glorieux sommeil. La charge qu'ils avaient exécutée sans ordres, ou peut-èlre même en dépit des ordres qu'ils avaient reçus, contre des troupes intactes et que rien n'avait encore ébranlées, cette folle et témérairo chevauchée devait immobiliser pendant toute une Journée 20.000 Italiens qu'on fit inutilement rester sur ce point.
Tandis que cet épisode secondaire et essentiellement partiel arrêtait tout d'un coup la plus grande partie du m* corps à hauteur de Villafranca, la bataille, la vraie bataille s'engageait sur les hauteurs entre l'armée autrichienne et les trois divisions, encore en marche, du l"corp8.
À l'extrême gauche italienne, la division Cerale qui, au lieu de suivre la route qu'on lui avait assignée, avait fait nn grand détour dans les environs d'Oliosi, se heurtait contre la division de réserve autrichienne, alors que la plus grande partie de ses troupes était encore en colonne de marche. Profitant de l'occasion propice et des avantages que lui donnait cette formation défectueuse, un escadron des uhlans de Sicile se précipita tout à coup sur le ilanc découvert do cette colonne et tomba à l'improviste sur l'état-major de cette division. Les charges se succédèrent sans interruption. Au bout de peu d'instants nombre d'officiers italiens étaient hors de combat et, parmi eux, trois généraux : de Villa rey tué à l'attaque du Monte Cricol , Cerale et Dho blessés et renversés par ces charges. Cette malheureuse division mal engagée, privée de ses chefs dès le début de l'alTaire, ébranlée et rompue avant d'avoir eu le temps de voir d'oii venait l'attaque, était désormais condamnée à ^débattre au milieu d'un inextricable enchevêtrement de petits combats partiels et décousus, jusqu'au moment où force lui fut de reculer en assez grand désordre par tous les chemins qui conduisent au Mincio.
Plus à droite, la division Sirtorï privée de son avantgarde qui s'était égarée, et s'avançant en toute hâte, s'était
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à son lour cngagi?càraveugletle au sortir de Pcrnisa avec les ppcmiers (échelons du V* corps autrichien. Presquau même moment, sa premitre ligne cnli^^emen( isolée et en l'air s'aventurait dans une dépression diflicile et dangereuse où elle ne tardait pas à cMre rompue, malnient'e et presque anéantie. La déroute do ta brigade Brescia fut de ce cûtij le prélude de toute une série de combats qui, de position en position et sans qu'il leur eût été jamais possible de reprendre pied nulle part et sans qu'ils eusseal reçu le moindre renfort, ramenèrent jusqu'à Valeggio, ou ils arrivèrent dans le plus grand désordre, les bataillons rompus et affaiblis de cette division.
Plus adroite encore, la division Brignone avait été moins malheureuse. Elle avait pu arriver avant les Autrichiens jusqu'au pied des fortes positions qui entourent Custozza. Un ordre de La Marmora envoya les grenadiers de Sarduigne occuper les hauteurs de Monte-Croee pendant que Brignone, s'attendant à être soutenu h brève échéance par des troupes de renfort qu'il supposait arrivées à proximité de ses régiments, établissait son autre brigade, celle des grenadiers de Lombardie à Custozza, à Belvédère, et h la Cavalchina sur des positions excellentes, mais dont le front était démesurément étendu pour le faible elToctif dont il ilisposait. 11 venait à peine de s'y établir lorsqu'il y fut attaqué d'abord par la bri^de Weckbeckcr, puis par la brigade Bock, du IX' corps autrichiens. Ces attaques exécutées par échelons et qui se renouvelèrent sans cesse, de[iuis 8 heures 3/4 jusqu'à 10 heures, avaient lini par épuiser cette division qui tint bon cependant, jusqu'au moment où l'entrée en ligne d'une troisième brigade' (Scudier du Vil' corps), l'obligea cntin
I. 11 importe de reiiiar<|uer que les briKiiles autrichieunes étaient en moyenne furies de (■MU honimes el que les divisions ilaljennei svaieni UD effectif variant entre 8 et 9.UU0 hotiimes. Ln division Brifcnn ne n'arrivait mùuie pas à H.Uiii) tiouiinei. L'cirerlit de» lialaillona autrichiens i3 par régiment) s'élcTail à yon himimen. celui des halaillons ilaliens (4 par irgiment) ne d^passnil pas 400 liuninies.
Lu divisiau Cerule, l'uvaiit-^arde île Sirlori qui était avec cette divi^ioD.
à plier. Le duc d'Aoste et le général Gozzani qui s'élaieul «ouverts de gloire étaient blessés ; la ligne trop mince et trop étendue des grenadiers de Lombardie était enfoncée ; les grenadiers de Sardaigne étaient épuisés tant par les efforts qu'ils avaient faits pour défendre leurs positions que par les retours offensifs qu'ils avaient exécutés sur un terrain aussi difficile que les pentes du Monte Croce; Cavalchina. Belvédère, Custozza étaient au pouvoir des Autrichiens qui, pendant un moment, avaient même été maîtres de Moule Croce, lorsqu'à 10 heures Brignone, hors d'étal de se maintenir, donna l'ordre de se mettre en retraite, au moment même où en face de lui la brigade Weckbecker et une partie de la brigade Bock, croyant, elles aussi, que leurs attaques avaient 6lé infructueuses, se retiraient dans le plus grand désordre.
Scudier et BiJck restaient donc maîtres de Custozza et de presque toutes les positions dont on s'était disputé la possession. Du côté des Italiens, les deux bataillons du G*°, division Cugia, envoyés par le général La Marmora sur le Monte Croce et que le colonel Ferrari avait brillamment et vaillamment conduits, avaient pris pied sur les hauteurs. Enhn quelques petits paquets de braves grenadiers, électrisés par les exhortations et l'exemple de chefs tels que Boni, Fezzi, Tortori et quelques autres vaillants officiers,
*l. plus tard, Pianell et la réserve d brigades Benkcj el Weimar (division
La division Sirtori combattit rontre la brigotle Bauer et se retira devant la brigade Moriiig du V' corps.
La division Brignone cnmbaltit contre les brigades Weckbecker et Bûck du I.V corps el Scu.lier du VI1-.
La division Cugia, engagée presque eNclusivemenl dans un oombat d'artillerie, délogea le matin de Monte Croce 10 compagnies do régiment Archiduc-Hodolphe (brigade Scudier] el combattit le soir contre le régintent Maroicic (brigade Kirchsberg).
U division Govone eut successivement affaire avec In brigade Scudier et le régiment Grand- Duc de Toscane (brigade BOck), puis avec le régiment Thun (brigade KirchsbergJ, el avec les Tractions encore intartes du rtgiment Roi de Bavière (brigade Weckbecker;, ensuite avec les brigades Tflpij et Welsersheiuib du VU- corps, Môring du V, el 2 bataillons du rtgimeut Nagy (brigade Bauer) êgalemeal du V.
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tenaient encore sur quelques-uns des points où ils se battaient depuis le matin.
Ce fut & ce momentet sur ce point nadme que la 9' division entra en ligne.
La 9* division avait pris les armes te 23 juin à 8 heuresdu matin. Mais à cause de la lenteur apportée à la transmission des ordres '.elle n'avait pu se mettre en mouvement que vers midi. Elle n'était arrivée qu'à une heure avancée de la soirée sur ses positions de Cascina Bertone et de Casa Nova. Itejoinle vers minuit par ses équipages, elle venait à peine de commencer k faire la soupelorsqu'un ordre lui prescrivant de re|irendre la marche à 1 heure 1/2 du matin l'obligea à suspendre ses prépara* tifs et à se remettre en route malgré la fatigue des soldats, fort éprouvés par une rude étape, mourant de faim et qui auraient eu grand hesoin d'un repos plus prolongé.
Dieu que la division eût repris son mouvement à l'heure indiquée, les ordres de marche émanant du commandement du corps d'armée avaient été établis d'une façon tellement défectueuse qu'elle trouva à trots reprises la route coupée par les colonnes des troupes et les convois des trois autres divisions. Elle perdit ainsi inutilement en chemin des heures précieuses pendant lesquelles, si on l'avait laissée séjourner sur ses positions, ses liommes auraient pu se reposer et reprendre des forces. A 8 heures du matin, sa tête de colonne était arrivée à Quademi lorsqu'elle se vit de nouveau arrêtée et coupée par une partie des convois de la 8" division. Mais, à ce moment, on entendait déjà le canon, et le général Govone, impatient d'arriver sur le
I. U'aprèa le journal de marche de la 9* division (Archives de l'Étnt- Mnjnr] du i'i juin. > Les Iriiupes reçoiTenl l'iirdre d'Mre prêtes & se inetlr« CD roule i huit heures et demie du mutin. Le départ aura lieu sur l'ordre qu'enverra le comtiiaDdaDt du corps d'arniéi: et s'etTectuera à midi.
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théâtre du combat, fit rechercher et reconnaître par le lieutenant Sanguinetti ^ un chemin de traverse dans lequel il engagea ses régiments.
Les ordres et les contre-ordres se succédèrent dès lors sans interruption. Un ordre du général Délia Rocca appelle la division à Villafranca. Et Ton dirige vers ce point la brigade Pistoia ainsi que quelques autres fractions de troupes, tandis que le général Govone, continuant a suivre avec le reste de sa division le chemin qu*il avait fait reconnaître, mandait au corps d'armée qu*il poussait par là sur Villafranca et qu'il pressait sa marche. Les événements se chargèrent de justifier la résolution prise par le général qui ne tarda pas à recevoir un contre-ordre confirmant les dispositions données la veille et d'après lesquelles la division devait s'établir à Pozzo-Moretto, entre Villafranca et les hauteurs. Le général était ainsi arrivé avec la brigade Alpi aux pieds de la colline sur laquelle la division Brignone, à bout de force, s'épuisait dans un suprême effort.
« Pendant que la 9® division fractionnée en 2 portions exécutait ces marches, raconte le général Dal Verme^» on avait vu le Roi descendre seul du Monte-Torre et se diriger sur la Cascina Coronini à la recherche du général Govone. Lorsque le général se fut rendu près de lui» il lui fit part de la défaite de la division Brignone, de la blessure du Prince Amédée, de la prise de Gustozza par les Autrichiens et lui ordonna de les en déloger. Mais Vidor-Emmanuel avait à peine achevé de donner au général cet ordre net et précis, qui répondait bien au caractère énergique du Roi, qu'il le reprit et crut devoir, pour tenir compte des considérations hiérarchiques, demander communication des ordres donnés par le commandant du
1. Lieutenant Hippolyte Sanguinetti, aujourd'hui lieutenant-général.
2. Cf. Suova Antologia, 16 janvier 1902. u. générale Govone a Cuslozza. — Les passages que nous citons ici sont entièrement conGrméspar un rapport •pH:ial du 28 juin i866 du lieutenant Sanguinetti qui, ayant rencontré le roi« alla sur son ordre chercher le général Govone et assista à Tentretien.
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111" corps. Lorsqu'il sut alors que la division avait ordre d aller s'établir à Pozzo Moretto, il ajouta : « Eh bien! exécutez les ordres du corps d'armée », et il se rendit à Villafranca, bien décidé à faire rapporter l'ordre, désormais malencontreux et inutile, donné la veille.
« Mais, dès qu'il eut appris de la bouche même du Roi la situation désastreuse de la division Brignone, le généfal Govone, auquel il avait suffi de connaître les volontés personnelles du Roi, volontés qui répondaient du reste à ses propres pensées, arrêta la brigade AIpi près du Monte Torre. » Puis, aussitôt après avoir déployé au pied de la colline cette brigade et le 34' bataillon de bersagliers, il se porta rapidement en avant afin de se rendre -compte de la situation et poussa jusqu'à la crête aver -quelques officiers qui reconnurent le terrain sous sa direction.
Sans plus tarder et avant même de recevoir du Roi Tordre définitif que devait lui apporter peu après le capitaine Délia Rovere, il n'hésita pas à lancer ses troupes au feu. « Celte grande initiative, écrivait le général Dal Verme, a sauvé Thonneur des armes parce que sans cela la bataille aurait probablement pris fin avant midi. »
Il était à ce moment 10 heures un quart. La plus grande partie de la division Brignone avait renoncé à la lutte et se repliait en désordre. Les ilessés et les isolés erraient encore sur les hauteurs sur lesquelles se groupaient et se ralliaient autour du lieutenant-colonel Yayra les derniers débris des grenadiers qui saluèrent d'acclamations enthousiastes l'entrée en ligne du secours qui leur arrivait si à point.
Le général Govone était flanqué sur sa droite par les •quelques bataillons qui avaient reconquis le Monte Croce, bataillons qui formaient Taile gauche de la 8* division, déployée en arrière des crêtes des hauteurs et chargée -d'établir la communication avec les troupes établies en avant de Villafranca. Le général Cugia profita de ce moment pour renforcer son aile gauche de quelques ba-
laillons et de quelques batteries que le major Bava u'avait pu amener en ligne qu'au prix des plus grands efforts.
D'autre pari, comme les Autrichiens qui avaient attaqué le Monte Croce, avaient dû se reporter en arrière au m^me moment, la position du Monte Croce n'était plus battue que par quelques batteries autrichiennes. Le général Govone était donc suffisamment couvert de ce <îôté.
Sur son front et sur sa gauche, dans la vallée, à Custozza comme sur toutes les positions voisines, Govone pouvait apercevoir les dernières et rares lueurs de la lutte, mais sans pouvoir découvrir nettement les positions et les forces des troupes ennemies qui, quoique victorieuses, n'avaient pas encore pu se reformer. Au môme instant, des salves envoyées par Tartillerie que les Autrichiens démasquèrent du côté de Bosco dei Fitti et du Boscone saluèrent l'apparition des batteries de la 9" division sur le Monte Torre.
Quelques coups d'œil jetés sur le terrain, quelques instants de réflexion suffirent au général pour s'orienter et 5e rendre compte de la gravilé de la situation; puis, sans allendre l'arrivée du reste de ses troupes, et ne voulant à aucun prix laisser à l'ennemi le temps d'assurer sa victoire et de tirer parti de ses avantages, Govone résolut d'exécuter immédiatement une contre-attaque.
« Le général Govone, ainsi s'exprime la relation offi- <:ielle* , avait aperçu d'un coup d'œil les avantages que pouvait lui donner la position du Monte Torre où il avait amené toute son artillerie. Il avait reconnu la possibilité <Je se rendre maître du champ de bataille en établissant son artillerie sur une position dominante d'où elle pouvait battre successivement les points les plus importants sans avoir à se préoccuper du tir de Tartillerie autrichienne. 11 se proposa en conséquence de reprendre avant
i. La Cumpagna (tel 1861 in Italia, rOdigéc par la Section historique du «)rps detat-inâjor (vol. 1, p. 2o3).
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tout Custozza. Comme le général Govone se trouvait à ce moment à proximité de son artillerie, il ordonna à ses trois batteries de faire converger leurs feux sur Custozza et plus particulièrement contre un rassemblement de troupes qu'on apercevait dans la cour du palais Bevilacqua, et au 34* bersagliers (major Pescetto) de se porter en avant et daller soutenir les grenadiers qui cherchaient à reprendre cette position.
« L'effet produit par le feu violent de cette artillerie fut considérable. Les troupes des brigades Scudier et Bock n'avaient pas encore pu se reformer. Le 34' bersagliers, escaladant avec un élan irrésistible les pentes escarpées du Monte Torre, y rejoignit les braves de la 3*" division et s'élança avec eux au son des clairons sur le village dont ils chassèrent les Autrichiens qu'ils rejetèrent en désordre dans la direction de Belvédère. »
Custozza était de nouveau au pouvoir des Italiens. Des soutiens inespérés, l'arrivée de la batterie volante du capitaine R. Perrone de San Martind et de 4 escadrons du régiment dePoggia^ conduits par le capitaine Rugiu, le major Ponzio Vaglia et le colonel Salasco', qui avaient culbuté à l'entrée du village un détachement de cavalerie autrichienne, avaient puissamment contribué à ce succès. Sans perdre un instant, les bersagliers et les grenadiers garnirent du côté de Belvédère les crêtes et les lisières de la position qu'ils venaient de reconquérir et ouvrirent le feu contre Tennemi posté près de Val Busa, dans le cimetière, dans l'église, dans le palais Maffei et sur la hauteur qui domine ce palais. La batterie volante qui avait fini par prendre position en avant de Custozza avait immédiatement commencé le feu, tandis que les lanciers, qu'on ne pouvait pas employer de ce côté, s'établissaient avec 2 escadrons du régiment Lucca, attachés à la 3* division, dans la plaine en arrière de Custozza. Cette première
1. Le frère du général Govone, Jean, alors adjudant-major aux chasseur» de Foggia, était arrivé sur le champ de bataille avec ces 4 escadrons.
tentative offensive avait été couronnée par un brillant succès.
Au moment où la batterie Perrone envoyait ses premiers obus aux Autrichiens, un officier du quartiergénéral, le capitaine Racagni ^, chargé de parcourir le terrain sur lequel combattaient les divisions Cugia etGovone, rejoignait l'Etat-paajor de la 9* division. C'est en ces termes qu'après avoir examiné le secteur occupé par la division Cugia il décrit ce qu'il vit au moment où il rejoignit le général Govone :
« Je me dirigeai alors vers Custozza, An pied de la rampe (]ui monte vers Custozza^ je crus apercevoir sur le Monte Torre le général Govone qui se tenait près de son artillerie. Je me portai au plus vite sur la crête et fy trouvai le général.
Les choses marchaient un peu mieux de ce côté. Il y avait là beaucoup d^ ordre et beaucoup de calme. Le général était véritablement beau.. Je me sers d'une expression à laquelle il convient de donner toute sa valeur. La situation était des plus graves. Le général Govone attendait avec impatience l'arrivée de la batterie à cheval. Je le rassurai en lui annonçant que je l'avais tme sur la côte de Custozza avec les lanciers de Foggia. Le général Govone craignait que les troupes qu'on apercevait sur le Monte Torre ne fussent des troupes ennemies. Je pus lui affirmer^ puisque j'en venais^ qu elles appartenaient à la division Cugia. Je crus voir que le général Govone aurait désiré que la gauche de la division Cugia put servir d'appui à sa droite. Apercevant quelques colonnes ennemies en marche sur Custozza^ il ordonna à son artillerie d'ouvrir contre elles un feu qui fut exécuté avec autant de précision que de calme; puis^ prenant congé de moi, il me chargea d'annoncer à Son
1. Aujourd'hui lieutenant-général et président du tribunal suprême de (inerre et Marine.
La lettre que nous reproduisons ci-dessus a été écrite en 1869 au capitaine L. Chiala.
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Excellence qu il tiendrait ferme ^ mais quil avait absolument besoin d'être soutenu parce que c'était sur ce point que se faisait l'attaque principale...
J'arrivai avec peine à Villafranca.,. Arrivé à Villafranca ^e rendis compte de ma mission. Mais il me sembla qu'on 71 était guère disposé à envoyer au général les renforts quil demandait. »
Tant verbalement, par Tintermédiaire du capitaine Racagni, que par écrit, comme il Tavait déjà fait quelques instants auparavant, aussitôt après la prise de Custozza,lo général Govone avait demandé au général Délia Rocca de le faire soutenir. En Tinformant de ce premier succès, il lui avait mandé : « Qu'il serait nécessaire d'envoyer des troupes et surtout de l'artillerie afin de pouvoir combattre celle fort nombreuse de Tenncmi ». 11 terminait sa dépêche par ces mots : « Votre Excellence peut être sûre qu'on résistera énergiquement et avec le ferme espoir de réussir. Mais le combat est engagé très chaudement ^ »
Malgré cela, si Ton en excepte les 4 escadrons de lanciers de Foggia, dont on ne pouvait se servir sur un pareil terrain, c'était à la batterie à cheval que devaient se réduire les renforts mis k sa disposition par le commandement du IIP corps. Ce fut en vain que le sous-chef d'Etatmajor de ce corps, le lieutenant-colonel César di Gaèla, demanda qu'on envoyât au moins quelque artillerie au général Govone; ce fut en vain qu'il insista auprès de ses chefs avec une telle vivacité qu'on finit par l'éloigner de:> champs de bataille. Le général Govone ne pouvait plus compter que sur ses propres forces.
Heureusement pour lui, il avait été entre temps rejoint par la brigade Pisloia et le 27'' bersagliers, de sorte qu'un peu avant midi il se trouva avoir sous la main sa division tout entière, moins les quelques fractions qu'on en avait
1. CL La Campagna del 1886, etc., p. 266, et Cenni Storici de L. Chial&t dans lesquels cette lettre est reproduite.
détachées'. Cette division destinée dans le principe àser (le réserve au 111° corps avait par la force desclioses pa: en première ligne, et c'était cette division déjà épuh par une marche longue et pénible qui allait avoir à si porter tout le poids delà bataille.
Les premiers avantages que la division venait de re porter avaient été, en attendant ces renforts, poursi ïis avec énergie en concentrant successivement les fe bien nourris de l'artillerie et de l'infanterie sur les dif rents points des lignes ennemies. Les 3 batteries de division se trouvaient réunies sur le Monte Torre, l deux premii>rcs, Laparelli et San Martino. arrivées mfme temps que la brigade AIpi, avaient été peu api rejointes par la 3' (Seghizzi), envoyée dans le principt Viilafranca avec la brigade Pistoia et qui, rappelée par glanerai, en était revenue en toute bûtc. assez ù teni pour participer à côté des deux autres à ta reprise de Ci loiza. L'occupation de ce village avait 6\6 renforcée [ l'envoi sur ce point du 51* d'infanterie-, avec son coloi Marchettî, et le général Danzini avait été chargé de prenc le commandement des troupes qui le défendaient, Avj l'arrivée de ce renfort, les grenadiers et les bersaglii qui occupaient le village avaient réussi à repousser '. attaques exécutées par les troupes fraîches que les Aut chiens avaient fait entrer en ligne. Mais l'ennemi con nuait cependant à ôtre maître des fortes positions t i'avoisinent.
Entre temps, les 16 canons du général Govone ont ce centré un tir bien dirigé et admirablement réglé coni te Belvédère où ils ont choisi comme cibles les caban
1. Il manquait fc la division une compagnie du 35* relenue A Villarmi •lùilyaTaït cependant 20. 000 liommes, une autre cumpagnic du mi r^Kiiuent laissée a l'arrière-garde, un bataillon du 36* servant d'escorte conroi, mais qui marcha un peu plus tard au canon.
Il manquait encore une section de la ballerie San Marlino di Ciistclnui il un bataillon du SI' resté A Torre Gherla pour couvrir le liane gauche Itdiiislon contre des attaques éventuelles.
î. Le l" batallIoD du ol' avait suivi de près le 3i* bersagliers et [ put i l'attaque.
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tles paysans et les autres abris qui servent (l*appui à Tennemi. Grâce à l'action convergente de ces batteries soutenues par les feux des bersagliers et du bV^ on obligea Tennemi à abandonner les crêtes et Ton avait pu voir les fantassins autrichiens, délogés par les feux de masse de Tartillerie italienne, s'enfuir en toute hâte et en désordre en cherchant à se défiler dans les plis de ce terrain boisé -et accidenté.
A midi, la défaite de Scudier et de Bock est complète; les deux brigades abandonnant toutes leurs positions se rejettent en désordre surZerbare et Sommacampagna. Ace moment, à l'heure môme où environ 15 à 16.000 Italiens des 3 divisions du 1" corps, rompus dès le premier choc, ont déjà renoncé à la lutte, plus de 17.000 Autrichiens du Vil* et du IX* corps étaient d'autre part, grAce ^ux efforts de Brignone, de Cugia et de Govone, contraints à plier et à faire demi-tour sur le point même où le sort de la journée devait se décider.
Le calme momentané qui avait suivi la reprise de Custozza ne devait cependant pas durer longtemps. Avant même qu'on ait eu le temps d'occuper fortement Custozza, les Autrichiens avaient lancé sur le village de nouvelles colonnes d'attaque.
Des batteries fraîches appartenant au VIT corps ont été amenées en position, et ont ouvert le feu contre le Monte Torre pendant que le commandant du IX* corps pousse sur Custozza un régiment frais (régiment Thun) de la brigade Kirschsberg, la seule qu'il n'ait pas encore engagée. Ce régiment se porte en avant sur 2 colonnes. Celle de gauche écrasée par le tir convergent de l'artillerie, menacée de flanc par un escadron du régiment Foggia, chargée de front par les bersagliers, rompue par cette contre-attaque, recule presque aussitôt dans le plus grand désordre. L'autre, celle de droite, arrive jusqu'au Belvédère et se replie en laissant 4 compagnies sur cette hauteur. Les Autrichiens s'y retranchent, montrant ainsi tout le prix qu'ils attachent à la conservation de cette
position que le général Govone se décide de son cftl enlever.
Pendant que les trois autres bataillons du 35° se meti en mouvement pour renforcer les cinq bataillons ' i établis à Custozza, le major Chiron, chef d'Etat-majoi la Q' division, est envoyé dans ce village avec l'ordn tenter l'attaque du Belvédère si l'épuisement et la fati des troupes permettent de le faire sans risquer de c promettre par un échec les résultats déjà obtenus.
Au même moment, un officier de l'Etat-major du ci d'armée, le capitaine Farinî, arrive à Monte Torre [ se renseigner sur la marche de l'action et la situation affaires. Le général Govone, qui se voit contraint pa force même des choses h étendre encore la ligne déjà I mince qu'occupent ses faibles troupes harassées de fatij le charge de rendre compte au général Délia Itocca de saut qu'il se propose de donner au Belvédère, et ajoi « Pour le moment, je réponds de la position, mai crains une attaque sérieuse, car l'ennemi se concenti je le vois s'y préparer. Dans ce cas, j'aurai besoin d' soutenu. Dites tîSon Excellence que, s'il m'envoie d'at troupes, je réponds de la journée^. »
Pendant ce temps, le major Chiron était arrivé à i tozza. Officiers et soldats sont à bout de force, mais courage et leur énergie les soutiennent et les reni capables de tout. Déjà le capitaine Serra, épuisé pB marche et par les privations, vient de mourir à la de sa compagnie, sans avoir reçu aucune blessure, cependant ces admirables troupes retrouvent assei forces pour s'élancer à l'assaut. Bersagliers et fautas rivalisent d'ardeur pour gravir de deux côtés les pe escarpées qui se dressent devant eux et leur élan les p jusque sur les crêtes. Le capitaine Romero^ suivi pa:
1. 34- beraagliers, 1". Il*, 4* bataillons <lu SI* d'infaDleTte et i' du 3
!. et. Cbiala, Cenni Slorici, p. ani.
Colonel, mort au cbamp d'boimeur à Aitua
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deux compagnies du 51* qu'il a sous ses ordres, est le premier à y arriver. Vers 2 heures trois quarts la hauteur est au pouvoir des Italiens.
Mais les Autrichiens délogés à la baïonnette reçoivent presque immédiatement des renforts; 8 compagnies du régiment de Bavière, formées sur 4 colonnes, arrivent à la rescousse à 3 heures; elles sont, elles aussi, rejetées et poursuivies jusqu'au Monte Molimenti. Des acclamations enthousiastes, parties de toutes les positions tenues par la 9*" division, saluent ce brillant fait d'armes et répondent aux cris de: Savoia poussés par les vainqueurs. 2 autres bataillons du 3;^ rejoignent, ainsi que 200 grenadiers venant de Custoxza, le brave bataillon qui a si brillamment exécuté Tattaque et viennent renforcer les quelques compagnies qui occupent les hauteurs. A 3 heures 1/2, le major Chiron envoie de Custozza le billet suivant au général Govone: « 2 compagnies du 34* bersagliers, des fractions du 51* et le 35" régiment ont couronné les hauteurs de la position à gauche... j'espère que d'ici peu l'ennemi sera complètement en fuite. »
Ce billet, et les hurrahs qui saluèrent la prise de Belvédère marquent le dernier moment heureux de la journée. Heureux ceux qui étaient tombés dans cette attaque et qui emportèrent dans la mort l'illusion de la victoire !...
Vers les 4 heures, après un court intervalle de calme si profond qu'on put un moment croire que la lutte avait pris fin, les Autrichiens entreprirent une dernière attaque formidable, désespérée et décisive.
Avant même que l'ennemi eût commencé à dessiner cette attaque, le général Govone avait une fois de plus envoyé du Monte Torre à Villafranca une demande pressante de renforts et promis de vaincre pourvu qu'on se décidât à le soutenir. Vers trois heures et demie, le général Govone dicta en effet au lieutenant Sanguinetti * et
1. Nous avons sous les yeux la copie^ datée du 28 juin 1866, des notes que le 24 Juin le lieutenant Sanguinetti consigna par ordre du général.
envoya au général Délia Rocca un billet par lequel il Tinformait de la prise du Belvédère et des retours offensifs de Tennemi et qui se terminait ainsi : « Mes troupes ont repoussé à trois reprises les attaques de rennemi. Elles nont pas mangé depuis hier; épuisées par la fatigue et par ce long combat^ elles sont hors d'état de résister à une nouvelle attaque. Mais, si Votre Excellence m'envoie un renfort de troupes fraîches, je ni engage à coucher sur la position. »
Deux fois encore', au cours de Tattaque finale, le général Govono renouvela sa demande. Mais la réponse faite à son premier billet suffisait pour lui enlever tout espoir.
Le général Délia Rocca se refusait péremptoirement à lui envoyer des renforts.
Vingt mille hommes sont, depuis le matin, arrêtés comme par enchantement- devant Villafranca, à moins de 3 kilomètres du point où se décide le sort de la bataille: une belle division de cavalerie, dont on ne sait tirer aucun parti; — deux fortes divisions d'infanterie, intactes, fraîches et reposées, tenues larme au pied toute la journées, impatientes de marcher et de combattre. A la tAte de ces deux divisions, deux excellents généraux ne demandent que Tordre de marcher au canon. Bixio, Fintrépidc garibaldien, toujours prêt à tout, sauf à s'enfuir ou à rester inaclif, achevai sur le front de sa division, frémissant d'impatience, réclame avec insistance Tordre de se porter en avant, jaloux des périls que coarait le général Tiovone, auquel il ne pouvait s'empôcher d'écrire quelques
d'heure en heure sur son carnet. Ces notes permettent de fixer d'une manière certaine le moment où te général expédia le billet annonçant la prise du Belvédère et demandant en raison de l'épuisement de ses troupes l'envoi immédiat de renforts. L'expédition de ce billet y est consignée avec lannot/ition : ap7*ès avoir repoussé le dernier retour offensif de l'ennemi sur le Belvédère (retour offensif qui y est indiqué comme ayant comniencéà 3 heures) et avant la panse qui précéda l'attaque finale, qui, toujours d'après ce carnet, commença à 4 heures. Le billet a donc été expédié à trois heures et demie ou ni>^me un peu avant.
A quatre heures et demie, puis un peu plus tard
2. D après le texte même de la relation officielle autrichienne.
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jours plus tard: « Général,... vous avez fait de grandes choses. Dieu veuille que ce ne soient pas les dernières de cette campagne, qui a bien Tair de devoir se terminer par une humiliation, peut-être même par quelque chose de pire *. »
Le prince Humbert, qui a eu le bonheur d*avoir dès le matin la première rencontre heureuse, le vaillant prince auquel la valeur dont il vient de faire preuve et sa qualité de Prince Héréditaire donnent le droit de faire entendre sa voix, le prince sur lequel la gloire d'avoir pris part à la première grande victoire de la jeune Italie n'aurait pas manqué de rejaillir, cette victoire dont Téclat aurait augmenté le prestige de son règne, le prince Humbert a, lui aussi, d'abord par le capitaine Rugiu, puis par le capitaine Taverna, réclamé Tordre qui lui permettra de se porter en avant.
Mais ni les instantes prières des généraux Govone et Cugia^, ni Timpatience fébrile de Bixio, ni les pressantes et généreuses objurgations du prince Humbert ne purent ébranler le général Délia Rocca. Le commandant du corps d*armée ne cède pas à cette impulsion irrésistible qui pousse le vrai soldat à marcher au canon, à courir au devant du danger. Il juge inutile de contribuer à réparer les fautes commises par le général La Marmora, — et jusqu'au dernier moment il s*entête à interpréter passivement et dans le sens le plus restrictif les ordres qu*il a reçus.
Mais ces ordres lui prescrivaient de a tenir Villafranca » et non« de s'y immobiliser ». Rien ne l'empêchait donc de lancer en avant sa nombreuse cavalerie et de la charger de dissiper le fantôme des menaces imaginaires
1. Lettre du générai Bixio au général Govone, de Calvatone, 6 juillet I86€. Le général Bixio envoya deux fois son chef d'état-major, A.di San Marzano, demander Tordre de se porter en avant.
2. Le général Cugla avait lui aussi réclamé des renforts à plusieurs reprises, le matin par le capitaine Racagni, vers deux heures et demie par le sous-lieutenant Daneo, puis une dernière fois lorsqu'un peu après trois lieures et demie il remarqua l'approche de grosses colonnes venant de Vérone (Cf. L. C:iiALA, Cenni Slonci).
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qu'il semblait redouter sur son front. Rien ne l'empéc d'occuper solidement Villafranca, en y laissant les q ques troupes auxquelles ilsuflisait de confier cette miss et de marcher au canon h la tête du gros de son ci d'armée.
L'ordre en vertu duquel il s'obstinait à rester immc lui avait ét^- donné de grand matin, à un moment c situation était bien diffi'rente, alors qu'on pouvait en croire, comme le croyait La Marmora et comme E Rocca le lui affirma, que tes Autrichiens dessineraient attaque par la plaine. On devait donc, il partir du mon où l'on eut acquis la certitude qu'il n'y avait pas t d'infanterie ennemie dans la plaine, interpri^ter cet o comme il est de règle de le faire pour tout ordre d genre, c'est-à-dire, en se conformant aux circonstance en tenant compte des besoins.
L'ordre donné par un chef qui n'est pas sur les li ra^mes ducombat ne saurait être absolu; il ne peut p lyser l'initiative d'un général d'armée et ne peut aucun cas le décharger de la responsabilité inst'par de ses hautes fonctions. Enfin, surtout au moment c crise suprême, aucun ordre ne saurait prévaloir sur( maxime de guerre, qui passe aux yeux de tout milil pour un axiome et qui veut qu'on engage à cet ins jusqu'à son dernier bataillon, par cela môme que c ijui garde dans sa main des troupes fraîches pour le lei main delà bataille court au devant d'une défaite inévita
" Le général Oovo/ie s'est très bien conduit à Ciisto Mais pourquoi ne l'a-l-on pas soutenu? Il fallait le tenir; il fallait le soutenir », dira plus tard, au comte vema, le plus illustre homme de guerre de notre époq
I. En 1868. le <rapilaine d'élat-msjor, comte TnTerna, Aujourd'hui leur du royaume, envoyé en mission ft lierlin, eut roccasion de pari CuMoiia BU maréchal de Moilke. Le marértial prononça les paroles nous venons de citer et lui démunira que le général Govone Rurnït ( Il hslaille, sans l'iae:(pli(-ablc abandon dans lequel nn le laissa. Le c Tacerna envoya au général tiovone, alors commandant du corpa d niajor, une relation do celle ci
3ral Dclla Rocca répondit à toutes ses es refus.
\o danger grandissait k toute minute.
le la 9° division, épuisés et atramés, défea- <ition:ll compagnies du 35' d'infantoric, 4* bersagliers et une poignée de grenat sur les hauteurset sur les pentesautour Ivederc; lOautrescorapagniesdes mêmes ZusiozzB.. Le reste de la division, prêt à 'squele moment sera venu, estmassé sur ut en arrière des crôtes, — A droite de la a a renforcé avec quelques-uns des badispose encore son aile la plus exposée s hauteurs et s'est relié de ce côté avec .e reste de sa division, la 8*, garnit Ifs iiissent sur Villafranca. 18 pièces seuleen étal de pouvoir contrebaltrc l'artillerie
qucs troupes, peu nombreuses et harassées itricbiens ont amené toutes leurs réserves, oit environ 22.000 hommes de troupes Mit le signal pour commencer une attaque tenue par les feux de 80 canons. Le régile seul que le IX' corps n'ait pas encore
droit contre le Monte Croce pour occuper
le concours de l'artillerie, les bataillons ; le reste pousse contre tes positions du
Les deux brigades fraîches du Vil' corps, îrsheimb, s'avancent de front vers le ) que la brigade Miiring et deux bataill Nagy, partant des hauteurs de S. Lucia. nstants après, attaquer de liane Custuzza. ve a sonné.
4 heures, 9 batteries autrichiennes couede projectiles les hauteurs occupées par B' et 9* divisions. Une 10' batterie vient , à côté d'elles et les brigades Tùply el
Welsersheimb se portent vivement vers le Bel\ leurs bataillons de chasseurs en avant du front el i régiments d'infanterie sur deux lignos en éc presque à la m^rae hauteur.
Les quelques Italiens qu'on avait postés en avan à la Bugolîna et au Monte Arabica se replient Belvédère où le colonel Boni dirige vaillamment la tance. Les 3 batteries de la 9" division et la batterie delà 8' ouvrent de nouveau le fou. Mais elles son obligi^es de ménagerleursmunitioDS tandis que le tir < tiltcrie autrichienne redouble au conliaire de viole d'intensité. Désquîl eiU reconnu la direction que l'e adonnée à ses colonnes, le général Govone avait O] au 27' bersagliers de descendre du Monte Torre et s'établir au Belvédère, au général Botlacode s'établir de Custozza et de former sur son flanc gauche le 3Ê fanterie qui se tenait en arrière de Monte Torre, ec 5i', qui se trouvait Jusque-là à droite du 36" et qu' «voir plus à sa portée, de reprendre les positions ( régiment va quitter.
Entre temps l'attaque du Belvédère s'est dessim colonnes succèdent aux colonnes et bientôt les défe décimés par le feu sont sur le point de succombe le nombre. Deux pièces de la batterie à cheval, ai àgrand'peine sur la hauteur, roulent au premier ci liautde ces crêtes étroites, entrainunldans leur chi servants et les fractions les plus voisines. Robert Pc un fusil à la main, lutte désespérément pour assi aalut de ses canons et quitte le dernier le somme colline couverte de morts et de blessés, parmi lesqi trouve le major Pezzi, qui depuis le mutin a combat tètede ses grenadiers. Le27'' bersagliers se précipite vantde l'ennemi, soutient intrépidement son choc, 1 à s'arrêter, et reprend h la baïonnette les première soDs. En quelques minutes le commandant Lavez d'autres ofhciers tombent grièvement blessés, le ca Alberi est tué et après quelques instants de floti
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le brave bataillon doit, lui aussi, plier à [son tour et redescendre en combattant les hauteurs qu'il avait un instant reconquises. — Le Belvédère est perdu.
La défense se pelotonne maintenant et se resserre autour du village de Gustozza sur lequel se replient les troupes chassées du Belvédère et où arrive également le 36* d'infanterie, quelque peu rompu par sa marche en terrain coupé, mais qui est rejoint au dernier moment par son 4' bataillon laissé à Quaderni à la garde des bagages et que son brave major Cavanna a fait marcher au canon. Le général Bottaco, le colonel Marchetti se multiplient et soutiennent et relèvent le moral de leurs troupes par leur calme et leur intrépidité. L*ennemi s'arrête un moment pour faire souffler les troupes qu'il veut lancera l'assaut deCustozza.
Vers 5 heures, un nouveau danger, plus grave encore,, menace la division : la brigade Môring, dont Tartillerie a ouvert le feu du haut des hauteurs de S. Lucia, à partir de 4 heures et demie, dessine et prononce son attaque de flanc.
Les régiments Archiduc-Léopold et Grueber s'avancent avec 2 bataillons du régiment Nagy contre la gauche de Govone, qui ne peut opposer à cette attaque exécutée par plus d'une brigade que le 1" bataillon du 35* et quelques fractions d'autres bataillons. Les troupes qui défend<»nt les autres points de Custozza ne peuvent les soutenir parce qu'elles sont elles-mêmes attaquées par la brigade Welsersheimb qui, après avoir repris son mouvement, pousse en avant par le Nord et menace de tourner la position du côté de TEst. Une formidable fusillade enveloppe de ses feux tout le village pendant que l'artillerie ennemie, quia pris vivement position sur le Belvédère, le crible de ses projectiles et met le feu aux maisons. Il ne peut plus s'agir que de ralentir les progrès de l'ennemi, que de l'arrêter par le feu et par des retours offensifs ; mais l'issue fatale de la lutte est désormais certaine. Ge qui reste encore de la belle batterie de Perrone, se relire à grand'peine
après avoir hrù\6 sa deraîère gargousse, sous la protection des lanciers, et les fractions en retraite commencent déjà à arriver à la casa Corooini.
L'ennemi ne cesse de se renforcer et d'engager des troupes fraîches. Les Italiens au contraire n'ont pas à compter sur des renforts. Le général Govone n'a plus sous la main qu'un seul régiment, qu'il va lancer en avant pour dégager le reste de la division.
« S'a avait été possible à Votre Excellence de disposer lie troupes fraîches, écrit le général Govone dans le rapport qu'il adresse au général Délia Rocca, J'aurais pu tenir Caslozza et Monte Torre jusqu'à leur arrivée et la journée aurait été à nous, h Aussi, en présence de la réponse du général Délia Rocca, qui déclarait ne pouvoir affaiblir leS' troupes qu'il avait arrêtées à Villafranca, de la certitude que la division qui combattait depuis 8 heures ne serait passoutenue, même dans le cas où elle serait forcée de se retiror. était-il désormais impossible de prolonger la résistance et d'imposer à la division un effort suprême, de lui demander des sacrifices inutiles. Il ne restait plus au général Govone qu'à soustraire ses troupes au formidable enveloppement qui menaçait déjà de les enserrer, de les arracher à un dOsastre, fort glorieux sans doute, mais aussi irréparable que l'échec essuyé par les trois divisions du 111* corps.
Vers 5 heures trois quarts, le général Govone donna l'ordre de battre en retraite,
" Ce fut pendant ces ?)iomenfs de crise suprême, écrivit plus tard le colonel Chiron ', au moment où, chassé de Custuzza par l'offensive écrasante de l'ennemi, n'ayant plus asiez de monde pour essayer de lui en disputer la possession, manquant d'artillerie, hors d'étal de contre-baltre les flatteries autrichiennes qui, du haut des hauteurs voisines de Ciislozza, écrasaient Monte Torre sous leur feu plongeant^
I- Etirait d'un« lellre du colonel Chiron au capitaine Chiaia en date du
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au moment oti, le cœur irisé, il se résigna à batlrt m retraite et à abandonner la victoire à T ennemi, à r,emomtal où nous avions encore derrière nous à Villafranca drax divisions intactes et toutes fraîches, une artillerie nombreuse et tout un corps d'année échelonné entre Goito et Villafranca, que l'on vit briller dans toute leur splendeur le courage incomparable, la fermeté inébranlable, la force de volonté de l'illustre général dont l'armée pleure laperlr irréparable et prématurée, n
C'est h ce moment que, dans l'espace de quelques minutes, le capitaine Cotti est tué aux côtés du général, que le capilaine Nasi est grièvement blessé, que presque tous les officiers qui l'entourent sont blessés ou contusinnnés, que la plus grande partie de leurs chevaux sodI blessés sous eux cl que le général lui-mOme est atteint par un éclat d'obus. Au milieu du crépitement de la mitraille qui déchire le sol autour de lui, il expédie ses ordres avec un calme imperturbable. Il adéj^i envoyé un peu avant à la Casa Coroaini des ofriciers charges de rallier et de reformer les troupes qui s'y sont rejetéesen désordre. Les colonels Cravetta et S.ilasco, qui se sont repliés sur les champs de Priabiana pour soustraire au tir meurtrier de» batteries de Moring les escadrons de Lucc;i et de Foggia. reçoivent l'ordre do se reporter en avant et de s'établir à cheval sur la route afin de soutenir la retraite et de relever le moral de l'infanterie. I.e colonel Piano, descendant les pentes du Monte Torre avec les trois bataillons du T>2' qu'on avait poussés vers la gauche, s'étend vers la gauche de l'ennemi alin de donner un pou d'airaux défenseurs Je Cusluzza. Il ne reste plus sur Ih tiau leur que le 2" bataillon du 'i2', dorniiTe réserve et exirême arriére-garde, que le gént-ral ne ramène en arriére qu'après avoir protégé el couvert la retraite de l'artillerie. La 9' division a dès lors évacué la partie de la ligne des hauteurs qu'elle avait occupées.
La S" division la suit de près. Kbranlée par le combat
d'artillerie qu'elle a soutenue depuis le matin par les têtes de colonnes du régiment Maroicic < avoir brisé In résistance que les trois bataillons 64' ont vainement essayé de leur opposer sur des collines, sont sur le point de prendre pie crûtes, voyant que Custozza est sérieusement que Monte Torre est évacué, cette division n l'ordre du g<^néral Cugia, celle de ses ailes qu Dait le Monte Croce et prend la route de Villaf batterie Billia, qu'aRn de coopérer à l'action de) de Govone, on avait établie fort en avant, env( une dernière volée de mitraille aux chasseu serrent de près et descend, elle aussi, dans la p hauteurs ne sont pas encore au pouvoir des Au mais elles ont déjà cessé d'appartenir aux Italie Entre temps, la D' division continue sa retraitt Ions et dans un ordre parfait. Le 1" bataillon d le dernier de Custozza après avoir couvert le m rétrograde des autres bataillons. Le 2' bataillon le 2' du 52' sont les derniers à quitter Monte Ti reste plus à Custozza qu'une poignée de braves q suprême elTort, assureront le salut de leurs frère: Ce sont les soldats de la 9" division qui tiendront la dernière extrémité.
" Vous me demandez, écrit au capitaine Chiala Sironi', si la division Cuyia a balhi en relie m après t évacuation de Moule Torre par la dirisio S'il s'agit seulement de Monte Torre, il est hors que iiiius nous sommes repliés après Oorone. Lor roijai Rasini porter au bataillon Ohirelli fora mirer sur la maison du Monte Torre, lorsque, du général, je ramenai moi-même en arrière la t Hillia sérieusement menacée, si sérieusement nié
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brave officier me pria de faiitorixer, ce que je fis, à envoyer encore deux vo/éex de milrni/ie aux chasseurs ennemu. il ny avait plus de frovpes de la9° dicision à Monte Torrf. Mais s'il s'agit au contraire de la position tout entière de cette division, dans ce cas, je dois à la vérité de dire que nous nous sommes retirés les premiers . Lorsque toute noire division était déjà dan^ la plaine et se dirigeait sur Villafranca {le jour tombait à ce moment), lorsque je courm à la CBScine [PAcquaroli, si je ne me trompe) oà se trourait notre ambulance afin d'en pressei- tévacualton, je vis et j'entendis des coups de fusil sur la face sud de Cuslozza. Je me portai dans celte direction et je pus distinctement voir des troupes autrichiennes qui, descendant des hauteurs, attaquaient Custozza de ce côté, preuve manifeste qu'il y avait encore des troupes italiennes dans le village, n
C'est Jonc aux faits qui se sont passés après l'abandon complet des hauteurs parles deux divisions, aux derniers épisodes de la défense de Custozza qu'ont trait les passages suivants de la relation offici*!lle :
« Les 9 compagnies du ri^gimcnt autrichien Léopold. conduites par le gi^néral MOring, se précipitent, apri-s avoir fait une courte halte sur la dernière terrasse de la colline, sur le village que les Italiens défendent pieil à pied, maison par maison. Elles poussent jusqu'au palais^ Bevilacqua, pénètrent sur les communs qui commencent & briller, débouchent dans la cour et y font 359 prisonniers. Presque au mi^me moment, une partie de la brigade Welsersheimb, suivie des 9 compagnies du régiment Archiduc-Léopoid venant du côté de Valle Busa, s'approche de la face nord du palais. Une poignée d'Italiens osa, malgré leur infériorité numérique, s'enfermer dans le palais et dans une mtiisnn voisine et essaya encore de résister. Les troupes de Welsersheimb pénètrent de plusieurs côtés dans la cour et dans le bois, et s'y heurtent contre quelques fractions de la brigade Pistoia qui, après un court engagement, redescendent ver»
la plaine. Une partie des derniers défenseurs de Custozza réussit à s'échapper du village en se glissant le long de la colline et à rejoindre les troupes en retraite. L'autre partie resta entre les mains de Tennemi. »
Pendant que ces derniers petits paquets retardaient les progrès des Autrichiens, le reste des troupes se reformait rapidement dans la plaine et se dirigeait sur Villafranca. D autres fractions de la brigade Moring, qui tentèrent d'in* quiéter la retraite, furent tenues en respect par la bonne tenue etTattitude résolue des escadrons italiens qui esquissèrent à plusieurs reprises des retours offensifs et auxquels les premières pièces que les Autrichiens mirent en batterie à Custozza envoyèrent les derniers obus de la journée. — Il n*y eut en réalité pas de poursuite. — La bataille était finie.
Mais les pauvres soldats de la 9' division n'étaient pas encore au bout de leurs fatigues et de leurs privations. Â partir de ce moment commença la longue et rude marche en retraite, d'autant plus pénible pour ces hommes harassés de fatigue que Tespoir de la victoire n'est plus là pour les soutenir. Quelques-unes des bouches à feu de Tartillerie ont perdu leurs chevaux. Malgré leur faiblesse et leur lassitude, les soldats retrouvent encore assez de forces d'abord pour les amener jusqu'au pied des pentes, puis pour les traîner jusqu'à Villafranca. Le soldat Fuggetto, du 5r, entre autres, blessé au bras avec lequel il pousse un de ces canons, continue à le pousser avec l'autre, jusqu'à ce que, blessé grièvement celte fois, il tombe en recommandant aux camarades qui veulent le relever et l'emporter, de le laisser là et de prendre sa place à la roue de la pièce. D'autres humbles victimes ignorées du devoir tombèrent d'épuisement le long de la route suivie par l'artillerie, mais, grâce à leur héroïque dévouement, la 9' division ne laissa pas le moindre trophée entre les mains du vainqueur. Exténuée, à bout de forces, marchant malgré cela en bon ordre, la division arriva enfin à hauteur de Villafranca. Elle avait parcouru
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sans être entamée, sans être attaquée, cette petite étendue de terrain, ce bout de route sur laquelle, plusieurs heures auparavant, le général Délia Rocca n'avait pas osé s'engager avec deux divisions fraîches, « de peur de trop exposer rime d'entre elles et peut-être de compromettre sérieusement l'autre K »
Entre 6 heures et demie et 7 heures, les premiers échelons do la division arrivèrent k Villafranca où, depuis 5 heures, les troupes qui n'ont pas combattu ont commencé leur mouvement de retraite. Toutes les routes sont encombrées par les colonnes de troupes et par leurs convois; une seule est libre parce qu'on la croit trop exposée, celle qui de Villafranca va par Quaderni à Valeggio, point essentiel qu'il importe de tenir et degarder. Trois généraux de division ont reçu Tordre de se porter sur ce point et de l'occuper. Mais Sirtori, qui est arrivé vers quatre heures, n'y a fait qu'une halte et, trouvant que ses troupes sont trop peu nombreuses et trop ébranlées pour pouvoir s'acquitter de cette mission, il a poussé plus loin dans la direction de Volta.
Gugia, dont la division s'est quelque peu débandée pendant la retraite, et qui croit du reste que la route de Valeggio est dojà entre les mains de l'ennemi, a continué sur Goïto. — Seule la 9' division se replie sur Valeggio et y reste.
« Cette marche de flanc-, de Villafranca sur Valeggio, que la 9'' division exécuta à proximité et presque sous les veux de l'ennemi maître des hauteurs et de la route la plus directe entre ces deux points, sans appui, sans soutien, sans flanc-garde, aurait été un mouvement audacieux et risqué même avec des troupes fraîches et en bon ordre. »
Le risque qu'on courait en s'y engageant s'augmentait en outre par le fait qu'on ne savait pas si Valeggio était
\, Extrait textuel du rapport du commandant du III* corps d'armée (5 juillet 1H66).
La Campagna del 1866, etc. P
ou non encore au pouvoir des Italiens, bien que des o ciers envoyés quelque temps auparavant sur ce po parle général Dellu Rocca, eussent annoncé que la ro était lilire et que le village était occupé et mis en défei par le I" corps. Malgré cela, le général Govone se dirij résolument sur Rosegaferro et (Juaderui. Il avait prés Mement recommandé à ses troupes de marcher en on compact et placé à la tête de la colonne le 2" bataîl (tu 51* (major Rossi), qui était encore intact', et en qu( le 52* régiment qui avait été moins éprouvé que autres corps de sa division. Après avoir heureusem< râissi k dépasser les convoisdes 7° et 8' divisions i encombraient les environs de Quaderni et rappelé à ses convois, le général Govone avait repris sa marche.
La soirée était déjà fort avancée lorsque la tète colonne de la 9" division arriva h Valeggio oii elle trouva ni Autrichiens, ni Italiens. Heureusement pt la 9* division, le pont n'avait pas encore élé détruit et général en profila pour faire passer sur la rive droile Mincio et envoyer camper à. Borghetto, où ils avait plus de chance de pouvoir se reposer tranquillemei cfiix de ses régiments qui avaient été le plus rudcmt (-prouves. Les batteries de la 8' division, qui s'était égarées et portées par erreur sur Valeggio, étaient di installées à Borghetto, tandis que les batteries de 'J' division, qui s'étaient, elles aussi, trompées de chem avaient filé sur Goito.
Le général Govone resta avec le 52° à Valeggio et pas encore toute la nuit sur la rive gauche du Mincio, pends (]ue derrière lui, S. Volta, les débris de la l"etde la û* di sions rejoignaient la division presque intacte de Pian qui, le 2t au soir, s'était repliée par Monzambano •{ue, plus au sud, le reste de l'armée, dont la retra avait été couverte par la division Bixio, se ralliait enl Goito, Roverbella et Pozzoto.
I. Ce batailloD était resté en réserve ii la Turrc Gherla
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Mais Valeggio ne devait pas être le terme final de la «retraite de la 9" division. Lorsqu'il vint occuper Valeggio, le général Govone croyait si fermement à une prompte reprise de rolTensive qu'il avait ordonné de suspendre les préparatifs déjà commencés en vue de couper le pont; mais le 25, il reçut de grand matin Tordre de le détruire. Force lui fut donc de passer à Borghetto avec le 52% de mettre en route sur Volta sa division qu'il arrêta et <léploya à mi-chemin sur les hauteurs de Montalto où, tout en restant encore en première ligne, il opéra sa jonction avec les 3 divisions du I" corps qui s'étaient reformées à Volta.
Au cours de cette journée du 25 juin, la 9* division toucha enfin quelques vivres, pour la première fois <lepuis le 23 à midi. Après quarante-huit heures de jeûne, quarante heures de marche et huit heures de combats, les braves soldats du général Govone allaient -enfin pouvoir se restaurer et refaire un peu leurs forces.
«^ Lea troupes^ écrivait le général Govone dans son rapport, on/ /aïV preuve de qualités que V Italie saura apprécier, »
Malgré les graves erreurs commises avant et pendant les premières phases de la bataille, la victoire aurait dû rester aux Italiens.
La fortune avait eu en effet quelques sourires pour «ux, puisqu'ils avaient réussi à devancer les Autrichiens -et h occuper avant eux de fortes positions.
Le premier choc les avait surpris ; mais les Autrichiens, tout en se couvrant et ens'éclairant mieux qu'eux, tout en -s'avançant avec plus de circonspection, avaient été, eux aussi, surpris, au moins jusqu'à un certain point. Lo premier choc qui eut pour conséquence la défaite de trois divisions italiennes avait, grâce à la résistance énergique,
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<luoique décousue, de certains régiments italiens, grâce aussi à la configuration du terrain, fortement éprouvé et quelque peu rompu les bataillons autrichiens. — Enfin le vigoureux retour offensif qui avait amené la reprise de Custozza avait déconcerté et contrarié leurs projets en les obligeant à porter Tefforl principal sur ce village, devenu contre toute attente l'objectif primordial et capital dont la possession devait décider du sort de la journée.
Entre temps, les affaires avaient repris, même sur leur aile gauche, une tournure plutôt favorable aux Italiens.
Sirtori,qui s'était replié sur la crête de S. Luciaavecla brigade Vallellina, avait pu si bien s'y refaire qu'il tenta d'exécuter avec les troupes qui lui restaient une vigoureuse contre-attaque. — La réserve du r*" corps, composée de quelques bataillons de bersagliers et de quelques escadrons, était entrée en action sous les ordres de Durando sur le Monte Vento. Les débris de ladivision Cerale étaient venus se joindre à lui. — Enfin, vers 11 heures 1/2, le général Pianell, qui avait pris sur lui de passer le Mincio et qui, avec la sûreté de coup d'œil qui le caractérisait, avait reconnu le point sur lequel son intervention et sa présence pouvaient rendre le plus de services, avait poussé avec quelques bataillons de la brigade Aosta entre le Monte Vento et le Mincio.
Cette deuxième ligne, formée de trois groupes défensifs ne xelevantpas d'un chef unique, sans lien entre eux et combattant môme sans savoir ce que faisaient leurs voisins, n'avait pas, il faut bien le reconnaître, suffi pour rétablir définitivement les affaires ; mais elle avait cependant réussi à mettre un terme à la retraite et à faire échouer les tentatives faites par les Autrichiens pour tomber sur les derrières des Italiens. On étaitdonc parvenu à arrêter momentanément les progrès des Autrichiens, aies repousser même, malgré leur supériorité numérique.
A l'extrême gauche, les troupes de Pianell avaient fait recaler la petite colonne qui, sortie de PeschieVa, avait reçu mission d'aller détruire le pont de Monzambano. Le
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Sô*" bataillon de chasseurs autrichiens avait été seul chargé d'exécuter ce coup de main qui aurait eu pour les Italiens les conséquences les plus graves. S*avançant avec témérité, le long du Mincio, sur les derrières même des lignes italiennes, ce bataillon était déjà sur le point d'atteindre son objectif lorsqu'il fut enfin aperçu, ébranlé par les feux de Tartillerie, rompu par une charge impé* tueuse de quelques pelotons de guides, charge qui coûta la vie au lieutenant Camille dal Verme, entouré par le l?"" bataillon de bersagliers amené au pas de course par le major Aichelburg et obligé de se rendre presque en entier aux guides et aux bersagliers.
Ce brillant fait d'armes, le seul succès complet que les Italiens remportèrent sur cette partie du champ de bataille, devait également marquer la fin des engagements qui eurent lieu à leur aile gauche. Bien que Tennemi n'eût tenté rien de sérieux contre lui, la violence de la canonnade qui éclata tout à coup sur ses derrières décida le général Pianell, qui craignit d'être débordé et coupé, à se retirer vers les 3 heures 1/2 et à se rapprocher de Monzambano.
Presque au même instant, mais plus à droite, la petite réserve du I" corps, décimée, pressée par des forces supérieures, ignorant le mouvement exécuté par Pianell sur sa gauche, croyant qu'à sa droite Sirtori s'était déjà mis en retraite, évacua Monte Vento peu de temps après que le général Durando eût été blessé. — Enfin, encore plus à droite, après avoir épuisé ses dernières forces dans une autre attaque qu'il poussa à fond, pressé sur son front, menacé sur ses lianes, croyant qu'à sa gauche il n'y avait plus personne sur le Monte Vento, ignorant absolument ce qui se passait à sa droite à Custozza, Sirtori abandonnait sans combat à la brigade MOring, qui venait d'entrer en ligne, les belles et fortes hauteurs de S. Lucia et se repliait sur Valeggio. — Sur tous ces points, les fractions des divisions battirent de nouveau en retraite avec plus de désordre que de précipitation.
Exclusivement préoccupés de ce qui se passait à Cus-
tozza, les Autrichieos n'avaient même pas fait mine de los suivre et, un peu avant quatre heures, la lutte avait définitivement pris fin de ce côté.
A la droite italienne, il ne s'était plus rien passé après les charges impétueuses du malin. Les divisions immobilisées à Villafranca n'avaient eu qu'ù repousser sans peine et sans efforts les pointes insignifiantes de quelques ublans, et ce fut seulement beaucoup plus avant dans la journée, vers le soir, que la cavalerie autrichienne essaya vainement d'entamer les bataillons de Bixio.
Pendant que la bataille se traînait à la gauche, qu'elle se taisait complètement à la droite, toutl'efîort des Autrichiens convergeait sur le village de Gustozza contre lequel ils lançaient toutes les réserves fraiclies du Vil* corps, contre lequel ils faisaient refluer les fractions encore intactes ou reformées des troupes victorieuses du V" corps rappelées de S. Lucia qu'elles avaient enlevée facilement, et contre lequel ils dirigeaient mfime la cavalerie à laquelle on prescrivit de chercher à déboucher par la plaine et de prendre les hauteurs à revers.
Mais au moment même où les Autrichiens engageaient jusqu'à leur dernier soldat dans cette lutte suprême et décisive, les Italiens disposaient encore de réserves intactes, absolument fraîches, établies h. 3 kilomètres du village et au moins aussi nombreu:ies que les réserves autrichiennes. En arrière de ces réserves, ils avaient encore d'autres divisions en marche, déjà arrivées à peu de distance du champ de bataille et qui, en cas d'insuccès, auraient pu recueillir l'armée en retraite. Enfin, ils avaient de plus, sur le Bas Pà, une autre armée, capable à elle seule de défendre l'Italie en cas de désastre. Et cependant, malgré les objurgations, les prières incessantes et pressantes des commandants en sous-ordre, pas un homme ne bougea.
Etce futalors, ce fut ainsi que, sacrifiées et abandonnées à elles-mêmes, à bout de forces, n'ayant plus de munitions, écrasées par le nombre, les divisions Cugia et Oovone se virent, pour échapper à unecatastrophe désormais certaine,
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forcées d'abandonner les hauteurs. Pendant qu'elles se reformaient dans la plaine, pendant que le 52' couvrait sous les yeux du général Govone la retraite de Tarniée, pendant que pour assurer le salut de leurs frères d*armes les dernières fractions de la 9"* division brûlaient leurs dernières cartouches dans les maisons et surles pentes des collines de Custozza, les colonnes autrichiennes s'élevaient hésitantes vers ces crêtes que, pendant le cours de cette môme journée, elles avaient à plusieurs reprises jonchées des cadavres de leurs soldats. Ces hauteurs que les Italiens leur avaient disputées pendant tant d'heures, ces hauteurs qu'ils venaient seulement d'évacuer, les Autrichiens allaient maintenant les occuper sans perdre un seul homme. Quant aux Italiens, ils avaient une fois de plus à déplorer la perte d'une bataille.
chapitre ix afbAs la bataille
La bataille du 34 n'a été en réalité perdue que le lendemain. Trois divisions défaites, deux autres fortement ébranlées, un peu plus de 7.IXX) hommes hors decombat, n'étaient pas des pertes de nature à décourager ou à arrêter une Dation qui avait plus de 200.000 hommes sous les armes. Le I"' corps, presque entièrement rompu, se reconstituai! sous la direction du général Pianell. La 9* division, la plus éprouvée du HT corps„ bien qu'ayant perdu 1-200 hommes, n'élait ni démoralisée, ni en désordre. Retrempée au contraire par la lutte, pleine de confiance en son chef, brûlant du désir de prendre sa revanche, elle était, trois jours après ia bataille, prête àafTronter de nouvelles épreuves. Elle était si sûre d'elle-même qu'elle se tint pendant les Jours suivants constamment en première ligne, plus près de l'ennemi que le reste de l'armée. La 8' division se reformait, elle aussi, rapidement. Les deux autres divisions du 111' corps et ia division Pianell du 1", qui n'avaient été engagées qu'en partie ou qui n'avaient pris part qu'à des affaires tout à fait secondaires, étaient k peu près intactes. Les divisions du 11' corps n'avaient subi aucune perle et celles de l'armée de Cialdini, dont la tâche était désormais plus aisée, n'avaient naturellement pas été engagées.
En face de ces forces, une armée ennemie qui, ayant
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mis en ligne jusqu'à son dernier homme, avait subi des pertes sensiblement plus élevées que les Italiens, une armée dont les divisions étaient dans un désordre j)lus grand que les leurs et qui, le 24 au soir, croyait presque qu'elle avait été battue, loin de poursuivre Tarmée italienne, ne songeait qu'aux dispositions à prendre pour résister aune nouvelle attaque.
Telle était la situation des deux adversaires lorsque ron crut nécessaire d'abandonner la ligne du Mincio, de se mettre en retraite devant un ennemi qui ne poursuivait pas, de repasser le Chiese et TOglio, de laisser Cialdini se tenir dans une incompréhensible immobilité, de renoncer enfin à un plan de campagne qui passait pour admirable jusqu*à la veille de la bataille, plan de campagne qui malgré ses défectuosités et ses lacunes avait été sur le point de réussir, et qu'on mettait de côté au moment môme où l'on était hors d'élat d'en concevoir un autre et d'en assurer la prompte exécution.
Quelques fragments d'un Journal, que le général Govone n'a ni revus, ni complétés, permettent de se rendre un compte exact des effort^ que pendant les tristes journées de découragement et d'indécision qui suivirent la bataille, il tenta pour démontrer au grand quartier général que, sans l'abandon dans lequel on l'avait laissé, on aurait gagiiéy gagné, g^^gf^^ cette bataille, et surtout que tout pouvait encore être réparé. Efforts inutiles qui ne purent parvenir à triompher de celte mortelle incertitude qui fit perdre des jours, des semaines entières, au moment où toute heure perdue comptait pour mille dans l'histoire de l'Italie.
Voici les fragments de ce Journal,
« 25 Juin... Après midi je pars de Volta et je vais à Cerlungo rendre compte de l'état de ma division.
On /n'y annonce que le soir ?né?ne on se mettra en retraite sur Crémone et Plaisance, Je prie et je supplie, et La Mar?nora se décide à reprendre l'ordre. Il expédie un
officier à cheval à Cucchiari pour lui di?*e de ne pas faire sauter le pont de Goito et envoie les ordres qui contremandent la retraite. Quel bonheur! Ceut été un désastre.
Lorsque j'arrivai le 2b juin^ à Cerlungo au grand quarlier général^ je vis S. E. Délia Rocca, qui s'écria : « Oh ! le brave ! nous ne savions plus ou vous étiez ! » Puis Son Excellence se hâta de me dire que la retraite était décidée^ qu'on allait faire sauter le pont de Goito et marcher sur Crémone et Plaisance, Puis il me fit une longue tirade contre La Marmora et son entourage. Je me permis de demander à mon commandant de corps d'armée comment il avait pu m' abandonner^ comme il V avait fait,, au moment où nous avions bataille gagnée. Son Excellence me répondit :
i< Bravon ChieP! Et moi qui avais toute la cavalerie autrichienne devant moi ! »
Je ne pus me retenir et répliquai : <( Ce soir, on m'a dit quily avait là 2 escadrons de uhlans contre deux divisions ».
Pour être juste, je dois reconnaître qu'il y avait non pas 2, mais 6 escadrons qui avaient chargé le matin les carrés de [intrépide prince Humbert et que la mitraille avait décimés; mais je dois ajouter aussi que toute une division de cavalerie de ligne et une brigade de cavalerie légère, dont les chefs étaient au café de Villafranca, auraient suffi pour tenir tête à ces escadrons sans avoir besoin du concours d'un prince et d'un brillant général garibaldien^ et de leurs deux belles divisions, comme eux impatientes de jiouvoir accourir à Custozza. Mais trêve de dissertations !
« Après l'entrevde dont je viens de parler, je me rendis eu quartier général du roi. Le général La Marmora était en train de dîner avec le Prince, llm'invitaàprendre place à table et Ton servit le repas. Après le diner, le général La Marmora m'emmena dans une chambre. Je lui dis : « De grâce, ne continuons pa^ à battre en retraite ; sans cela f armée se déban-
1. Ce fragment a été écrit par le général quelques jours après cette date.
Il s'agit du général Bixio
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dera, car les divisions qui ont combattu hier sont fatiguéesplm qu'on ne saurait le dire; elles manquent encore de cohésion et leur moral a besoin d'être relevé, » Le général me répondit: « Mais j'ai envoyé Petitti pour connaître F opinion des généraux à Volta et ailleurs, et l'on est revenu avec l'impression que Fon ne peut plus tenir sur le Mincio et que le mieux est de se retirer. Si vous croyez qu'il est possible de rester , eh bien! notis y resterons, »
« Restons, de grâce, mon général. »
On expédia sur le champ l'ordre contremandant le mouvement de retraite qui devait commencer à une heure du matin et, comme on avait prescrit au général Cucchiari de faire sauter le pont, on fit partir un officier qui lui porta r ordre de surseoir à cette destruction et de ne faire sauter le pont que lorsqtiil en aurait reçu à nouveau l'ordre formel.
« Le même soir, lorsque j'exposai au colonel Robilant la gravité de la faute qu'on avait commise le 24, en refusant de me soutenir, il leva les bras aux deux et fit un geste qui voulait dire : « Je le sais bien, mais qu'y faire? »> Plus tard, il émit un avis contraire et prétendit qu'on aurait quand même perdu la bataille parce que les Autrichiens devaient sans aucun doute avoir d'autres réserves...
Admirable raisonnement, que rien n'aurait pu
réfuter sans le rapport dans lequel l'archiduc Albert déclara : « que les deux corps d'armée nayanf pu parvenir pendant toute la journée à enlever Custozza, il avait dû se décidera tenter un suprême et dernier e/fort avec i brigades. »
« Le général Délia Rocca arriva un peu plus tard au quartier général du roi et, comme on entendit alors quelques coups de fusil à proximité de la maison, je lui dis quil serait nécessaire d'en finir avec les symptômes d indiscipline et de désorganisation en faisatit immédiatetnent et sa?is autre forme de jugement fusiller les coupables. Le général Délia Rocca me quitta pendant un imtant, entra, il me semble, chez le roi, et revint en me
chargeant d'envoyer à Volta un ordre conçu dans ce sens, ordre çtfon communiqua au reste de l'armée en ajoutant ijtte Ion saurait tenir compte au colonel qui rexécuterait le premier. Les coups de fusil cessèrent comme par enchantement.
Le roi me sachant au quartier général me fil appeler et me dit ; <• Eh bien ! Quelle figure faisons-nous ? Le •linble emporte ces tnaudiles exigences politiques qui me pincent dans une fausse position et m'empêchent de commander mon armée. Je ne crois pas que j'aurais commis
fie grosses fautes stratégiques J'ai toujours dit qu'on
avait tort de former deux armées... » Puis ilme dit :
" En somme et avant tout, il importe de .•'avoir ce que font les Autrichiens. Vous qui allez ù Volta, tâchez de savoir ce qui se passe sur la rive gauche du Mincio. Dépensez pour cela ce qu'il faudra, .\fais au nom du ciel, que je sache deinain malin de bonne heure si les Autrichiens veulent ou non passer le Mincîo. »
Je dois reconnaître que ce furent là les paroles les plus raisonnables qu'on m'eût dites tant ce jour-là que les jours passés et ceux qui suicirent. L'essentiel en effet était de savoir si les Autrichiens se disposaient ou renonçaient à nous poursuivre. Dans le premier cas on aurait eu à examiner l'opportunité d'une retraite, inadmissible au contraire dans le second. Le roi me serra la main, me donna un bon cigare et je me hâtai de repartir pour Volta afin irexécuter ses ordres.
A peine de retour sur ce point, je me rendis chez le général Pianell pour lui annoncer qu'on avait décidé de surseoir à la retraite et le prier denvoi/er, sipossible, des rmissnires de fautre côté du Mincio. Lorsque je quittai le ipiartier général de Pianell — il faisait déjà noir — je descendis, en traversant tout Volta, jusqu'à la dernière Maison du pays où j'avais établi mon pauvre quartier ijrnéral. oi) Con manquait de vivres et du reste de tout. En chemin, je rencontrât un jeune homme dune vingtaine if années qui m'exprima le désir de s'enrôler comme volon-
Jaire. Je lui dis que J'étais prêt à lut faciliter la réalisaiiondeson désir, mais qu'il pourrait rendre un grand service à l'Italie en allant à Borghetto ou à Monzamttano,tn j)assant de là sur la rive gauche du Mincio et en m'ap/ior- Jant le lendemain des nouvelles des Autrichiens. Je lui jlonnai rapidement quelques instructions et lai promis 1.000 lires s'il me rapportait de bonnes informations. Il ■accepta, me questionna sur les dangers qu'il pouvait courir et se dirigea sur Borghetto muni d'un passe-port que je lui signai. J'ignore s'il y est allé, ne rayant plus jamais revu.
Puis je fis appeler le colonel Vandone, un intrépide officier auquel j'exposai timporlance qu'il y avait de sf procurer des nouvelles et je décidai d'accord avec lui denvoger à Borghetto et à Afonsamôano des patrouilles doffi- ■ciers. Le lendemain matin, je susqu'il n'y avait pas d'Anirichiens à proximité de la rive gauche du Mincio, et qu'on n'y voyait aucim indice de préparatifs de pa'isage'
NuitduSS an 26 juin... J'envoie les patrouilles de Vandone -A Monzambano et à Borghetto -. Celles de Monzambano rap-
\. Le fragment de journal écril quelques jours plus larrl s'nrrMe iri. ft nous reprenoni les notes du général.
2. Ou a conservé, aux Arcliives de l'Etat-major, les renseiguemeoU recueillis à re moment par le K<'n^ral Govone.
On trouve entre autres, à la date du S6 juin, <teui rapporta du général tiuvone au roi, l'un de trois heures quarante-cinq, l'autre de cinq heure) du malin. Le second, qui conlinne le premier, esi conru en ces terniea :
« Majesté. Le» patrouilles des lanciers d'Aoste sont rentrées. Elles ont poussé pendant luute la nuit, de demi-heure en demi-heure, jusqu'au poot de Yalcf,'gio et jusqu'aux portes de Monzambano qu'elles ont trouvées fermées. Toutes ces patrouilles, faites avec soin et intelliftence, rapportent ([u elles n'ont entendu aucun bruit, vu aucun feu, ni remarqué le moindre indice de In pK'sence îles troupes ennemies ou de préparatifs de pasiife .dana ces parafes. Le pont de Borghetto a été réparé de fai;on h donner jtaïsage à quelques personnes, mais non à des troupes. Mon Ëmisiaire
« Signa : Général Govon.
• Je recommande à Votre Majesté le colonel Vandone, un brave et «xcellent ofËeicr supérieur. »
Ces renseignements furent confirmés peu après par un peloton de lancierg d'Aoste et porlês. en raison m&me de leur Importance, par le général <iovone lui-méuie au quartier gOnéral. IIi furent encore cooQrmés plus
portèrent que^ le 25 au soir, un parlementaire autrichien était venu intimer au syndic de Monzambano l'ordre de détruire le pont, en le prévenant qu'en cas de désobéissance ou de refus les Autrichiens mettraient le feu au village.
Cette nouvelle est de la plus haute importance.
Je monte à cheval, je galope jusqu'à Cerltmgo. A rentrée de la localité, je rencontre le général Délia Rocca qui me dit :
« Nous battons en retraite ; votre division part en même temps que le /" corps et j'emmène avec moi ceux de vos détachements qui se sont ralliés à Cerlungo. »
Je déclare que la retraite serait notre ruine et qu'il
faut rester sur le Mincio Délia Rocca me répond:
« Après tout, ne prenez donc pas r habitude de tout critiquer. La retraite a été décidée en conseil. Obéissez »
Je vais chez La Mafmora, Je prie, je supplie, je lui donne la nouvelle de la venue du parlementaire à Monzambano Cette nouvelle le stupéfait. Je lui dis : « Mais
pour l'amour de Dieu, qu'on ne commette pas cette faute néfaste. Qu'on fasse venir ici Cialdini, et dans quelques jours nous repasserons le Mincio avec lui, »
f insiste encore. La Marmora se met en colère et me dit :
« Du reste, vous vous entêtez toujours à vouloir qti on fasse <:eque vous voulez. Vous avez cT excellentes idées, mais vous êtes encore pire que Cialdini, Laissez donc pour une fois
les autres libres d'agir Vous avez un caractère qui
nuit à vos qualités et puis en voila assez... »
Je continue à le supplier, je fais valoir mes raisons, je reconnais que j'ai un mauvais caractère, mais que je vois juste... Tout est inutile. La retraite est décidée.
Avant tout, je demande qu'on me laisse réunir toute ma division à mon passage par Cerltmgo; on acquiesce à ma
tard par les rapports des officiers de cavalerie envoyés à la découverte par ie général, et plus particulièrement par le major G. CoUi qui, par exemple <^t d'après les rumeurs répandues dans le pays, rapportait que Tennemi avait subi des pertes très considérables et qu'il n'avait pas passé le Mincio, parce qu en raison des conditions dans lesquelles il se trouvait à la fin de la bataille, il ne croyait pas que nous Tayons abandonné.
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requête. Je demandée avoir avec moi Colli^, el ses deux escadrons de Lucca. On me les donne. On m'autorise même à diriger ma retraite par Ceresara.
Que la volonté de Dieu soit faite ! Mais le peuple demandera compte de tant de fautes. Tout le monde est démoralisé, sauf Pianell, à ce qu'il me semble.
27 juin... Je vais au quartier général à Piadena. On in't/ annonce que toute F armée prendra position derrière rOtjlio. Je supplie le général La Marmora de ne pas reculer jusqu'à rOgtio et de se contenter de repasser le Chiese. Je demande àétre autorisé à rester, au moins avec ma division, à Mariana. La Marmora y con-<ent et écrit à ce sujet au général MIa Rocca à Acquanegra. Je reste à Mariana et de là j'envoie des émissaires à Goilo. — Colli envoie ses chevau-léger'. à Goito el à Volta. — Et ce fut un bonheur, puisque nous eûmes ainsi des nouvelles et que grâce à ce fait le mouvement en retraite, au lieu d'aller jusqu'à Crémone et h Plaisance, s'arrêta à tOglio^.
Mais lotit le monde me tourne le dos au grand quartier général. La première fais que j'ai été à Torre Malamberfi, La Marmora qui m'avait parfailemertt vu ne m'a pas appelé chez lui. Pelilti passe er fait semblant de pas me voir. Je demande des explications à Bariola et à quelques autres : ils me disent que l'on m'en veut à cause de l'opposition que j'ai faite aux opérations projetées.
Patience ! Je ne parle pa'^ pour moi, mais pour le pays et pour l'armée que toutes ces fautes vont ruiner et anian-
6 juillet... Je retourne à Torre Malamberli. La Marmora me parle avec calme et m'écoule. Pelitti en fait autant. Ce dernier me dit que si Délia Rocca m'avait appuyé, nous aurions gagné la bataille du ^4, qu'on aurait rfi) envoyer
t. I.'' comte G. Culli di PcMznano, ricvenii depuis générât, éUit i taowKal major au rùgiinenl de Lucqutis-Cavalerie. 2. cr. la Caiiipugnadel 1^66, elc., \ol. Il, ^.it.
n Cuslozza les 1' et 16' divisions, qu'il faut absolumeiu la fin itune bataille engager ses dernières réserves, etc.
La Marmora se remet à discuter avec moi. Je contii il insister sur la nécessité de reprendre la marc/te en ava et cria au plus vite.
La Marmora me dit que Cialdini persiste à vouloir met ^on plan à exécution. Jevoisf/ue La Marmora n'a pas eue retrouvé son calme et sa décision ordinaire. Il me parle Rieasoli qui ne remet rien en ordre et laisse les chc s'embrouiller bien plus qu'elles ne font jamais été. Maii dois déclarer que quant à moi je suis de plus en plus ci vaincu qu'on commet une abominable injustice et qu cherche seulement à rejeter sur un autre les erreurs qui i été commises en prétendant que le roi est seul cause tout ce qui est arrivé.
« Cadogaii vient avec moi à Mariana.
8 juillet.- [D'après une lettre au général Pelilti). Je vi télégraphie, mais à titre essentiellement privé et amie pour vous prier de faire rectifier la note humiliari jnibliée par les journaux qui ont imprimé que nous n'avi ru qu'un millier de blessés. Quand on combat en terr. emipé, et surtout quand on abandonne ses positions, laisse sur le terrain la plus grande partie de ses blessé. Pour Camour de Dieu, qu'on tioiis rende au moins justi
Ne croyez pas que l'armée soit indisciplinée ou qu't murmure. Nous avons une armée excellente, solide, bra bien supérieure à l'armée autrichienne, pleine de confian qui ne demande qu'à marcher et qui s'impatiente...
Voilà la vérité vraie. Nous, nous mettons toittes i espérances dans le commandement en chef. Pourvu quf politique ne nous oblige pas à rester sous le coup l'échec du2i'.
lUrîans ', 10 juillet... Un de mes officiers reçoit à l'instt du député Sanguinetti, son frère, lanouvelle que la Pm
\. Extrait d'une lettre particulière.
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accepte F armistice et que nous en faisons autant K Dieu veuille que ce ne soit pas vrai, mais j'ai bien peur du contraire. Dire qu\ine question politique a été si bien engagéCy que la situation politique et militaire était si favorable, si avantageuse^ et qiion va tout terminer à cause cTun échec immérité, que l'aimée n'aurait pas dû avoir à subir ^ d'un échec causé par la légèreté ou f incurie de quelque gensy ce serait chose réellement trop affreuse. Le cœur de tarmée ressentira cruellement une pareille solution et la nation^, qui avait compté sur la victoire et sur sa jeune bravoure pour se faire tme place dans le concert européen^ sera inexorable et ne pourra à bon droit pardonner F humiliation qu'on lui aura imposée,
11 juillet (?).^ Je propose de faire l'expédition sur Trieste, La Marmora ne parait pas hostile à ce projet et je télégraphie à Pettinengo de se préparer de façon à pouvoir faire rembarquement vite et bien. Je télégraphie en chiffre en recommandant à Pettinengo de ne pas me trahir, d'agir sans écrire ici, et puis je lui envoie une lettre.
Le 8 ou le 9, La Marmora me parla de l'armistice et me montra un télégramme de Nigra qui terminait en demandant qu'on ne l'oblige pas à se brouiller avec la France. La Marmora m'a dit qu'il avait écrit à Cialdini de passer le Pô, et que si celui-ci ne faisait pas ce mouvement, lui, La Marmora, il repasserait le Mincio,
W yiillàX,,,, La situation s'éclaircit. Les Autrichiens ont déjà mis en route un corps sur Vienne par le Tgrol et fon suppose quils vont faire partir le reste, Hovigo a sauté, La Marmora s'attend à ce que les Autrichiens feront encore sauter Peschiera et Vérone, Mais cela me parait peu probable.
Il hésite un instant et se demande si, en présence de ces nouvelles et de ces prohabilités, il convient encore de faire
1. La nouvelle était prématurée, mais devait malheureusement être vraie quelques jours plus tard.
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un grand mouvement tournant de COglio par Parme sur Ferrare. On ne renoncerait à son exécution que si les Autrichiens faisaient sauter leurs places. Sans cela, on ne risquerait pas ce mouvement avant d'être fixé surteffectif des troupes restant en Italie. Le bruit a couru que les Autrichiens auraient poussé 40.000 hommes à Rocigo pour faire face à Cialdini.
Dans la nuit du 11 a?i 12, je cherche à me procurer des nouvelles de l'ennemi en envoyant Tonolo* et Sanguinettî à Goito.
Les nouvel/es données par le délégué de sûreté publique de Goito- sont excellentes et ne laissent plus l'ombre d'un doute sur le dépari d'un corps d'armée qui a pris par le Tyrol.
Le 12, an soir... J'envoie de Canneto {nous sommes déjà fn roule pour exécuter le grand mouvement sur Parme) Saaquinetti aux nouvelles à Goito. Vain espoir. De Sonnaz a de nouveau détruit toutes les réparations faites au pont de Goito malgré Tordre que, sur ma demande, surmes conseils, La Marmara lui a envoyé le 12 au malin el par lequelil lui prescrivait de rétablir complètement leponl et de passer avec un régiment sur la rive gauche du J^incio,
Bixio dîne chez moi. Je lui parle de mon idée de débarquer à Trieste. Il me dit qu'il serait heureux d'en être et qu'il ne soulèverait aucune question de commandement ou depersonne.
jnillet... Marche de Casalmaggiore à Parme
15 juillet.» Je vais ce jour-là à Ferrare pour voir si fidée de Cexpédition à Trieste, de cette expédition qui presserail la marche des événements, fait des progrès. Je ne voudrai pas la voir jeter au panier et je voudrais qu'on en • commençât bientôt les préparatifs.
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f arrive à Ferrare avec les convois de la division Cugia à sept heures et demie du soir. On tieîit conseil au grand -quartier général : La Marmora, Petitti^ Pettinengo, Délia Rocca.
Je m en vais ne pouvant voir personne. Je sais par Dri- <j[uet quil est question de constituer deux armées : Cialdira avec quatorze divisions formant cinq corps darm^e .marchera sur Vienne, La Marmora avec six divisions actives et quatre constituées à Vaide des cinquièmes bataillons restera en Vénétie,
Les corps d'armée se composeront de deux ou trois divisions. Brignone^ Pefitti^ De Sonnaz auront un corps. Je ne sais quels seront les commandants des autres.
Va/faire de Trieste est donc partie en fumée. Il ny a plus à en parler. Dieu veuille qu'on arrive encore à temps, puisque, d'après les nouvelles reçues au grand quartier général, les deux corps d armée qui étaient encore en Vénétie battent en retraite depuis trois ou quatre jours et étaient déjà sur la Piave, le i\. Cialdini court après eux, mai^ pourra-t'il les rejoindre ? Si l'on veut avoir quatorze divisions, il faudra attendre le /" corps qui vient (farriver Ici et dont le matériel est encore incomplet, la huitième division qui arrivera du 15 au 16 et qui sera encore en chemin de fer le 16 i^ers dix heures du matin. Enfin il faïutra encore attendre Bixio qui ne partira que demain 16.
Le soir, je vois Pianell avec lequel j'échange quelques mots.
16 juillet matin... Ayant dit retarder quelque peu mon départ de Parme afin de recevoir le courrier que doit m' apporter la poste militaire, je me décide, après quelque hésitation, à voir Petitti.
A sept heures du matin, j'entre chez le général Petitti, je lui dis que les trains de chemin de fer marchent fort lentement et que Cugia ne croyait pas qu'il lui serait possible d'arriver avec toute sa division le 15. Use plaint de Padministration des chemins de fer qui lui a promis de transporter
deux divisions par jour, et parvient à peine à en enlever une. Petitti se livre à un calcul afin de voir si fon ne pourrait pas envoyer le II' corps par étapes à Ferrare, mais il ressort de ce calcul que cette marche h/ ferait arriver deux ou trois jours plus tard que les transports par la voie ferrée.
Petitti me dit qu'on forme deux armées^ l'une, celle de fialdini^ pour poursuivre les Autrichiens et marcher sur Vienne y Vautre, celle de La Marmora, qui se chargera du siège des places et de la conquête du TyroL 11 m'a raconté tout cela parce que je lui avais dit : « Le général La Marmora avait l'intention d'embarquer deux ou trois divisions à Ancône, y pense-t-on encore? » « Non, me dit-il. Cela demanderait trop de temps, et puis la mer n'est pas libre. » Je demande : « Et la flotte ? » Réponse : « La flotte, elle na encore rien fait. »
Donc, on forme deux armées. Je demande à Petitti quels sont les généraux affectés à ces armées et à quelle armée on me destine. Il me répond: « Vous restez ici. » Puis il ajoute : « Mon cher, vous vous donnez trop de mouvement ^t personne ne veut plus de vous... Délia Rocca a demandé quon vous mette ailleurs qiià son corps d'armée *... »
Je dois avouer que ces mots me firent du mal et que je me sentis blessé. Donc, je me donne trop de mouvement ; mais vraiment^ ce n'est pas avec le général Délia Rocca que je m en donne trop et que je suis trop encombrant. Je comprends bien que je dois être pour lui un remords vivant. Je lui ai dit après la bataille qu'il ne m'avait pas soutenu et qu'il nous avait fait perdre cette bataille. Je reconnais
1. Cette conversation que le général Govone avait consignée dans un Journal^ qui n*était pas destiné à être publié, serait restée inédite, si le général Délia Rocca n'avait pas trouvé bon de faire connaître en partie la lutte qu'il soutint (il le dit lui-même) contre le général Govone, dont le seul crime avait consisté & faire son devoir là où Délia Rocca avait manqué au sien, il a par suite été nécessaire de mettre en pleine lumière les relations que les deux généraux eurent à ce moment. Nous avons réservé certains passages que, pour d'autres considérations, nous avons cru convenable d'omettre ici, et que nous ne publierons que si on nous contraint à le faire.
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que j'ai eu tort de le lui dire^ mais il est difficile de sr contenir en présence d'événements aussi graves. Si le général ne veut plus de moi, je suis, moi aussi^ bien content de ne plus être avec un homme dans lequel il m'est désormais impossible d'avoir confiance.
« Mais^ ajoute Petitti, le général Délia Rocca sait que « vous dites du mal de lui. Vous avez fait publier par le « Sole » de Milan ime partie de votre rapport sur la « journée du 24, celle dans laquelle vous dites qu il ne vous a a pas soutenu... »
« Je réponds que ce n'est pas moi qui parle mal de lui, « ?7iais que ce sont les troupes. Je sais^ ai-je ajouté^ que dans « tme division qui n'est pas la mienne^ les soldats lui ont dé- « cerné le titre de « dcc de Villafrinca ». Je désapprouve le « fait parce qu il porte atteinte à la discipline. Mais il faut « reconnaître qu'il est absolument impossible d'échapper à la « critique, surtout lorsqu'elle est méritée. Il n'y a qu'un « moyen d'y porter remède : Eloigner immédiatement de l'or- « mée celui ou ceux qui se sont mis dans un aussi mauvais « cas. C'est ce que font les Français et les Autrichiens.
« Quant à ce qui est du journal le « Sole », j'affirme sur « rhpnneur que je suis étranger à cette publication et que « je ferai à ce sujet une enquête dajis mon état-major. »
Petitti me dit alors : « Mais avec cette théorie, il fati- « drait éloigner de l'armée le général La Marmora, puisqu'il « a perdu la bataille. » — Je me tais. — « Et puis le général « Délia Rocca a une si grande situation qu'on ne peut la « lui enlever de cette façon. Et du reste ^ de quelle faute « s'est-il rendu coupable ? »
Je réponds qu'il s'agit bien moins d'avoir des égards pour une grande situation que de songer à F Italie; que tout le IIP corps sait que, le 24, au lieu de monter à cheval, le général Délia Rocca est resté à boire de la bière à Villafranca,..; que la bataille était gagnée, gagnée, archigagnée, enfin que le pays et l'histoire se chargeront de nous juger tous, moi, lui et les autres...
i< Oui, cela est vrai, me dit Petitli. Du reste, le rap^ 1' officiel du 24- vous rend pleine justice. Vous avez eu n honneurs de la journée et le rapport le constate. Qu
< rapport soit publie ou non, il constate le /ail. M Il d'autre part, vous êtes un subalterne et vous devez oi « Quand vous commanderez en chef, vous ferez ce 5 Il vous plaira et vous vous ferez obéir, je le sais. Je
< aussi que vous n'avez en vue que le bien pu/ilic et n vous ne i^ous laissez guider que par de nobles sentïme n Je sais, moi qui vous connais depuis vingt ans, depu\ « mfme avant la Crimée, que vous voulez uniquemen Il par-dessus tout que les choses marchent comme elU I' doivent et que vous n'avez jamais eu d'autre so '< dautre désir que le bien et la gloire de l'armée. Je " que vous ne poursuivez, que vot's n'avez jamais pi " suivi aucun but personnel. Le général La Marmor « sait aussi. Mais ceux qui ne vous connaissent pas, « ont vu et vos courses fréquentes au grand quartier gi i< rai et tïnsistance avec laquelle vous défendiez vos io •' vous prêtent d'autres sentiments, d'autres vues. Et j « celui qui commande n'aime jamais qu'on lui fasst « leçon. Vous vous laissez emporter plus loin que von: « le voulez. N'est-il pas vrai que vous êtes fréquemn " venu ici et qu'en défendant vos opinions vous ave: « souvent les larmes aux yeux ? N'est-ce pas là du déli
Réponse. — « En vérité, je ne m'attendais pas à rece « de pareils reproches au grand quartier général. S « général La Marmara ne veut pas que j'y vienne, il n qu'à me le dire. Je profite de la bienveillance du gén * ft de la confiance qu'il m'a témoignée pour expri « librement mon opinion. Allons même, si vous le voit " jusqu'à reconnaître que ma manière de voir n'était « mauvaise. J'ai combattu la formation en deux arm « dès mon premier retour de Berlin, et je ne crois pas a <• eu tort. En présence du ministre Jacini, et deux ji " avant d'aller prendre le commandement de ma divis " j'ai plaidé en faveur de la concentration, de la mai
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« COUDE A COUDE à proximité de r ennemi. Le général ma « dit alors: « Vous êtes de ceux qui voudraient empiler « les troupes les unes sur les autres... » Mais la journée « du 24 a prouvé que je n*avais pas tort.
« Le 25, j'ai protesté contre la retraite. On a repris « Cordre déjà donné de V exécuter et je sais que ce fut vn « bonheur^ qu'on courait à un désastre en voulant reculer « davantage avec des soldats affamés^ éreintés et quon « n'avait pas encore pu remettre en ordre. Dans tous les cam- « pements et cantonnements on tirait des coups de fusil. <( On se serait cru en 1848 ou 1849. — Le 26 au matin, j'ai « apporté à Cerlungo les renseignements recueillis par les « patrouilles que j'avais envoyées à Monzambano, la non- « velle qu'un parlementaire autrichien avait intimé au « syndic de cette localité r ordre de brûler le pont: Les « Autrichiens n'avaient donc pas t intention de nous pour- « suivre et fon pouvait conserver la ligne du Mincio. Deux « jours plus tard, les troupes étaient déjà assez remises et « assez en ordre pour permettre d'accepter la bataille. « J'ai donné une fois de plus le conseil de nous faire « rejoindre par Cialdini. Malheureusement on ne m'a pas a écouté; on m'a au contraire fort mal traité au grand <( quartier général. Le général La Marmora et vous, vous « m'avez tourné 7e dos...; ce n'est pas pour moi une « raison de croire que mon conseil était mauvais. Et « aujourd'hui nous serions sur l'isonzo. »
Le général Petitti m'interrompit : « Pour ce qui est « du plan d'opérations, me dit-il, on ne saurait le criti- « quer. La division en deux armées doit être approuvée. <( Quanta passer le Mincio, alors que nous étions telle- « ment éparpillés, j'étais moi d'un avis contraire à celui « du général La Marmora ; mais il a voulu qu'il en soit « ainsi. Il était impossible de rester sur le Mincio. Le « général Bottaco, par exemple, a déclaré que votre rfiri- « sion était hors d'état de tenir. »
Je répondis qu'il ne s'agissait pas de tenir ou de ne pas tenir. On sait que le lendemain d'une bataille perdue, les
troupes ne sont pas en état de combattre ; mais le point essentiel^ c'était que les Autrichiens ne songeaient pas à la poursuite y et par conséquent^ il était inutile d'abandonner leMincio.
A cela^ le général Petitti objecta : « Mais ils ont pourtant passé le Mincio. »
Je répondis quils Pavaient fait six ou huit jours plus tard^ lorsque nous nous fûmes retirés derrière VOglio,
Enfinyje terminai cet entretien en disant que j'avais conscience de finjustice avec laquelle on me traitait et que j'étais mortifié, peiné ^ froissé de voir qu'après avoir fait mon devoir à Custozza, après m'ètre fait mitrailler^ moi et mon état-major, j'étais précisément mis de côté et écrasé par celui-là même qui ne rougissait pas d'être resté tranquillement assis au café de V illafranca.
Depuis quelque temps déjà, j'ai pris la résolution de donner ma démission lorsque la guerre sera finie. Je ne renverrai pas maintenant. Je ferai mon devoir jusqu'au bout, mais le pays nous jugera tous en dernier ressort.
Quant à moi, je suis fataliste. Peu ni importe d'être avec tun plutôt qu'avec Vautre. On trouve souvent la bonne fortune là où on croyait ne devoir rencontrer que des déboires. . .
« Mais du reste, ajouta Petitti, le général La Marmora « ne songe même pas à vous adresser le moindre reproche « au sujet de votre conduite ou de vos venues au grand <' quartier général. Au contraire, il est presque certain « quil confiera à votre division quelque mission spéciale; « par exemple, la conquête du Tyrol, parce qu'il sait, tout « comme Cialdini et Délia Rocca, que vous la comman- « derez toujours bien. »
Comme je ne recherche ni ne veux ime position qui me mette personnellement en relief, en repassant froidement dans mon esprit, pendant mon voyage de Ferrareà Parme, tout ce qui venait de se passer, je ne peux îh empêcher d'éprouver une certaine satisfaction des reproches vnmérites quon m'a adressés. Je me rappelle aussi que le général Petitti m'a dit au cours de cet entretien : « Mais tout
« le monde est sujet à commettre des fautes à la guerre, « Fo«5, par exemple^ en 1859, vou^ étiez partisan delà « retraite sur Acqui. »
Ce nouveau reproche m'a fait mal. C'est par trop fort. Comment ! Je retournais à San-Salvatore le soir^ lorsquon donna l'ordre de la retraite. Je rencontrai Cotli qui ramenait les voitures du grand quartier général. Je lui demandai ce que cela voulait dire, et je connus par lui notre triste situation. Je me rappelle qu'en entrant au quartier général, je me croisai avec Piola, et que tous deux^ nous nous arrachâmes les cheveux, à la pensée de cette retraite^.
Et maintenant, on prétend que j'étais partisan dun
pareil mouvement !
Je me rappelle encore que, dès qu'on etit donné le contreordre, je fis monter à cheval ttn officier que j'envoyai au quartier général de la 2* division qui était à Valenza, en lui recommandant de faire briller, avant l'ouverture de l'enveloppe, l'ordre qui avait trait à la retraite rien qu'a fin d'empêcher l'armée d'avoir connaissance de cette honte. Mais d autres divisions postées plus loin T avaient déjà lu...
« Ce que vous me dites me fait grand plaisir, me répon- « dit Petitti, parce que, depuis six ans, c'est sur vous « qu'on faisait retomber cette tache. N'étiez-vous pas alors « chef du bureau des opérations militaires ? Parfait, une « fois la guerre finie, nous rechercherons les pièces ^. »
Cf. chap. IV, San Marlino, à la date du 3 mai
2. Nous croyons que, malgré cette promesse, on ne procéda jamais à ces recherches. Nous avons interrogé, à propos de la responsabilité suppo<ee que le lieutenant-colonel Govone aurait encourue en ce qui a trait à la retraite projetée sur Acqui, le colonel Fabris, dont voici la réponse :
« Rome, 5 oorerobre 1901.
« Les renseignements relatifs à la part prise par Govone lors de Tenvoi de l'ordre de retraite sur Acqui, rôle qu'il aurait joué et dont, du reste, le général Délia Rocca assume entièrement la responsabilité (voir v^u/o^io^ra* fia), manquent ou du moins n'ont pu être retrouvés. // peut se faire que, comme ce projet avait eu pour origine la fausse nouvelle de rétablissement d'un pont, etc., etc., et comme Govone était chargé du service des renseignements, ceux qui ignoraient la façon dont marchaient les choses aient rejeté sur lui la responsabilité de ce fait et qu'on ait rapporté de la sorte un bruit sans autre fondement, un bruit qui courait, en 186(>, dans les
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« A cette époque, je n'étais chargé qve des opérations dirigées vers le Mella on le Serio [je ne sais plus exactement vers lequel de ces deux cours d'eau), et ce fut exceptionnellement seulement qu'on m'employa à ta préparation des ordres de marche sur Palestro, Vinzaglio et Galliate, mouvement qui manqua, parce que le corps de Canrobert s'engagea sur notre route, au lieu de tenir celle qui lui avait été attribuée et qu'il avait acceptée. Oh ! ces calomnies de Don Basile qui hrisent la réputation d'un homme !
« A cinq heures et demie, j'arrive à Parme et je vois Bisio à la gare.
« Le 16 au foir, je présente mes hommages au café favour, à Parme, au prince Humbert, que je me permets de féliciter de sa brillante candiote à la bataille du 24. Le prince me raconte différents épisodes de la journée et me dit qu'il brûlait d'impatience d'accourir à Custozza, et qu'il était profondément irrité
<i Je me rappelle à ce propos que lapremière réponse que mon commandant de corps me fit, le2-i, lorsque je demandai des renforts, consista à me dire de me retirer par la Gherla sur Valeggio, lorsque je verrai qu'il m'était impamble de tenir plus longtemps. Après ce bon conseil, j'ai pu tenir encore quelques heures, mais ce bon conseil me fut inutile plus tard, puisque la cascina [ferme) Gherla est à mi-portée de fusil et plus bas que Custozza. Comment ma divi.-iion aurait-elle pu se retirer par la Gherla, une fois les Autrichiens maîtres de Custozza. »
H 17 Juillet... Néant. Ma division, dont personne ne veut, part demain pour Ferrare. — Entre temps, j'écris au
iDlichambres du quartier Bénéral. Mais, comme je l'ai dit, c'est une simple f>ypoltii>€. En tout ras, la nouvelle de l'établisscnieDt du pont a été doonËe pu le cotomaudant de la cavalerie. >
On voit donc qu'on ne saurait faire retomber sur Govone ni la responubilitt directe d'un fail imputable h un autre, ni même indirectement *vllc qui résulte de l'influence exercée par une fausse nouvelle sur les dt'ci~ sioDs du commandement, fausse nouvelle qui n'émanait pas île son service.
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général Peiitti pour lui déclarer officiellement que mon élat-major et moi nous sommes complètement étrangers à la publication du « Sole » qui a eu le don d* offenser le général Délia Rocca en admettant toutefois que la vérité soit une insulte. Il faut croire que ce devaient être de bien vilaines choses, celles dont le récit suffit à constituer une offense, »
FRAGMENTS DE MÉMOIRES ÉCRITS EN FRANÇAIS A BERLIN
8 août 1866,., Pendant les opérations actives des Prussiens^ .savoir pendant leur marche pour déboucher des défilés en Bohême^ V ils laissaient les bagages en arrière. Un seid chariot à deux roues et deux chevaux portant les mimitions du bataillon et les coffres cTambulance suivait chaque bataillon. Tout le reste en arrière; 2* le soldat ne portait point de sac. On les déposait dans une ville et on les faisait ensuite suivre sur des voitures de réquisition. Quelle différence avec nous le 24 !
Autre remarque. En Italie notre état-major faisait un mystère aux divisions d'un corps de ce que faisaient les autres divisions. J'ai même écrit à ce propos à Petitti après en avoir parlé d'avance inutilement. La Atartnora avait répondu fina a na cerla mira (jusqu'à un certain point) ! * fai appris qu avant chaque combat le Prince Frédéric-Charles parcourait ses divisions et il leur disait quel était le mouvement d'ensemble que l'armée faisait et quel
1. Lettre au g(!^néral Petitti, de Mariana, 8 juillet 1866. Le passage auquel le général Govone fait allusion est le suivant :
« Le 24. afin de savoir s'il y avait des Autrichiens sur un point assez éloigné, éi la Berattara, d*o{i on tirait sur nous, je dus examiner les éclats d*obus. Je vous dis cela, mon Général, parce que, s'il est nécessaire de tenir secrets les mouvements préparatoires, il faut absolument, quand on est prés de l'ennemi et qu'il peut y avoir rencontre, que chacun sache tout ce que font les auires. C'est chose indispensable afin de pouvoir marcher au canon, demander des nouvelles et du secours ou en donner, enfin battre en retraite quand on ne peut plus tenir. v>
était le rôle de la division. De cette façon il intéressait tottt le monde à la réussite de ta/faire. Voilà ce qui s'appelle avoir du bon sens et posséder fintuition de la guerre.
Sans unité de volonté on ne fait^ on ne peut faire de grandes choses! Tiraillements^ tiraillements^ etrien déplus^ rien de complet^ riende vigoureux et sensé en inéme temps. Ceci nie rappelle ce qtie f ai main tes fois pensé sur l'affaire des deux armées en Italie^ celle du Pô et celle du Mincio. Cest une erreur, ne fut-ce que par la difficidté d'agir de concert. Au premier obstacle, tout es^t confusion. Ainsi après le 24. On envoie un télégramme exagéré à Cialdini. Cial- (tint se retire sur Modène et Bologne pour couvrir la capitale. La Marmora en est exaspéré, mais on ne peut rien y faire. Ce n'est que deux ou trois jours après qu'on découvre que le mouvement ?nalencontreux de Cialdini tient au télégramme exagéré et on perd des jours précieux, des semaines pour se concerter et pour corriger la faute. Ainsi, pas de division de forces devant t ennemi.
Les principes élémentaires sont bons et justes^ même étant élémentaires. On ne commet pas d* erreur impunément devant rennemi, à moins que Vennemi n'en commette de plus grande encore, comme il est arrivé à Benedeck, ce sur quoi on ne peut pas et l'on ne doit pas compter.
Je ne vois rien déplus décisif pour confirmer ma thèse que la relation {publiée par les journaux de juillet et qui sort de^ la plume de Cialdini ou pour le moins de son état-major) sur les opérations du /P corps, lisez armée de Cialdini.
On g dit que le passage du Pô est une opération difficile , jiresque impossible, et puis on la propose, on la prône, on y tient {on y tient encore, à ce que m'a dit La Marmora^ quand je soutenais de faire venir Cialdini se joindre à nous], — Malgré tout cela, nous voyons Petitti soutenir que le plan de campagne était admirable et parfait. Mais alors, fil) es/ la vérité? à quoi servent les principes? à quoi sert l expérience^ la dure expérience qu'on en a faite? Je dois penser que moti cerveau, que mon jugeynent sont les plus niai tordus qu'on puisse imaginer.
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t-élre est-ce vrai? Mais en tout cas je siiix enhomir gnie... car tous les militaires inlelligenls aifc qui i parlé m'ont dit la même chose et partageaient mon n.
î Cialdini ? C'est sans doute notre premier capitaine, juste, il calcule mieux ; c'est le seul qui est capabi' imander une armée. LA, cependant, il s'est trompé ; • en ceci, qu'il croyait la chose si sûre, si facile dr les Autrichiens que certaine précaution était inutile. - peut-être avait-il raison. Mais sajis doute il ne favail rsque nous avions trouvé mot/en de nous faire bt^trr
Alors il fallait de suite se concentrer : où ? San* sur le Mincio, car le passage du Pô était » presque iible H. Si la détermination de persister à rester sur
était dictée par la connaissance qu'il avait de la e des Autrichiens sur Vienne, ce serait autre char. <on, cette retraite ne fut soupçonnée que le Q juillet que plus tard. Depuis le 2ô juin jusqu'aux premiers le juillet, Cialdini devait se ranger au parti 'le ?/• sur le Mincio. On aurait pu repasser ce fleuve el ? derrière les Autrichiens qui s'apprêtaient à aban- ' l'Italie. On les aurait poursuivis fépée dans les on mirait évité les reproches des Prussiens ; la camaurait tourné autrement. Ce ne fut pas ma faute si le fit pas; mats c'est vrai qu'on me dit après: mv liour chiel, as dà trop mouviment e pi Dsun a l'ou-
!a bataille de Lissa! Que cela pèse aussi. Eh bien, un a Marmora me dit à Torre Malimberli ou à Acqiiavers la fin de juin ou les premiers jours de juillet mo ne fait rien. Maintenant il prétend qu'il n'a pas structions. C'est un mensonge, car je lui ai dit de ce qu'il peut dans l'Adriatique, dattaquer même de le prendre, s'il le peut ; seulement j'ai réserrè et Venise qu'il ne doit pas attaquer sans wc'
Ecle pLÈmontnis. « Mon f her, vous vous donnez trop de mouTeni"it
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ordres. Il me semble que, quand on a toute fAdrialiq, pour sbizzarrirsî, on ne peut pas dire qu'on manque d'irt truclions. »
Plus lard, le 19 juillet, dans les quelques heures que passais avec le baron Hicasoli à Ferrure, pour me dis/ios à ma mission à Nikolshurg, on parla de la campagne c Tijrol et de Triesie. Je lui dis que J'avais espéré qu\ aurait fait un débarquement à Triesie; que le général 1 Marmara y paralysait disposé, mais que Petitti m'ava dit, vers le 16 ou 17, que la mer n'était pas encore à non Sur cela j'ajoutai au bai on : Mais pourquoi a-t-on doni le commandement à Persano? Toute f armée de terre Je mer le connaissait pour avoir peur des balles. Pourqu ne pas prendre Manttca? Im Marmora dit que c'était t original. Mais Je suis siir que si on avait été le prend par le bras et si on lin avait dit: " Il s'agit de l'Italie », aurait accepté le commandement.
Le baron Hicasoli me répondit : •' Quant à la responsabHi d'avoir donné le commandement à Persano, elle ne noi appartient pas. Nous avons cependant la responsa/nlilé t le lui conserver, et d'ailleurs je ne me plains pas de i ^ue vous dites à ce propos. Il s'agit d'intérêts trop coi sidérables pour que vous ne puissiez dire librement vol, opinion... Mais voilà tout ce que nous avons pu faire : no\ atons donné à Persano un délai, un court délai pour agi Après cela s'il ne fait rien, il remettra le commandemei à un autre. »
Cela est une erreur : il suffit de se rappeler de famin de Villeneuve: d'abord indécis, il fait manquer les cou binaisons de Napoléon. Reproché pour cela, il agit sai coiiviclion. sans calcul, à contretemps et se fait détrui. 'i Trafalgar...
Cependant, cette idée ne me vint pas, dans ma convc. ialiou avec le baron. Car notre /lotte était si supérieu, gue je croyais, comme tout le monde, qu'il suffit tfag pour vaincre, et je pensais que, si Persano pouvait éti tiré de son inaction, le reste irait de soi-même.
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Mais non...
C'était le 19 que j'avais ce dialogue. Le 20, Persano sr faisait battre et le faisait par couardise! Honte sur lui! Malheur pour flta/ie, innocente de tant de crimes, tllr gui a donné son dernier sou, tout en ayant faim, pour rhonneiiT et la gloire du pays !
CHAPITRE X
NIEOLSBUBa
Lissa n'avait pas encore brisé dans les mains des Italiens leurs dernières armes et chassé de leurs cœurs leurs dernières espérances, lorsque le général Govoae, envoyé «a mission secrète au quartier général du Roi de Prusse, quitta l'armée. Il était chargé de s'opposer & la conclusion de l'armistice et d'obtenir, grâce h la continuation de la guerre, la possibilité pour l'Italie de prendre sa revanche. C'était lui qui, le premier, allait avoir la douleur de sentir peser sur lui le poids du discrédit que, plus encore que ia défaite elle-même, l'impardonnable et inconcevable inertie, dans laquelle on s'était complu pendant les semaines qui suivirent Custozza, avait jeté sur l'Italie. C'6taient cependant cette alliance et l'inébranlable loyauté avec laquelle l'Italie était restée fidèle h ses engagements qui seules avaient permis à la Prusse d'oser jouer cette grosse partie, c'était l'armée italienne qui avait retenu au moment le plus critique une grosse partie, la partie la plus solide de l'armée autrichienne, loin des champs de bataille de la Rohème, et, bien que ses généraux n'eussent pas été à hauteur de la t&che qui leur incombait, l'armée italienne n'en avait pas moins eu à lutter contre des •lifficultés locales bien autrement sérieuses que celles qu'avaient rencontrées ses alliés. Mais ils étaient vainqueurs et l'Italie était vaincue et, plus encore que la
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lourde main allemande, Finexorable logique des faits devait lui Faire sentir la tristesse de sa situation.
C'est cette seconde mission que le général Govone raconte en détail dans le Journal que voici ^
19 juillet... Appelé par le roi à Fer rare. — Ricasoli et Visconti-Venosta me donnent mes instructions pour tm mission, — Départ pour Turin à dix heures soir. — Arrivée le 20 à une heure et demie de raprès-midi.
20 juillet... Je pars à onze heures du soir pour Paris. — J^a?rive à Paris le 22 à six heures vingt-cinq du matin. Je trouve Ressmann à la gare. — Nouvelles. — Bataille navale. — La Prusse a accepté les bases proposées par la France et a consenti à un armistice de cinq jours accepté également par rAtttriche. — Grâce à thahileté de Bismarck^ r Italie n'est pa^ comprise dans cet armistice. — U empereur est plus calme ^ mais il parait quHl voulait armer contre la Prusse.
Je pars le 22 à sept heures trente du matin pour Berlin où f arrive le 23 à sept heures du matin. J'y reste jusquà onze heures du soir et je repars pour le quartier général du roi.
Conversation sur le colonel Dôhring. — // me dit que les victoires prussiennes sont dues en bonne partie à la chance. — Moltkene voulait pas de la formation des deu^ armées de Neisse et de Saxe dont la constitution se fit sous le poids de r influence du prince royal. — On a été stupéfait de voir que Benedeckne marchait pas stir Gôrlitz. — Gahlenz avait battu les Prussiens qui débouchaient par TrautenaUy mais il les poursuivit, et^ le lendemain^ le prince royal tomba sur son flanc. — Moltke déploya beaucoup d'énergie et fit marcher les troupes malgré leur fatigue et bien qu'elles aient manqué de pain pendant irois jours. — // parait qu'une partie de l'armée dOlmutz s^est retirée sur K.....
1. Ce journal, rédigé partie ea français, partie en italien, se compose de feuillets séparés, pour la plupart écrits en chemin de fer. Le générai ne les a ni revus ni corrigés et nous les reproduisons tels quels.
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24 jaillet, matin... Quitté le chemin de fer à Gôrlitz. — Difficulté de trouver une route pour aller au quartier général prussien, parce quelle est encore interceptée par les forteresses. — On me fait prendre enfin la route de Reichenberg. Arrivée à Prague à onze heures et demie du soir. Auberge de Prague/
25 jaillet, six heures et demie du matin... Départ en chemin de fer pour Brimn. — Arrêts sans fin. — Arrivée à Briinn le vingt-six à une heure et demie. — En route, conversations militaires. — Jugement sur Benedeck. — Tous les officiers prussiens parlent de l'énorme chance qu'ils ont eue. — Ils ne comprennent pas pourquoi les petits États allemands n'ont pas concentré leurs forces. — // parait quils n'étaient pas prêts par suite de leur organisation défectueuse. — De ce côté, les combats n'ont pas été sanglants. — Un colonel qui était à cette armée prussienne prétend qtie deux bataillons prussiens repoussèrent une brigade [bavaroise^ je crois?) sans avoir un seul blessé et en lui mettant 500 hommes hors de combat. Ce ne peut être vrai.
26 jaillet... Le commandant de place me procure une voiture. — Départ à sept heures et demie pour Nikolsburg . — f arrive à deux heures de l'après-midi.
Bismarck a fait du chemin. Il a conclu son armistice et des préliminaires de paix sans nous consulter et sans en informer Barrai, et on signera ce soir.
Je vois Bismarck à deux reprises. — Je rends compte dans mes dépêches de mes entretiens avec luiK Parlant de nous, il me dit : (c Mais le tyrol, conservez-le pour la bonne iK)DCHE. » — // m'interroge sur la question de Rome ; il espère peut-être que « nous nous brouillerons avec la FRANCE ». Je lui réponds qu'il sera facile de trancher cette question.
Il se plaint de nos opérations et me dit : « Mais si on
Voir à ï Appendice
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AVAIT SUIVI VOTRE PLAN DE CAMPAGNE, LES CHOSES AURàlENT
PU MARCHER ». Barrai, qui assiste à f entretien ^ me demande ensuite quel était ce plan...
Sur la bataille de Kôniggràtz^ Bismarck me dit : « Quand le prince Frédéric-Charles eut engagé son artillerie^ nous voyions que l'ennemi était plus fort et on voulut ne pas engager l'infanterie jusquà F arrivée du prince Royal, Mais Frédéric-Charles avait déjà fait avancer une division et il fallut la soutenir. Mais après quelque temps^ nous n'avions plus qu'une division en réserve et, si en ce moment l ennemi avançait , il nous aurait en foncé le centre. On attendait avec impatience le prince Royal.
« J^ai dit à quelqu'un qui me demandait mon opinion sur la bataille, qu'il me semblait être un joueur de lansquenet qui avait mis un enjeu dun million sans avoir de quoi payer. Puis je demandais à Moltke s'il savait bien ce que nous avions devant nous, s'il savait combien s'étendait le mouchoir dont avions, nous, un bout devant nous. Il ma répondu : « Peut-être nous avons trois corps, peut-être toute farmée. » Car les positions dominaient et étaient masquées et retranchées. Je dis que je ne savais pas si nous avions les moyens de vaincre ce jour-là. Il me répondit : « Je crains seulement que tennemi nous échappe. »
Finalement, je vis avec mon excellente lunette comme une rangée d'arbres. Puis cela avançait^ puis l'ennemi dirigea son feu là. — Enfin, point de doute, c'était le prince royal.
Anecdote du tourbillon de cavalerie. — Danger du roi. — Bismarck veut le faire éloigner, il tombe pire — alors il lui prend les brides et le fait éloigner. — Enfin Bismarck, lui aussi, parle du bonheur qu'on a eu dans toute cette campagne.
27 juillet... Nouveau télégramme. — Nous apprenons préliminaires signés. — Après diner du roi auquel je suis invité, Sa Majesté me fait entrer dans sa chambre. — Conversation désormais inutile. Sa Majesté me parle delaPro-
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tidenee; U est étonné de ce qui est arrivé. Quelle chat
88 juillet... J'envoie un télégramme au roi à Ferrare. soir, en ayant vu le texte des préliminaires^ je prie Ba ■ denvoyer per extenso farticle blessant qui nous regi ~ Bismarck manque de procédés. C'est trop fort, i ils sont vainqueurs et nous sommes vaincus!... Télégramme en commun.
S9 juillet... — Le roi nous invile .\vel^ et moi « la rt du corps d'Herwarth de Bittenfeld qui a lieu le 30. — parle à tout le monde du fusil, — on le dit excellent, r, on lui refuse une importance décisive dans les combats ont eu lieu. — Je parle de la jonction ; tous me di qu'elle a donné des inquiétudes...
Enfin, ce que je vois bien clair, c'est que toute la mire est due aux bêtises de Benedeck. Au lieu de mari ■lur Giirlitz, tl attend. — // engage des corps isolés qui : repoussés. — Bonin bat déjà en retraite poursuivi Gahlentz, quand parait la garde du corps du Prince Ho qui le coupe et l'enfonce. — Alors la jonction se fai ballant en plusieurs endroits des corps autrichiens. — lors, les troupes autrichiennes se trouvent déjà ébran à Kôniggràlz. — Cette bataille est gagnée par cela et la circonstance que la désunion même des deux arr. prussiejines tourne en bien et porte le prince royal su flanc des Autrichiens au milieu de la bataille ; car lespt lies Prussiens sont minimes ; on dit de 1 à lO.OXI hom hors de combat. Les Pnissiens ont réussi. — Leur i défectueux sera trouvé superbe. — Pendant toute la c pagne, quelques régiments seulement ont eu des pe considérables, l'n régiment a perdu 30 officiers et hommes et c'est le plus, mais c'est beaucoup. — Les Ai chiens seront jugés et ont l'-té en effet bêtes.
30 juillet.. Bévue d'Herwarth. Ce général me fait l'i
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iPun brave homme mené par son chef fTètal-major; — trois dicïsions d'infanterie, une de cavalerie, vingl-Iroi' batteries. Magnifique ! Dîner rot/ai, toasts touchants. — Larmes du jeune prince d'Oldenburg. — Routes abominables. — L'Autriche est barbare .' — On arrive à dix heures sur place. — Quatre divisions avec vingt-quatre piècfs chaque, plus gnaranle-htiil pièces, réserre de chaque cor/i* de deux divisions. En tout quatre-vingt-seize pièces par corps, et une division de cavalerie composée de douzerégiments, dragons, hussards, htdans et cuirassiers. De cent à cent vingt chevaux par escadron et quatre escadrons par régiment. C'est très beau, très belle l'artillerie, etc.
Déjeuner chez le prince Frédéric-Charles. Toasts louchants. — Larmes du roi, du prince Charles. — Le priiic Frédéric-Charles dit : " L'armée a fait son devoir puisqu'eltf a conduit le roi dicter la paix à l'Autriche aux portes ilr Vienne. Mais elle n'a fait encore tout ce qu 'elle est ca/)afilf de faire... Que le roi demande et il verrai »
Ce fut admirable. Le roi est ému et verse des larmes en embrassant le prince Frédéric-Charles et en tordant ses moustaches. Le prince Charlespleure et voulant ici expliquer les paroles de son fils ne peut terminer la phrase.
ANECDOTES Sl'R l'eSPRIT MILITAIRE DES PRUSSIENS. OPISIONS DE TRESKOW SL'R LES OFFICIERS DE LA NOBLESSE '.
Le général Hetzel, du corps d Herwarth [armée de fElbr m'avait dit qu'il pensait que la guerre éclaterait avec la France.
Le général Franseckg qui a eu 2.500 hommes perdus sur 12.000, à Kiiniggri'ilz me dit que l'alliance de Cllalie el de la Prusse était naturelle comme celle de la France ri de r Autriche. On préconise enfin partout la guerre avec h
t. Cf. dïrnier pnrnRrnphe du Mém< en 1866. Note écrite Iv 2 août 1SU6 ei
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France. Franaeckt/ fitl inquiet au sujet de ta jonction. Il croit que le fusil à aif/iiille est excellent et qu'il a eu de [influence dans les combals partiels.
Le prince de Reuss^ ex-ministre à Munich, dit la même chose. Il me parle de von Pfordlen, un doctrinaire qui a malgré tout voulu rester fidèle au droit fi'dnral et qui après avoir été battu fut étonné que tout ne rentrait pas dans l'ancien ordre et qu'on lui demandait du territoire!
Pfordlen adit à Barrai :v Voyez cette Autriche! Elle nous avait promis SÛd.'XX) combattants et de grandes victoires ! »
Enfin je vois bien clairement que Dieu aveugle qui il veut perdre, que tout ceci est la marche de Phumanité, que, [époque des nationalités étant arrivée, il se trouve pour [Italie, Victor-Emmanuel, Carour et Garibaldî ; pour la Prusse, Bismarck et les fusils rayés ; pour fA tttriche, la banqueroute et Benedeck.
La Prusie va faire [unité allemande. La Bavière et les autres petits états se rangeront désormais du côté de la Prtissegui est plus forte et laisseront [Atif riche qui les livre aujounthui, — Que deviendra [Autriche? Si elle confinait avec (les races homogènes, la Bohême se détacherait, maïs [Allemagne n'en veut pas, et la Bohème ne veut pas île [Allemagne, étant tchèque. Le centre de [empire devra aller à Peslh, car c'est là qu'est désormais la force de la monarchie et [empire sera une espèce de confédération de races différentes!
La 91 jnillet, an Boir... Avet et moi, nous retournons à Niknlsburg ; plus de Barrai, plus de Benedetti, aucune lettre.
— A-t-on répondu ^f Italie à nos télégrammes? Je [ignore.
— 1^ mieux est que je retourne le plus tâlà Berlin et je partirai aujourd'hui pour BrSnn, malgré [incitation du roi de partir demain et de faire ensemble la route de Berlin. Avet m'a raconté ses embarras, ses chagrins. Il m'a aussi dit que, quand on craignait [intervention de la France et quand on avait le Ithin dégarni, Bismarck lui a dit : << Mais c'est aussi d'après 1rs conseils du général Govone que nous avons
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dégarni le Rhin; — mais nous avions le droit de croire que r Italie aurait poussé la guerre avec vigueur^ qu'elle débarquerait à Trieste et on ne fait rien !
V^ août... Conversation avec le comte de Bismarck.
HÉMOI&E ÉCBIT AU CBÂTON LB 2 AOUT ATI MATIH A BBUNN ET DANS LB TRAIN DB CHBMIN DB FBB Dl PRAGUE POUR EN FAIRE UNE DÉPÊCHE AU O0nVI&- NEMENT K
Invité par le roi, fai assisté aux revues de Lansendorf et de Gensensdorf.
Le 31 au soir, nous fûmes de retour à Nikolsburg par une pluie atroce. Le 1" aoùt^ je reçus [invitation de la part du roi de m'arrêter à Nikolsburg jusqu'au 2 et de me rendre le 2 à Bnlnn^ oit Sa Majesté se rendrait déjà le 1" aotU avec deux seuls aides de camp pour une revue quil passerait le 2 à une fraction de farmée du Prince Royal. J'ai fait remercier Sa Majesté et suis parti le 1*' pour Brûnn et pour Berlin aussitôt^ sans attendre le convoi royal.
Avant de partir, je me rends le 1*' chez le comte de Bismarck.
Je lui dis: « Le comte de Barrai m'avait fait espérer quil m'aurait laissé une lettre à Nikolsburg. Comme il est paru sans rien laisser, j'ignore si j'ai été chargé de quelque communication à Votre Excellence de mon gouvernement. Peut-être le comte de Barrai a-t-il eu occasion de faire lui-même des commtmications ? »
Le comte de Bismarck me répondit : « Mais vous ne savez pas qu'il m'a annoncé l'acceptation du gouvernement de Florence de l'armistice à commencer du 2 aoi\t pour quatre semaines ? »
1. Cette note a servi de base à la dépêche du général, en date du 7 août.
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Et sur cela Urne lut la lettre officielle du comte de Barrai. La base de Carmistice est Tuti possidetis du territoire. Qu'on ait commis la faute à Ferrare de renoncer au gage de Vérone pour conserver le Tijrol!
Ensuite Son Excellence me lut les télégrammes échangés depuis le commencement de la médiation française entre Napoléon III et le roi de Prusse,
L'empereur dit : « Les glorieux succès de l'armée prussienne et les grands avantages qu'elle vient d obtenir ne me permettent plus de conserver mon rôle d'abstention complète. L'affectueuse confiance que Votre Majesté a toujours eue en moi me fait espérer qu'après avoir donné à son armée de si glorieux souvenirs^ elle ne se refusera pas à s'entendre avec moi pour un armistice et pour des bases qui assurent à ses peuples et à F Europe les bienfaits de la paix^ etc. Déjà l'Empereur d'Autriche m'a cédé la Vénétie, etc. »
La réponse du roi qu'il m'a lue accepte en principe l'armistice déjà proposé par Gablentz... si l'Italie accepte.,, etc.^ etc.
« Le dernier télégramme de l'Empereur Napoléon du 25 au 28 (?), m'a dit le comte de Bismarck, s'exprime dune manière nerveuse. Il nous demande de lui déclarer si 7ious acceptons enfin la médiation et l'armistice, oui ou non. Je crois que la France allait éclater. »
Et il me répéta les raisons de la suspension de la guerre, qui sont le choléra, les difficultés des opérations, le climat de Hongrie et notre éloignement du Danube de 20 à 25 marches.
Il me lut ensuite une déclaration de M. Benedetti qui dit : « Je suis autorisé à déclarer à Votre Excellence que la Vénétie est désormais acquise à F Italie et que partant rien ne s'oppose à l'armistice et à la conclusion de la paix. »
Je dis à M. de Bismarck que, sans lui adresser une demande officielle dont je n'étais nullement chargé, je le priais de vouloir me dire ce que je devrais répondre à Florence dans le cas qu'on me demandât quelle signification legouvemement prussien donnait à la déclaration demandée
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à la France et qui avait donné lieu à la dépêche de M. Benedelti qu'il venait de me lire. J'ajoutais que Son Excellence n'iynorait pas qu'en Italie l'opinion publique gouvernail par la Chambre ; qtie cette opinion publique était (fautant plus susceptible que la fin si prompte de la guerre n'avait pas laissé le temps à fltalie de développer ses forces et demployer les moyens considérables dont elle dvposait. Que ropinion publique repoussait une trop grande ingérence de la France dans nos affaires. Que l'empereur Napoléon avait si bien apprécié la légitimité de ces sentiments, que dans les propositions qu'il fit à Ferrure pour les préliminaires de pair, il avait déclaré que la Vénétte reviendrait à t Italie par un plébiscite. Qu'ayant cependant proposé de nous faire remettre Vérone comme gage pendant l'armistice, le gouvernement italien n'était pas disposé à admettre pour cette occupation l'intervention du général Le liœuf mise en avant par la France, quoique ce général n'eiit d'autre mission que de constater le départ de Vérone de la garnison autrichienne et de nous en prévenir pour que nous la remplacions sans tnéme rédiger aucun procèsverbal. Que partant la nation italienne pourrait s'étonner de l'ingérence que le gouvernement prussien avait donnée à la France en provoquant la dépêche de M. lienedetti.
Le comte de Bismarck me répondit que la Prusse, ayant rej7(, par la première dépêche télégraphique de la France qu'il m'avait lue, la déclaration que l'Autriche avait cédé la Vénélie à l'Empereur, il devait avoir un document qui constatât que la Vénétie était acquise à ritalieet non pas à la France. Que telle était la signification de la demande faite à M. Benedetli et que d'ailleurs la dépêche de Benedetti était un document de chancellerie que fltalie pourrait ignorer.
Je répliquai à M. de Bismarck qu'on m'avait fait supposer que dans les préliminaires de pai.i: il se trouvait vn article rédigé dans le même sens de la demande faite à M. Benedetti et que ces préliminaires ne resteraient probablement pas secrets.
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Le comte de Bismarck me répondit que cet article avait -eu dans sa pensée la même signification et la même portée, qu'il m'avait exposée à l'égard de la dépêche de M. Bene» detti^ savoir de constater que la Vénétie appartenait à r Italie et non pas à la France.
M Maisy dis'je encore au comte de Bismarck, est-ce qu'une déclaration de r Italie n'aurait pas eu pour la Prusse la même valeur? »
w Oui, s€uis doute, me répondit le comte de Bismarck, et si y avais pu supposer que F Italie pourrait être choquée de la forme de l'article en question, /aurais évité de fintroduire dans le texte des préliminaires. Je le regrette sincèrement, mais la faute en est au comte de Barrai, Je lui dis un jour : « Ce soir le comte Karolyi sera ici pour traiter des préliminaires de paix ; la première conférence aura lieu et je vous invite à y assister, » Le lendemain, je lui ajoutais que tous les plénipotentiaires autrichiens étaient arrivés et qu'il y aurait tme autre réunion. Il ne voulut pas t/ assister, car il était sans instructions. S'il m'avait dit mtx conférences que l'article en question ne convenait pas ^i ritalie, nous aurions évité cela, »
Ensuite le comte fie Bismarck m'a dit qu'il espérait que f alliance de la Prusse avec F Italie durerait après la paix, rt me fit lire un télégramme adressé à M, cTUsedofn, où il disait de déclarer à Florence que, si des complications venaient à se produire pendant les négociations ou après la paix, il serait tout disposé à prendre avec l'Italie (Tautres arrangements et à donner plus d'extension que ■dans le traité du 8 avril aux avantages que l'Italie réclamait.
Il étudiait ses paroles et il évita de rien dire sur la portée de cette extension, mais il sera bon pour l'Italie de ne pas courir, dans de pareilles éventualités, au-devant de la Prusse, de faire désirer son alliance afin d'obtenir et le Tyrolet flstrie, car mon impression est que M. de Bismarck pourrait faire des difficidtés à t égard de cette dernière province.
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Bismarck me dit encore : « Quand les premières jns de médiation de la France me parvinrent^ je u'il fallait accepter en principe pour empêcher la 'éclater. Mais J'ai dit anx généraux que je me irl de gagner dix jours en négociations en subormon acceptation à celle de C Italie pour arriver à
donner du temps aux Italiens. Mollke me demanda mrs. Nous en avons gagiié dix-sept du 5 juillet attr de la signature de la première .suspension
Mais il fallut accorder deux jours de repos aux i Briinn, pour donner le temps aux trains de irriver, et on ne put atteindre Vienne. Nous avotif nt'il faudrait à l'Italie vingt à vingt-cinq jours indre le Danube, et alors je ne crus pus possible ire encore aussi longtemps la France. So?i dernier me nous mettait en demeure de répondre si oui ous acceptiom enfin sa médiation et farmisticf. pereur, ajouta le comte de Bismarck, qui était si r le passé, parait aujourd'hui être pris des nerfs. » mdia qu'en France on commentait à jeter le rulisa médiation et que l'empereur pourrait bien siip-
haine, mais non pas le ridicule.
ite de Bismarck me dit qu'il était bien aise que
dons débarrassés de la question vénitienne avant
de Borne nous tombât sur les bras. Il me semble >t secret espoir que cette dernière question altère urts avec la France et nous rapproche davantage usse, car il me parla autrefois de la question de j'en eus celle impre.ssiun.
le comte de Bismarck me parla des fusils à atmandès par notre gouvernement. Il me dit qu'on bord adhéré; qu'ensuite, le minisire de la Guerre t des objections, car les landwehrs quiavaienteuà e les Hanovriens, se plaignaient de leurs anciens nié et leur atlribuaienl les fortes pertes qu'elles ■s. M. de Uoon disait qu'il risquait d'être accusé lée et le pags s'il se de.s.saisissait de fusils à ai-
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gitiile tandis que les troupes prussiennes en manqm Que cependant, après l'armistice, ces raisons perdait leur poids et qu'il avait la mille parlé au roi de cette lion qui pourrait s'arranger.
Enfin, le comte de Bismarck me dit qu'on réiL piocfiainement les plénipotentiaires pour négocier la i/ue vraisemblablement Prague serait choisie, et m manda si nous y serions représentés.
J'ai répondu, qu'étant parti de Ferrare pendant g situation connue était toute différente, je n'avais pu ctiir aucune instruction pour une situation imprévue [empereur Napoléon ayant fait des propositions à soit à Berlin, soit à Florence, paraissait croire à une séparée. Que peut-Mre mon gouvernement penserait tit de finlérét commun de faire une seule négociati
Je pris congé de M. de Bismarck, qui me dit : » nous nous verrons encore à Berlin, n'est-ce pas ? »
Départ de Nikolsburg pour Briinn, excellent hôtel duùiiz.
i Aoftt.„ Rotfte de Brtinn à Prague par chemin di départ à neuf heures quinze de Briinn, arrivée à Pi huit heures quinze du soir.
Excellentes notes de CEioUe bleue.
Prague est une ville qui rappelle l'Italie. Eglis ponts avec tours et clochers stgle italo-golhique byzt Comment appelle-t-on ce style en langue savante ?
XÉHOI&Z SUR LA CAHPAaNZ DES PRUSSIENS EN
Note écrite le 2 août 1866 en chemin de fer de E à Prague. '
Après les succès éclatants obtenus par l'armée pruss dans sa courte campagne contre l'Autriche, on pe
t. Cette noie ne figure pas dans l'édition italienne.
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demander si les opérations' des Prussiens doivent être loutres ou critiquées.
Sans doute ^ le succès à la guerre absout de tout et impose la louange. Mais si on se demande : Un général peut-il devant un ennemi fort de 200 à 250.000 hommes partager ses forces en deux armées séparées de douze marches^ comme le firent les Prussiens avec leur armée de Silésie du Prince Royal, de trois corps de 90.000 hommes^ et leur armée de fElhe et de Saxe deiôOà 170.000 hommes {trois divisions du général Herwarth et neuf du prince Frédéric-Charles) ? On doit nécessairement dire que non. — Cependant^ la campagne ayant réussi si bien, on doit justifier cette négation. — Les réponses sont faciles. C'est un axiome de guerre qu'on ne doit pas se diviser devant un ennemi puissant. Car cet ennemi doit, dans ce cas, inarcher successivement contre une fraction et puis contre l'autre. Celui qui néglige ces principes évidents est coupable et celui qui en les suivant échoue nest qu'incapable. Or, c'est précisément ce que négligea de faire Benedeck, et cest ce que Moltke croyait qu'il eût fait. — Pourquoi Moltke se divisa-t-il? J'ai eu avec le comte de Bismarck et ensuite avec lui, une discussion à cet égard. Il défendit^ comme de raison, ce qui avait été fait. Mais Je colonel Dôhring me dit qu'en effet Moltke était contraire au partage en deux masses^ et que cette disposition fautive était due à rinfiuence du Prince Royal. Tous les généraux que j'ai interrogés sur la jonction des deux années prussiennes en Bohême m'ont tous dit unanimement, qu'ils avaient eu des inqttiétudes sur la possibilité d effectuer la jonction. Quelqu'un m'a dit qu'il avait cru un moment qu'elle ne réussirait pas. Le colonel Avet m'a dit qu'à Berlin on était très inquiet dans les cercles militaires et qu'on se demandait continuellement: Se fera-t-elle, ne se fera-t-elle pas? Pourquoi a-t-on, en effet, stigmatisé si sévèrement If général Benedeck, si ce n'est pour n'avoir pas empêché cette jonction ? Pourquoi les militaires prussiens, généraux et officiers subalternes, s'écrient-ils tous unanimement qu'on . -a eu une immense fortune, si ce n'est pour avoir réussi
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dans une opération si difficile ? Oi\ pourquoi a-t-ehe réussi? Seulement parce que Benedeck, au lieu démarcher résolument sur Gurlitz^ se borna à mettre des corps isolés dans les dé filés pour empêcher les Prussiens de déboucher. Il fit combattre des corps isolés, s'exposa à les faire battre, les fit battre en effet et eut son armée moralement ébranlée par ces combats malheureux le jour de la grande bataille décisive.
Que serait'il arrivé, si Benedeck eût marché avec ^^O.OCX) hommes coude à coude par GOrlitz ? Le Prince Royal aurait été hors du champ de bataille. La lutte aurait été engagée entre 200.000 Autrichiens et 1 60 rf 170.000 Pmvsiens au plus. Les Autrichiens agant le moral relevé par le prestige dime manœuvre habile, tous les avantages étaient alors pour les Autrichiens.
Notons que quand le corps du général Bonin voulut déboucher de Silésie, il fut repoussé par Gablenz et battait en retraite quand le corps de la Garde, par un autre déhouché, arriva à temps sur le flanc de Gablenz et dégagea Honin. — Ce fut le premier coup de bonheur, car on n aurait pu compter d'avance sur la réussite d'tme telle manœuvre, même si elle avait été calculée et prévue, ce qui îi'est pas probable. Le corps de la Garde, qui eut à faire alors avec m corps autrichien intact, ne réussit contre Gablenz que par le fait d'être arrivé sur son flanc, et au surplus il ne réussit quen subissant les plus grandes pertes.
Cest, à ceque je crois, le corps qui subit les plus grandes pertes dans la campagne.
in succès en amène un autre en ébranlant le fuoral de Cennemi, Ce ne furent, depuis les premières affaires, que des victoires prussiennes. Aussi, la bataille de Kôniggràtz ne fut-elle point acharnée. Ce fut en 'général une longue et grande canonnade avec la prise de quelques villages. La divi- ^ionPransecky ,qui a souffert les plus grandes pertes^ très supérieures aux autres divisions [2 J)00 hommes), les a subies, tFnprès ce que m'a dit le général, par le feu de rartillerie. i« division occupait vers le centre un bois. Elle était
forcée den conserver la lisière pour ne pas en permettre r occupation aux Autrichiens. Il disait à ses soldats : « Nom devons tous mourir ici jusqu'à C arrivée du Prince Royal, » Or^ la lisière était à 1.200 ou 1.500/^05 de f artillerie autrichienne qui faisait des ravages dans Vinfanterie prussienne. ' Quand le Prince Royal parut sur le flanc droit des Autrichiens après quatre ou cinq heures de combat^ les Autrichiens perdirent contenance, se jetèrent les uns sur les autres pour gagner les ponts de l'Elbe, et la déroute fut complète. Les trois divisions H erwarth perdirent dans toute la campagne 1.800 hommes peut-être. Les pertes des Pntssiens sont de 7 à iO.OOO hommes en tout. Or, la seule bataille de Kôniggratz aurait dû coûter 20.000 hommes de chaque côté. Le général Hetzel nia dit que sa division n'avait pas combattu jusqu'alors, mais qu'il envoya en avant son artillerie avec une escorte, fit tirer par ci et par là, et alors les Autrichiens abandonnèrent leur artillerie et leur matériel, et il n'eut quà recueillir une riche moisson de trophées.
Le colonel Avet m'a dit avoir vu des batteries entières abandonnées à ime heure et demie du champ de bataille, et prises les jours suivants par les Prussiens. Une seule batterie de ibà 20 pièces se battit jusqu'à la dernière ejctrèmité pour sauver l'armée en déroute. Elle avait été placée par Benedeck près des ponts avec la mission cT empêcher l'approche des Prussie?is. Elle fit bravement son devoir et fut ensuite abandonnée sur place.
Les Prussiens disent que s'ils avaient mieux apprécié ta déroute de l'ennemi et eussent poussé davantage, on prenait tout... Je le crois, et cela doit servir d'instructions en cas de victoire. Poussez — poussez — poussez! — avec quelque^ pièces seulement, avec quelque cavalerie^ n'importe, mai< poussez m C'est ce que j'avais dit à Bixio de vouloir faire si nous avions tine victoire après le 24. La bataille de Kôniggratz doit faire réfléchir sur les résultats décisifs d'une manœuvre qui ne soit qu'tm choc de front, une 9nanœuvre telle qu'un mouvement tournant qui se manifeste
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au milieu de la journée. C'est ce qui n'a été que trop oublié après les guerres de l'Empire.
Varrivée du Prince Royal sur le flanc des Autrichiens m'avait paru [et je l'avais dit au prince Frédéric-Charles) nne heureuse conséquence de la faute originaire d'avoir r armée partagée en deux masses éloignées. Ayant en effet demandé à Moltke si la jonction n avait pas été difficile^ il me répondit : « Sans doute elle a été difficile^ mais s' étant opérée sur le champ de bataille^ elle a eu des résultats plus décisifs. » Mon appréciation était donc juste, et il aurait été difficile de faire arriver 90.000 hommes par un détour sur le flanc des Autrichiens à Kôniggratz, si on avait marché en une seule masse de Gôrlitz.
Le général Moltke a aussi dit au prince de Reuss, le diplomate, qui me fa répété, que la campagne avait été faite et gagnée par les lieutenants prussiens en faisant allusion à la bravoure des troupes qui, en forçant les défilés de la Bohême, avaient fait réussir le plan de campagne. Le plan, dailleurs défectueux en origine, a été aussi bien mené, aussi bien calcidé que possible.
Le comte de Bismarck m'a dit à propos de cette bataille : « fai toujours été persuadé que notre infanterie et notre artillerie étaient supérieures à celle des Autrichiens, mais fêtais loin de m'attendre à ce que la cavalerie le fût aussi. » Or, le prince de Hohenlohe, qui commande depuis trois tnois un régiment de hulans et qui faisait partie de farniée du prince Frédéric-Charles, m'a raconté que son régiment affronta un régiment de cuirassiers autrichiens; Que les deux régiments se chargèrent en ligne et se choquèrent alignés comme deux mitrailles; Qu'on resta dix minutes mêlés et que les cuirassiers autrichiens furent enfin mis en déroute. En cette circonstance, trois de ses cousins qui étaient dans le régiment des cuirassiers autrichiens furent blessés, un des trois est peut-être mort, car on ne f avait pas encore retrouvé, ni il n'avait pu le reconnaître parmi les officiers autrichiens qui restèrent morts sur le champ de bataille.
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L'armée prussienne est donc sérieusement bonne et mliJe. Elle a en partie les qualités des troupes anglaises, comme Je disai'i deux moix avant à lord Lof tus, ministre d'Angleterre à Berlin. On croit en Prusse que la bont^ de l'armée tient à la composition du corps d'officiers recriilr dans la noblesse du pays, noblesse, petite et grande, riche ou pauvre.
C'est pourquoi le générai Treskoio me disait qu'on srrefusait et l'on se refuserait A l'avenir aux demandes tlcla Chambre qui voudrait introduire sur une grande échelle hi bourgeoisie dans les grades de l'armée : « Nous ne toulon< pas pri^ciiément que tous les officiers soient no/des, ajoutait le général de Treskow, mats la plus grande partie. » Jr lui dis : i< .Vais les fils de ces grands industriels dix fois millionnaires, dès qu'ils sont bien élevés, ne pourraient-ils pa< être admis »? ^^ Non, médit Treskow, plutôt les bourgrm^ pauvres que ceux-là. » On veut enfin que la noblesse donne le ton et ne se laisse pas détrôner par la finance. Mais Iff sous-officiers nombreux et excellents entrent aussi pour beaucoup dans la bonté de l'armée. A propos des inslitiiiions militaires prussiennes, \f. de T..., aide de camp dn roi, racontait qu'un Anglaisai/ant rencontré un soldat qui accompagnait les bœufs de l'administration et parlait anglais, lui dit : « Vous êtes probablement boucher de profession t\. " Pas précisément, répond le soldat . Tétais professeur de philosophie et de droit public international à l'Université de Bonn. ><
S août». Départ à sept heures du matin pour Berlin. En route, je me rappelle d'autres circonstances de mon séjour à Nikol-iburg .
Ainsi le 28 juillet, j'ai rencontre' dans la cour du château du comte Mennsdorf [Dietrichstein), où est établi le quarlirr général du roi de Prusse, le prince Frédéric-Charles, Ce sympathique soldat, jeune et brave capitaine, me raconte quagant été informé le soir du 2 juillet que des foren considérables autrichiennes étaient en position ayant PEU-e
N'IKOLSBDRS :
" à dos entre Kûniggriitz fit Josephxtadt, il écrivit au i ■I qu'il avait pris ses dispositions pour les attaquer le mai •• du 3, qu'il avait prié le Prince Royal de tappuijer ai Il un corps d'armée et qu'il priait Sa Majesté d'approm •• ces dlip'isitions ; que Sa Majesté les avait agréées, q « seulement elle avait ordonné au Prince Royal de mardi " avec toutes ses forces an lieu if amener un setil cor <> d'armée, que de celte manière la bataille eut lieu le « sans donner le temps aux Autrichiens de se reconnaître
Le prince me dit qu'il avait ce jour-là, 3 juillet, 9 dii -tions, plus famiée de F Elbe du général llerwarth (3 dit sions) qui était sous ses ordres. Lut ayant demandé si jimction avec le Prince Royal avait présenté des difficuh H donné de dnquiétude, il répondit: c beaucoup de dif^ cidtés et d'inquiétudes». Alors j'ajoutais qu'à mon ai. c'était une disposition défectueuse que les deux arméi 'tout fune en SHésie ; mais que la jonction ayant } soi)érer malgré tout, elle avait eu le grand avantage < porter naturellement le Prince Royahur le flanc des Auli chiens à Sadowa. Il convint de cela.
Tai ensuite demandé au prince s'il attachait une gram importance au fusil à aiguille. Il me dit que sans doute était excellent, mais qu'il n'avait pas eu d'importance po. fissue de la bataille de Kôniggrâtz (Sadowa), que qua n son armée elle n'avait briilé dons cette bataille qu'ui cartouche par homme en moyenne, car il n'avait eu qu faire distribuer des parcs que ÔO.'XX) cartouches pour rei jtlacer ce qui avait été dépensé, puisqu'on avait ramas les cartouches des morts et des blessés, ce qui faisait i tout une nariouche par homme de ses neuf divisions. . demandai au prince comment on avait donc combattu? tir répondit que ce fut en grande partie un combat d'art! Irrie.
Sur les perles des deux armées, le prince me dit qu croyait que tes Prussiens pouvaient avoir perdu dans tou la campagne 10 à 15.000 hommes (chiffre exagéré), ma que les Autrichiens avaient sans doute perdu 20
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25.000 hommes par le feu et autant par les prisonniers, {Quant aux prisonniers, il parait qu'ion en a constaté officiellement 32.000.)
Le prince rna dit que le chiffre officiel des canons pm est 112, que cependant il pouvait y en avoir davantage. D'autres m'ont dit 170, 180, 200... Le fait est que /f< Autrichiens se sont livrés. On est même allé ramasser sfizr pièces sur les glacis de Kùniggrâtz où elles étaient abandonnées, et on a pu les atteler à petite portée des canons de la place. Le chef d" état-major du corps d*Herwarth, sijf m'en rappelle fnen, m'a dit que les trois divisions avaient perdu 75 officiers et 1.800 hommes à peu près, morts et blessés^.
Aujourd'hui en route^, je cause avec un officier du P corps, général Steinmetz, armée du Prince Royal qui va à Dresde pour se guérir d'une ophtalmie. Il me dit que son corps a pris part aux combats de Nachod, où il battit Ramming, puis le jour après à celui de Skalitz où fut battu r archiduc Léopold renforcé d'une division de Ramming, ensuite à celui de... et puis à la bataille de Kôniggratz. Dans ce combat, le P corps perdit 30 officiers tués et 600 hommes tués, 300 officiers blessés {??) et 2.000 hommes peut-être blessés. Ce ne sont pas des chiffres officiels et ils sont peu probables, surtout les 300 officiers blessés. A Kôniggriitz, ce corps n'a pas donné. Dans les autres combats il a peutêtre brûlé trente coups par homme. Le corps fit la poursuite sur Lundenburg, resta trois jours sans pain mais ayant du riz dans le sac et eut toujours de la viande. Il a beaucoup de malades. Après Nachod, on prit sur un officier tué une lettre de Ramming qui prévenait Benedeck que sans des renforts considérables il ne pouvait plus tenir. Je demandais à l'officier où déboucha la garde et le /*' corps qui faisaient partie de l'armée du Prince Royal. Il me dit que dans cette armée il y avait aussi le VI^ corps {?), Est-ce
1. Les deux parap^raphes précédents ne figurent pas dans Tédition italienne.
2. Toute cette conversation ne figure qu'en abrégé dans l'édition italienne.
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irai? Le I" corps^ Bonin^ déboucha de Traiitenav. Il ne réussit pasy me dit le lieutenant^ et battit eii retraite. Le jour suivant^ la garde et le I" corps repoussèrent f ennemi.
Ensuite on eut le combat de Gaschen. C'est /d, je crois, que la garde perdit beaucoup. C'était Gablenz qui était devant elle et avait repoussé Bonin. L'officier me dit : « Enfin iwus désirons en général la paix. Elle ne sera pas longue. » « Pourquoi, demandais- je , croyez-vous que l'Autriche veuille recommencera ? « Non pas de ce côté-là, mais du côté de Fouest. Si on veut nous prendre les provinces du Rhin, toute r Allemagne y sera. » Comme je faisais un signe négatif de la tête, l'officier ajouta : « Je suis bien aise d'entendre de vous que nous n'aurons pas la guerre avec la France. Vannée ne la désire pas, et le roi non plus. »
Mais il faut constater que le sentiment général de l'armée dit qu'on aura la guerre avec la France. Le général Hetzel m avait dit: « A la prochaine guerre nous n'aurons plus que des canons rayés. » — « Laquelle, demandais-je ? » i<Mais avec la France. Elle ne nous laissera pas fonder Funité allemande paisiblement. » Je répondis que l'Empereur était trop sage pour s'opposer à ce qui est dans les destinées de F humanité.
Le lieutenant-général Fransecky m^avait dit : <i J'espère que nous serons encore alliés dans la guerre contre la France ! »
En effet Benedettiadit à Nikolsburg : ^^ Mais il faut bien donner à F Autriche le temps de se remettre ! »
A propos de Pfordten,je me souviens en ce moment qu'il disait avant la guerre à Barrai : « Voyez-vous, mon plus (jrand plaisir ce sera d entrer à Berlin avec les Autrichiens. » Après la guerre, étant venu n Nikolsburg implorer un armistice, il a dit à Barrai : « Figurez-vous que f Autriche nous (imit fait croire qu'elle mettrait en ligne 800.000 hommes ^i qu'on battrait les Prussie?is comme rien. »
4 août... J*ai passé toute la journée en chemin de fer sur la route de Prague à Reichenberg. Les Autrichiens firent ces derniers jours tme sortie de Koniggràlz et vinrent
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faire sauter le pont de chemin de fer sur fElbe entre Prague et Juny-Buuzlan. ils luérenl ainsi quelques soldats prussiens de garde au pont et cela tandis que la suspension d'armes i-tail en vigueur. Ils disent ne pas en avoir été informés.
On a arrangé sur le pont tout cassé un passage pour les piétons. C'est sur cela que nous paxsdme.'. A onze heures du soir du 3 aoi'il, nous arrivâmes à Lôbau. On voidail poursuivre pour Gôrliti et Berlin ; mais sans prévenir de rien, le major prussien qui commandait à LObau fit détacher la moitié du train qui continua pour G'irlitz et nous, qui étions dans l'autre moitié, nous restâmes en arrière avec les soldats malades qui furent dirigés sur Dresde. Nous allâmes aussi à Dresde. On arriva à quatre heures du matin du 4.
4 août-. A quatre heures et demie du matin, un conroi part pour Berlin ; nous eu sommes et nous arriverons à dix heures du matin. Le vieux prince Piichler qui a été dans notre wagon [avec Acet et moi) a maintenant son wagon à part. Deux jeunes Prussiens, dont l'un négociant, nr cessent de le traiter de Durchlaucht {altesse sèrénissime). — On est encore bien imbibé de prestige aristocratit/ue en Prusse.
Si la guerre avait été malheureuse, cela aurait chantjé et la démocratie prenait le dessus. Avec une guerre tellrment heureuse le sgstème aristocratique se soutiendra encore. Combien ? Est-ce «h bien ou un mal? El faristocralie prussienne est-elle assez supérieure en instruction et en fortune pour avoir naturellcmenl du prestige comme en Angleterre et une domination presque sans /iartage sans qu'il en résulte une situation forcée et précaire? C'est c qu'on verra dans ces prochaines années. On verra si ht nation se prêle à fonder une aristocratie ou non. Je croi^ que ce second cas est plus probable.
Un savant professeur, célèbre dans le monde entier, un industriel riche à dizaine de millions et qui fait la fortune du pays, sotit en Prusse beaucoup moins considérés ri
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impartants qu'un bureaucrate ott qu'un écuyer dont It est précédé par un von [de). J'espère bien, qu'en tou si la guerre ne produit pas d'autres résuitats, elle au moins pour conséquence de changer ies lits et les dra ht trop courts et cette détestable cuisine qui empoi les étrangers à table d'hâte.
8 août'... J'apprends qu'en Italie on se chicane avi Autrichiens sur farinislice et la ligne de démarci L'Italie est dans une fausse position. D'un c4té, l'op publique réclame le Tyrol et plus encore... D'un i l'Italie a trouvé moyen de se faire battre par terre t mer, tout en ayant plus de moyens, plus d'élan, pi. bravoure l Comment peut-on alors réclamer plus q traité dv 8 avril nous accorde ?
Je suis anxieux de savoir pourquoi et comment n'avons pas Vérone. Cependant, c'était une despropos de médiation française. Dieu veuille que nous ne l'i pas refusée par des qziesiions de forme ! Ce serait une ■ responsabilité pour ceux qui en auraient la faute.
Hier, Barrai m'a dit que la France a enfin emo liste d'aubergiste, comme me disait Bismarck ava, guerre. Quelle liste ! dit Bismarck aujourd'hui. Le liiuxt, la partie de la liesse Darmstadt sur la gauc Rhin, Mayence et le Luxembourg.
La demande présentée par Benedetti ne contient quelques lignes. Bismarck en est furieux. Il a dit à Bo •*Nous avons tout fait pour plaire à FEmpereur. Nom sommes arrêtés aux portes de Vienne, comme des... ; tiles... et maintenant est-ce qu'il nous prend pom lâches ou des enfants?... »
Bismarck dit qu'en France on achète des chevaux su grande échelle. — Serions-nous à la grande guerre p nisée par les officiers prussiens ? Quel rôle jouerait triche ? Quel râle, Cltalie ? C'est à en être inquiets, ci
cbapitre
Une p&rtie du journal de ce jour a £16 placée par l'auteur à la litre i\.
r Autriche ne fait pas cause commune avec la France pour prendre sa revanche^ nous serons seuls devant t Autriche^ et elle a encore toutes les places du quadrilatère. — J* espère que cela ne se vérifiera pas. Car dans ces conditions la guerre en tête à tête avec l'Autriche serait difficile et tout serait remis en question et avec nos finances délabrées.
Barrai me dit que Menabrea a été choisi pour plénipotentiaire à Prague avec lui. Je trouve le choix excellent. L'Indépendance belge disait (6 août\ qu'il s agissait de nwij ou de Menabrea. On a mille fois mieux choisi en le prenant^ lui. Il fut ministre^ il a beaucoup plus d'autorité que moi et de talent diplomatique. Autant on aurait mal fait de le nommer chef d état-major de t armée ^ comme on l'a dit dans les journaux.
En attendant^ pourquoi me laisse-t-on ici?...
Je vois dans les journaux que V Autriche a renvoyé des troupes vers le sud. C'est naturel. Après avoir conclu l'armistice avec la Prusse, elle pourvoit à la défende de VIstrie et du Tyrol... que nous voulons sans avoir pour cela le droit du traité (8 avril) ^ ni f appui de la France peut-être. En attendant, la Prusse a déjà fait marcher des troupes en arrière. Par exemple, des troupes du corps du Rhin marchaient vers Pilsen, le 2 août déjà... Nous jouons un jeu dangereux pour notre dignité vis-à-vis de r Europe, si nous ne sommes pas décidés à la guerre à nous seuls, et cette guerre serait tme grande et coupable imprudence. Si Cavour était là! Au moins, on saurait qu'il sait ce qui se fait. Mais pour les autres, pour ceux d'aujourd'hui, nous n^. pouvons pas avoir la même confiance, ne fût-ce que parce qu'aucun d'eux na assez de prestige sur les autres pour conduire le pays à lui seul. Peut-être y a-t-il du talent : même un grand talent parmi eux; mais- sans unité de volonté on ne fait, on ne peut faire de grandes choses ? Tiraillements, tiraillements et rien de plus, rien de complet, rien de vigoureux et de sensé en même temps ^...
1. La suite de cette note se trouve à la fin du chapitre ix (p. 280J.
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10 août 1866.... J'ai vu le roi à onze heures et demie du matin. Il m'a dit que tout allait bien jusqu'ici^ mais qu'il est en ce moment inquiet à Ct^gard de la France. Il me raconte l'entrevue âe Baden à laquelle il avait été invité jadis par Napoléon. Le roi pensant qu'on voulait lui faire la même offre qu'on a depuis faite à f Italie {Nice et Savoie) se rend à Baden ; mais il écrit au roi de Bavière et au roi de Wurtemberg qui y étaient de ne pas partir. Puis le roi de Hanovre vient lui demander la permission d'y aller. Le roi lui dit : « Mais comment, tout le monde peut aller à Baden. » Alors, comme il ne manquait plus que le roi de Saxe, il écrit au roi, son ami alors, de s'y rendre aussi.
Napoléon arrive, voit tous les rois réunis et ne souffle plus mot. Cependant il demande au roi Guillaume : — « Pourquoi donc toute l'Allemagne est-elle méfiante envers moi? >) —
— Le roi répond: « Parce qu'on soupçonne que Votre Majesté veuille faire avec l'Allemagne les arrangements quelle a faits avec l'Italie ». — « Mais comment donc ! Je ne veux rien, que puis-je faire poiir les rassurer? » — Béponse : « Dites à tous les princes ici réunis ce que vous venez de me dire. » —
« Maintenant, ajoute le roi, l'Empereur nous fait des demandes tout à fait impossibles. Veut-il nous chercher querelle? Je crains bien une intelligence avec l'Autriche, cela m'inquiète. Ce serait ime grande saignée d'avoir à partager nos forces entre la France et r Autriche. En tout cas, mon armée se battra bien, elle est aguerrie par une compagne, courte c'est vrai, mais cela lui donne de la confiance. J'aurai aussi toute f Allemagne. Je ne dis pas que ce soient de très bonnes troupes, celles que nous avons battues au cœur de l'Allemagne, c'est vrai. Cependant, se mesurer avec f armée française, c'est très sérieux, et puis si l'Autriche était contre nous aussi... Je suis inquiet. » —
J'ai répondu que les choses n'allaient pas tranquillement de notre côte et que n'ayant l'appui de personne ni de la Prusse ni de la France, C Italie concentrait son armée et quittait le TyroL
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Le roi dit : « Oui. — Et puix maintenant on me maniie que r Autriche ne veut pat traiter à Prague en même temps avec nous et avec l'Italie. C'est peut-être un prétexte pour faire traîner les affaires. »
Je répondis : a Et ces négociations à pari feraient une Irh mauvaise impression à Florence. Ce ne serait plus gu'un traité de paix séparé, ce gui est contre nos engagemenls réciproques, »
« Oui, sans doute, dit le roi. »
« Est-ce que Votre Majesté compte insister là-dessus? »
Le roi répondit : « Je n'ai pas encore vu Bismarck, H cw malade et j'y vais dans une heure. Afais je crois qu'on doit traiter ensemble. »
Puis le roi vint stir la campagne. Je lui parlai df la nôtre, du sentiment public italien et du regret de ce qui s'est passé. Puis je demandai: >• Est-ce que Votre Majesté n'a pas été inquiète sur la jonction des deux armées? »
— Oui, oh beaucoup. » La force des circonstances nous a forcés à avoir deux armées. Benedeck est très au sud de la Bohêmeelnous devons... Enfin, je ne fais aucun reproche à Benedeck ni à Clam de ce qu'ils ne nous ont pas empêchés de déboucher. S'ils arrivaient seulement six heures plutôt, ù dixheures du matin au lien de quatre heures dusoir. tnrmée de tnon fils {Steinmetz ?] i^tait prise dans les défilés et n'aurait pu déboucher à aucun prix ; et Bonin battait déjà en retraite . Tout cela a été discuté là (et il montra une table du doigt). Nous avions bien calculé, et ce fut Dieu qui est le grand stratcgiste qui nous aida pour cette fois. C'est ce que je vous avais dit avant la guerre, lu victoire est entre les mains de Dieu! La véritable erreur de Benedeck fut de donner bataille avec l'Elbe à dos et de ne pas calculer que mon fils éloigné de trois mille {vingt et un kilomètres) seulement pouvait arriver sur le champ île bataille.
Grand résultat de ce concours que je développais ru comparant Hadoiva à Solferino, etc.
FtAiVert Moltke. — Discussion sur la journée du2A. — Visite àDOhring.ll me parle de la France. Il me dit que, si elle est
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xfti/e, on n'a rien à craindre d'elle. Toute FAllenh S'il/ pourrait fournir 100.000 hommes, 25.000 l 20 le Hanovre, 8.0(X), le...
Manara ' vinnt me chercher en attendant ; H me Bismarck m'attend de suite.
Bismarck me demande si j'avais passé tout ce te, à Berlin, car il m'aurait vu volontiers. Son Excell dit : « Eh bien, voilà des difficultés avec la France. , reur nous a toujours déclaré qu'il ne voulait rie avons tout fait pour le contenter ; maintenant il ini ftiire fies demandes impossibles... inadmissibles, 5 feraient perdre en Allemagne tout le prestige q uconstjagné. — Onm'écritqti'Hachl-le beaucoup de en France. En Belgique aussi. J'ai demandé à B des explications : il m'a répondu que c'était possibl veux savoir si l'Empereur veut noiix faire la guerre ; demandes qu'il nous fait, on croirait qu'il nouf querelle. Alors, en ne tenant plus compte de la i Main, nous ferons tm appel à l'Allemagne et elle se
Demande : « Est-ce que Votre Excellence p^ peuples ou des .souverains, du roi de Bavière, par exe
Réponse : u Oui [arec quelque hésitation). Les n seront avec nous. Enfin je veur vous faire une 1. générale, à laquelle vous nie direz que vous ne poi répondre : Quelle serait l'altitude de t Italie si la nous attaquait? »
Je répondis : « Votre Excellence veut mon opinion échantillon de l'opinion publique en Italie. Elle 1 que je ne pourrai pas répondre. Cependant, à mon «. ne pourrons pas /aire la guerre à la France tanl ne nous y forcera pas absolument. J'ignore nos t actuelles. L'ingratitude est une mauvaise chose. »
Bismarck me dit : « Nous ne demanderions à fltalt
neutralité bienveillante, et tiue position qui puisse donner des inqttiétttdes à l'Autriche'. •>
Il me parla des négociations à Prague et me dit que dans un moment aussi critique, il croyait urgent d'en venir à un arrangement avec VAutnche. Qu'il ne pouvait pas perdre de temps, que s'il insistait pour que nous fussions aussi à Prague, il perdrait peut-Hre quinze Jottrs en négociations. Que le texte du traité n'obligeait pas la Prusse à une seule négociation de paix, et que nous serions peutêtre satisfaits si la Prusse met dans un article du traîlr queritalie doit avoir la Vénétie.
Je répondis que je croyais qu'on n'en serait pas content: car étant ensuite seuls vis-à-vis de l'Autriche, elle pourrait demander des indemnités pécuniaires, 200, 250 millions par exemple, et qu'alors ce serait acheter la Vénétie etnon pas t avoir sans conditions. Qu'avant la guerre on t offrait, sans indemnités considérables, et qu'ensuite Karolyi avait parlé à Nikolsburg de ces indemnités.
H Oh non l alors Karolyi déclara qu'il avait atissi des pouvoirs pour traiter avec l'Italie, mais il ne parla pas d'indemnités. »
Je dis à Bismarck : «J'ignore ce que fera le gouvernement de Florence. Je crois qu'il entend traiter à Prague atec vous et faire un seul instrument et qu'il insistera là dessus. En tout cas, s'ilen était autrement, il faudrait toujours que tarticle relatif à f Italie, quevous acceptez, fût tel que la Vénétie ne fut pas acquise à titre onéreux, et il faudrait
1. C'est peiit-£tre à cette conTersation que le comte de Bismarck fait allusion Uana ses l'eruéet et touvenirt (vul. Il, p. S3) lorsqu'il dit : < Lonqu'A Berlin, au prinleiD[i3 de lBfi6, je négociais avec le général Govone, il eut un mouvement d'effroi en ni'enlendsnl maDireïler If désir qu'il s'iorurmAt auprès de sa cour, si nous pourrions compter sur l'Italie et sur sa loi aux traités, même en présence du mécontealemenl de Napoléon. > Il me dit qu'une question de ce genre serait ti légraphiée k Pari* te jour même avec celte autre : « Que faut'il répondre t >
Comme on le voit, ia date attribuée A celle conversation est tout d'abord erronée; oarpendant les négociations entamées au printemps avant laguerrc. BUmarck lui-iuénie ne cessa de déclarer qu'il Tallait procéiler d'acconl avei' la France que lui-mému tenait de son cAté au rourant de la tournure des négociations. De plus la teneur de la réponse Taite par le général Govone est toul autre.
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que cet article fût concerté ou accepté par F d'avance... n
Onéreux. « Reprit Bismarck, c'est le mot que j'ai êcr a une demi-heure à Werther, à Prague. »
Maintenant s'il s'agit de la liquidation de la det. blique, comme cela se fait soupçonner, je lui ai d\ nom ne pouvions accepter de traité quant à PUalie, la condition que la cession de la Vénétie ne fût pat reuse pour fltalie et que l'Autriche ne continue p guerre à l'Italie. — « Quant à m' engager avec votre et sur ce que farticte relatif fût agréé d'avance {par le et italien), je ne puis dire absolument oui, car je ne sa quelles peuvent être vos prétentions, mais nous resi sans doute fidèles au traité et, si votre gouvernement m pose une rédaction de l'article, je la discuterai. »
Bismarck me -dit encore que la politique de l'Emp est nhsurde : » // fait, ajouta-t-il, de la politiqt Mexique ou de la Pologne. Ce sont les anciens part orléanistes et autres qui le poussent dans la voie laquelle il va se jeter... A moins qu'il ne soit déjà d'à avec tA ut riche, ce que nous verrons bientôt par la marc négociations de Prague, ou hien qu'Haie des intelli^ avec la Russie, ce que je crois plus difficile. — Mais e; cas, nous ferons une guerre révolutionnaire, nous so. rons la Hongrie, nous organiserons des gouvernement, risoires à Prague et à Brfinn. Puis je ne tiendrai plus i compte des préliminaires de pais, ni de la ligne du Mat (Ce gui voulait dire que l'A llemagne marcherait de s l'unité. )
Bismarck a eu, je crois, un moment le soupçon gui fussions au courant de ce qui se passait à Paris : q guerre fut décidée par Napoléon, etc., etc. Car, qua pris congé, il n'avait plus l'air amical et bienveillant avait totijours eu avec moi.
Il ne faut pas oublier l'horrible soupçon qu'il a t fltalie, qui avait suspendu ses opérations quand Nap proposa la médiation rt devint menaçant. Bismarck ti
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colonel Avet que, si les provinces du Rhin étaient tiétjarnif< de trotipex, c'était aussi par le conxeil du génâral Govonf.— ce çuivoulaie dire que toute la trahison avait été prépartt d'avance : faire déaarmer le Rhin, engager la guerre, moi« arranger avec f Autriche, ou du tnoiîis suspendre lesnpétions pour mettre la Prusse à la merci de Napoléon ! C'est par trop machiavélique et perfide, ma foi!
Je sors de ches Bismarck et je vais à la légation . H était detix heures et demie après midi. J'allais entoger un télégramme à Florence pour résumer ma conversation, guanii Barrai reçoit un télégramme de VisconttrVenosta de nt plus insister pour radminsion de 7tos plénipotentiaires n Prague.
Barrai et moi, nous croi/ons que réellement il y a de nouvelles combinaisons et qu'on prépare la guerre contre ia Prusse, France et Autriche en-iemlde...
Barrai dit : C'est inutile, votre télégramme.
J'g renonce et me dispose à partir le soir à sept heures quarante pour Paris.
Paria, 11 août.. Arrivé ce soir dix heures du 1 1 à Parh. Je vais de suite chez Nigra. Je l'attends Jusqu'à minuit, en visitant en attendant ifahille, rempli, resplendissant de fillettes plus ou moins jeunes, mais toutes peintes mih> distinction.
Je vois que les nouvelles combinaisons d'alliance s»nt une chimère... L'Empereur ne veut pas faire la guerre. Donc, il est nécessaire d'envoyer à Florence mon télégramme que Barra! m'avait fait suspendre... Ayant Huit raconté à Nigra, la conversation arec Bismarck et sa réponse à ma proposition d'insérer dans le traité de Prague une clause, PROPOSÉE pau novs, ou du moi>s commises avec sots, Nigra dit que c'est encore lu meilleure solution dans l'étal des affaires. Alors nous comhinons un télégramme pour Visconti-Venosia où, après avoir résumé ma conversation arec Bismarck, Nigra ajoute : « Envoyer de suite à Boirai rédaction de Farticle que vous désirez faire insérer
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dans le traité de Prague et Cinstrticeion nécessaire Ce télégramme est expédié vers deux heures et i r après-minuit ^ 11-12 aaîil. Je rédige un rapport } conti'Venosta, que je fais copier à la légation t porte moi-même à Suse dans le wagon de la poste.
12 aoftt... Aujourd'hui 12 aoi^t, en causant ave^ je lui dis que si on rédigeait à Prague un arti conçu, par exemple, dette liquidée comme en 185! Lomhardie, etc., on pourrait accélérer la conclusi paix. Le soir du 12, je pars pour Turin. J'y onze heures du soir du 13.
18-14 août... Je passe le 14 à Turin, oit je Ir petite famille à Chôtel Feder. Ninni a eu les fièvr miiienles.
Le li soir, je pars par le train express de Tui Bologne et Ferrare. Je fais route jusqu'à Plaisa. Louis Marazzani... notre conversation roule sur pagne... comment nous en empêcher.'
15 août... Le matin du 15, j'anire à Ferrari heures. Je prends une voiture pour Rovigo avec . Leci, de Venise. Le train de Padoue me conduit au général du roi vers trois heures de l'après-midi, faire rapport au roi de ma mission. Il me raconti quia eu lieu, les fautes commises dans la conclt l'armistice et la dé/imitation, etc. lime dit que t ne marcJie pas. Que La Marmara avait demano mission, et qu'il allait la lui donner pour mettre <le bonne direction dans les affaire.i...
Après, je vais voir La Marmara à qui je parle mission, etc.
18 août». Anniversaire de la Tchernaia. La St m'inrite avec dix autres camarades de Crimée à <
Pendant la journée, je pense à écrire à Viscontifftrje crains que le télégramme envoyé par ^
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Paris dans la nuit du 1 1 a» 13 Tie soil pas assez explicite. Ptiis on me dit que Depretts, ministre de la Marine, taar river à Padotie, et je pense qu'il vaudra mieux parler avrr lui sur tout cria et faire expédier une nouvelle dépéclu.
En effet, après le dîner du général La Marmara, jt reçois favis que Depretis, à qui je m'étais fait annoncer, m'attend chez le marquis PepoH. Nous entrons dans un boudoir. Je lui raconte toute la dernière conversation gw j'ai eue avec Bismarck et le télégramme que j'ai combiné <i ParisavecNigra. Mais j'ajoute que je crains de n'avoir pas été assez explicite ; Que si l'article que nous faisions iiurrer par la Prusse était bien conçu, cela pourrait abréger les négociations de paix pour nous, en servant déjà de préliminaire ; Que s'il le croyait utile, il faudrait envoyer un télégramme à Florence, en disant explicitement d'envot/er à Barrai Particle tout rédigé, qui dirait : premièrement, que la liquidation de la dette serait faite selon le^ principes de 1859; deuxièmement, que les forteresses feraient remises intactes, et qu'en cas de litige, pour des prétentions d'indemnités, on s'en référerait à une ou dem puissances neutres.
Depretis entre dans ces vues, et il rédige le télégramme conçu à peu près dans ces termes:
•I Au baron Ricasoli. — Général Govone me rapporte «i dernière conversation avec Bûmarck.
« Je crois utile de suivre son conseil et d'envoyer iw- H médiatement par télégraphe au comte de Barrai le texte Il de f article que la Prusse aura à faire insérer dam tin <i traité avec f Autriche :
« La liquidation de la dette de la Vénétie se fera d'après " les règles du traité de Zurich.
» Les forteresses du quadrilatère seront remises inlacla « à l'Italie. Les questions relatives y seront soumisef^ it « l'arbitrage des puissances neutres.
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Tel est approximativement le texte dit télé J'aurais voulu qu'on fût plus explicite à propos a resies et qu'on eût dit que si « L'AuTHiciie formi DEHAXDES d' INDEMNITÉS, ces demandes seraient so farbitrage des puissances neutres. » .Vais le M mieux aimé une formide plus générale.
17 août» Je rejoins mon état-major à Badia- Les troupes sont disséminées dans les cantonnement occupent depuis hier. Les moucemenls seront ac main.
18, 19, 20, 21 aollt... Je devrais, il me semble, Visconti'Venosta pour lui rapporter la dernière con t/ue j'aie eue à Paris le 12 avec le prince Napoléo le 19 à Badia la minute d'une lettre. Je ne l'exp craignant qu'on ne me soupçonne de vouloir trop lies affaires dÈtal.
26 uftt... Réception à Badia du télégramme qu la nouvelle de la signature à Prague de la paii Prusse et l'A utriche et de f insertion de [article réfère àfltalie.
Cet article est enpar faite concordance avec le tel de Nigra, de Paris le il, et celui de Depretis, de le 16 août. AocuKE co.ndition onëbelse pour la c u vÉflÉTiE, rien que la liquidation des dettes d" règles adoptées à Zurichen 1859.
Cependant, je ne vois pas qu'il y soit question irresses du quadrilatère.
31 aottt^. Les journaux des jours derniers considi f article 6 est un grand bonheur pour l'Italie. Tant
A ri. 2 du tmilé de Prague :
• DaDS le but de mettre à exécution Tarlide G îles préliininai conclu le Ï6 Juillet à Nikolsburg et après que S. M. l'Empcreu: r«ii 8 (ait déclarer oflicielleinent par son ainhassmleur accréditi
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Dans les premiers jours de septembre, les troupes commencèrent leurs mouvements pour rentrer dans leurs gamigons. En Prusse, la nation, désormais consciente de sa force, persévéra avec enthousiasme daoa la voie Ams laquelle un grand ministre l'avait engagée presque par force. L'Italie qui non contente Je seconder les vues de son gouvernement l'avait en réalité poussée en avant: l'Italie qui, avait répondu à la demande de 10.0000 volontaires qu'on désirait voir se joindre à ses 200.000 soldats ea en offrant 70.000, l'Italie, que la victoire avait rendue maîtresse de ses frontières, de ses alliances et de ses destinées, retombait à nouveau dans la monotonie des crises parlementaires et des difficultés linancières.
S. M. le Roi de Prusse « qu'en ce qui coocerae le Gouvernement de l'Empereur, In Vênétie est acquise à l'ItaJie pour lui être remise ft la paii. >
«S. M. l'Empereur d'Autriche adhère aussi, de son cdté. à cette déclanlinn et donne sod consentement t U réunion du royaume Lombardo- Vénitien avec le royaume d'Italie sans autre condition onéreuse que la liquidation des dettes, qui, grevant les parties des pays cédés, seront ri forméinent au procéda suivi dans le traité de Zurich, n
AU MINISTÈRE
Aggravées à coup sûr et peut-être même causées par une série ininterrompue de crises politiques, parle manque de méthode et de programme, conséquence inévitable de ces crises, les difficultés fmancières étaient devenues la principale préoccupation du pays.
Si Ton avait réglé tant bien que mal les affaires de la Vénétie, on avait été, par la force même des choses, obligé de remettre à plus tard, à des temps meilleurs, la solution de la question romaine, et c'était la question financière qui se dressait devant le jeune royaume dans toute son épouvantable gravité que ne voilait plus maintenant Toptimisme des années précédentes.
La confiance qu'on avait témoignée à Tltalie, la confiance dans son étoile, dans les qualités de ses peuples, cette confiance qu'avaient entretenue les succès aussi rapides qu'inespérés des premières années, avait été durement ébranlée en 1866 par la triste réalité des faits. Les esprits sérieux, qui n'avaient pas manqué de rechercher les causes de cette faiblesse, n'avaient pas tardé à découvrir que Timprévu, la génialité et l'enthousiasme avaient une part bien plus grande à la constitution du nouveau royaume que la sage méthode, la préparation tenace et patiente
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qui avaient permis h la Prusse de profiter d*un demisiècle de paix pour se retremper en vue de l^beure marquée parle destin.
Môme en matière de finances, base de toute force, Tltalie avait, comme dans tout le reste, fait preuve de loptimisme inconsidéré, aveugle, qui est le propre de ceux .qui se fient uniquement au hasard et escomptent Tavenir. Depuis le premier jour de sa création, l'Italie avait presque constamment dépensé le double de ce qu'elle encaissait. Les •expédients, les impôts nouveaux, les mesures tendant à apporter plus d'ordre et plus d'économie dans les dépenses, toutes ces dispositions salutaires, dont l'application était à tout instant retardée par des crises gouvernementales et •des discussions parlementaires, n'avaient pu recevoir un <;ommencement d'exécution qu'au moment où le déficit avait déjà augmenté sous le poids de charges nouvelles. Et tandis que les revenus de l'Etat s'accroissaient à force de sacrifices, tandis qu'on taillait de jour en jour plus dans le vif afin de réaliser quelques économies, le déficit, qu*il était impossible de couvrir et d'équilibrer, grandissait à vue d'œil.
L'armée surtout avait eu beaucoup à souffrir de cet état ^le choses. On avait dû diminuer son budget d'année en année, même au cours des années pendant lesquelles cette armée avait été le seul appui de l'unité italienne, <les années pendant lesquelles elle avait été employée à la répression du brigandage et pendant lesquelles on se prépara à la guerre nationale. A la veille de cette guerre contre l'Autriche, le budget de 1866 avait été fixé au chiffre le plus faible atteint depuis 1860, et de 300 millions auxquels il s'élevait en 1861, il était tombé, en 1809, à 195 millions. Et cependant en 1869 la nécessité de s'imposer de nouveaux sacrifices, dont on ne discutait plus que la grandeur, ne faisait plus doute pour personne.
C'était par bonds peu réfléchisque, soit sous la pression de résolutions radicales, soit sous l'influence de timides remords, on avait procédé à ces réductions. Ainsi, par
exemple, en 1868, après avoir voté un ordre du jour' €hiaves qui imposait 30 millions d'économies, la Chambre, <jui avait consenti sur la prière du Ministère à lui accorder 19 millions, augmentait d'elle-même de 5 autres millions le total des ouvertures de crédits qu'on lui avait <lemandés. D'autre part, ne voulant pas toucher à la constitution apparente de l'armée, à sa façade, elle avait été amenée à désorganiser, à affaiblir les services accessoires, mais cependant indispensables, de cette armée. On en était de la sorte arrivé à avoir une armée à effectifs dérisoires, ilisposant d'un budget qui ne suffisait pas k la maintenir •en état de pouvoir se préparer à la guerre, des services misérablement dotés et destinés de plus à croupir longtemps dans une situation aussi précaire, manquant de stabilité et de sécurité, une armée qu'en cas de besoin on n'était pas sûr de pouvoir mobiliser et qu'on ne pouvait pas mettre à même d'entreprendre une campagne avec quelques chances de succès.
Ainsi, tandis que d'un côté l'Italie faisait des efforts supérieurs à ses ressources financières, elle n'arrivait pas, <i autre part, à s'assurer la force vraie, la puissance réelle. Il était par suite urgent, indispensable, de renoncer à tergiverser entre la solution à donner à deux questions^ assurément graves toutes les deux, la question financière, W la question militaire, de se décider à aborder virilement h question financière, par cela même quelle renfermait la solution du problème militaire... Le moment était arrivé où il s'agissait de changer d'adversaire , de combattre le déficit avec la même activité fébrile qu'on avait apportée A la lutte contre l'étranger ^..
Ces idées, que le général Govone proclamait comme ministre, n'étaient rien autre pour lui que le résultat de longues méditations et de convictions qu'il avait déjà manifestées à plusieurs reprises. Au printemps de 1869,
1. Cf. Discours du général Govone & la Chambre des députés (séance du 24 mai 1870).
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lors de la discussion du budget de la Marine, la Commission oubliant le vote de Tordre du jourChiaves et renchérissant sur les demandes présentées par le ministre de la Marine lui-même, avait proposé d'augmenter de 5 millions (comme elle Tavait fait pour la Guerre), le budget de la Marine. Le général Govone avait prononcé quelque» mots contre Tadoption de cette proposition et démontré que ces augmentations quoiqu'assurément utiles (le champ des augmentations désirables est si vaste), n*étaient cependant pas indispensables. Et comme le rapporteur de cette Commission lui demandait la raison pour laquelle il n'avait pas combattu Taugmentation du budget de la Guerre, lo général lui répondit en lui rappelant qu'il avait voté contre ces augmentations. Ces quelques paroles et la déclaration qu'il avait faite au sujet de son vote devaient être rappelées quelques mois plus tard au général et lui valoir Toffre d'un portefeuille qu'il était loin de désirer.
La chute du ministère Menabrea (20 novembre 1869). conséquence d'une crise latente qui couvait déjà depuis quelques mois, fut en effet le point de départ d'une crise, ouverte celle-là, qui fut peut-être la plus longue et la plus laborieuse qu'aient enregistrée les annales parlementaires de l'Italie.
27 novembre 1869 ^ — Par dépêche télégraphique de ce jour^ Lanza, le président de la Chambre, me mande d^urgence à Florence pour conférer avec moi^. Je réponds par un autre télégramme que je partirai le soir même et que j'arriverai à Florence le dimanche 28 au soir. Je ne parle de cet appel à personne, sauf au général Pettinengo, auquel j'expose toutes les raisons pour lesquelles je n'accepterçii en aucun cas le ministère de la Guerre, si on mr r offre...
Le soir, à onze heures un quart, je prends le train pour
1. Extraits du journal écrit par le général Govone du 27 novembre 186^ au 15 décembre 1869.
Le général Govone était à ce moment à Naples
Home. En route., je pense à la sittialion parlementaire et aia avantages qu'il 1/ aurait à ce que Bertolé-Viale conserve le portefeuille tle la guerre. En tout cas, s'il n'accepte pas, je proposerai à Lan:.a le général Rohilant qui, le cas échéant , pourrait , tant à eauae de ses talents que de safermelé de caractère, prendre les portefeuilles de la guerre et de la Marine.
Xarrive à Florence le dimanche soir à neuf heures...
89 novembre . . . Lanza me raconte qu'étant à la campagne, près de Casai, il a reçu presque sitnultanément la nouvelle de son élection à la présidence de la Chambre et l'ordre quil' appelait à Florence pour y former un cabinet. Il me parla de la visite du général de Sonnaz envoyé par le roi et de la conversation qu'il eut avec Sa Majesté. Il me dit qu'il a exposé au roi la gravité de la situation financière et i/Ltislé .sur la nécessité de re-^laurer les finances à faide dune bonne administration.
Le roi lui ayant demandé si l'Étal courait à la faillite, Lanza lui répondit que : oui. Il lui exposa le déficit de 180 millions du prochain exercice et des exercices suivants, les opérations ruineuses que la dépréciation de noire crédit a imposées au dernier Ministre des Finances, enfin fimpossibilité déporter remède à la situation sans se résoudre à de sérieuses économies qui soulagent le budget el exercent une influence sur l'opinion publique en disposant le pays aux sacrifices nécessaires.
Le roi répondit qu'on Itti avait toujours caché la gravité de la situation, qu'il aimerait mieux abdiquer que faire faillite, et il termina en lui recommandant de former une administration qui fasse le salut du pays.
Lanza me raconta ensuite que le général de Sonnaz était revenu chez lui pour lui dire que le roi, pensant à confier à nouveau à Menahrea la tâche de former un cabinet, le relevait de toute mission, lime fit part de la réponse qu'il avait faite au général de Sonnaz: «qle le noi rëflëchisse
BIEN A LA CBAVE BE8P0>SAB]LITÉ Qu'iL VA PRENDRE. » // UIC
ZU LE GÉNÉRAL aoVONB
raconta enfin gtie de Sonnaz était revenu chez lui une heure plus tard, de la part du rot, pour le charger dêfinitivement de former un cabinet.
LanzanCa encore donné lecture dune lettre qu'il écrivit au roi... J'ai àce moment interrompu Lanza, en le priant de ne pas me faire dfs confidences de nature à me mettre dans l'embarras au moment où j'aurais à lui donner ma réponse. Mais Lanza m^assura qu'il ne songeait nullement àme lier au moyen- de Cexposé qu'il allait me faire, qu'il avait déjà parlé de tout cela avec plusieurs autres personnages, et il me lut la lettre par laquelle il demandait au roi d'éloigner de lui Gualterio, Digny et Menabrea, me fit part des objections faites par le roi et enfin de l'acceptation de cette condition.
Lama m'exposa la nécessité de cette demande, qui, à mon avis, me parut être une faute, parce qu'on offensait ainsi le roi et la droite de la Chambre.
Lanza me dit ensuite qu'il avait offert le Ministre de l'Intérieur à Castagnola, qu'il pensait à Torrigiani et à d'autres pour les autres portefeuilles, que j'étais, moi, uit des premiers auxquels il faisait des ouvertures, et que j'étais tout à fait en tête de la liste qu'il avait dressée torsou'étant encore à la campagne, il avait reçu le premier avis de la mission qu'on voulait lui confier. Il y avait sur cette liste Borgatfa, Visconli-Venosta {il me semble) el dautres noms qui appartenaient pour la plupart au centre de la Chambre. Il conclut en ni offrant le portefeuille de la Guerre, en me faisant un tableau détaillé de la gravité de la situation financière, en insistant sur la nécessité des économies qui étaient la base de son système financier.
Après m' avoir exposé son programme financier, il me dit que, comme tout sonprogramme reposait sur les économies, et comme ces économies devaient frapper surtout le budget de la Guerre, c'était de mon acceptation que dépendait la réussite deses combinaisons ministérielles; que je ne pouvais lui refuser mon concours par cela même que j'étais indiqué par la situation parlementaire , puisque j'avais,dès
tannée précédente^ démontré à la Chambre la nécessité de réaliser des économies sur le budget de la Guerre.
Il ajouta que ce programme et notre Ministère auraient l'appui de Rattazzi avec lequel il avait eu une longue conférence. Rattaziy mettant la main sur son cœur, lui avait dit qu'il le soutiendrait de toutes ses forces^ qu'il disposait de soixante-dix voix, quil avait déjà fait voter pour lui au moment de t élection présidentielle.
Je répondis à Lanza que, s'il y avait un programme que j^aurais été heureux de faire accepter au Parlement, ce programme était sans contredit le sien; mais que depuis longtemps déjà j'avais pris la résolution de ne jamais accepter^ en quelque circonstance que ce soit, le portefeuille de la Guerre,
La politique active me répugnait ; je n^ avais ni le caractère,ni les aptitudes qu'il fallait pour cela; je craignais d'être intimidé par la Chambre et de perdre ainsi toute liberté d'esprit et dépensée, et pour toutes ces raisons, je lui dis que j'étais désolé de ne pouvoir lui prêter mon concours.
J'ajoutai que pour ce qui était des questions techniques et personnelles, j'étais, s'il le croyait utile, tout disposé à parler au général Bertolé et à chercher à le décider de se charger du portefeuille de la Guerre ; que le général Bertolé avait prouvé tan dernier qu'il connaissait toute l'importance de la question financière, enfin qu'il avait sur moi deux avantages : Le premier, c'était d'être beaucoup mieux vu que moi à Pitti^, ce qui avait son importance, surtout après l'insistance avec laquelle lui {Lanza), avait réclamé l'éloignement de Menabrea et des autres. Son second avantage venait des sympathies que Bertolé trouverait pour son administration comme Ministre, dans l'armée^ sympathies qui lui permettraient de faire accepter^ plus facilement que n'importe qui, les réductions désormais indispensables. Enfin, je fis remarquer qu'il avait plus que moi l'habitude des luttes parlementaires,
Palais royal à Florence
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Quant à la question politique, il me semblait que le vole pour rélection présidentielle ne pouvait être interprété comme le Sf/mptôme d'une alliance d^une partie de la droite et des centres^ comme on voulait bien le dire^ avec la gauche. Les votes de la droite en faveur de Lanza signifiaient seidement qu'on ne voulait plus voir l'ancien Ministère rester au pouvoir,.. Que toute la force était entre les mains de la droite^... Que pour former une administration stable^ il fallait s appuyer sur les forces existantes, et refuser absolument le concours de Rattazzi et de la gauche, concours qui lui aliénerait la droite et ne lui permettrait de gouverner qu'en se mettant entre les mains de Ratiazzi qui allait ainsi se frayer le chemin du pouvoir... Que Bertolé'Viale serait pour son ministère un élément (fautant plus utile, qu'il jouissait de la confiance de la droite qui n'aurait jamais consenti à voter avec un Ministère qui accepterait le concours de Rattazzi. La passion que la gauche avait apportée lors de renquête sur la Régie, la passion qu*elle avait mise à couvrir Lobbia après son infâme simulation'^, justifiaient, à mon avis, l'attitude intransigeante à cet égard de la droite.
« Lanza me répondit qu'il n'éprouvait aucune difficulté à faire entrer Bertolé-Viale dans son ministère; mais que je lui paraissais bien plus indiqué, et que si je ne voulais absolument pas de la Guerre, et si Bertolé la prenait, il m'offrirait alors le portefeuille des Affaires étrangères; que quant à la situation parlementaire.. .,il ne pouvait refuser les voix de Rattazzi qui les lui donnait sans condition. »»
Je pris congé de Lanza qui me^pria de ?ie pas lui donner un refus définitif, me demanda de réfléchir, de consulter mes amis et de lui rapporter le soir ma réponse quil désirait ardemment être favorable.
1. Les faits devaienl donner raison au généraL La conduite de la gauche, lors de la discussion des mesures financières, détruisit les dernières illusions de Sella et de Lanza et rejeta le Ministère de plus en plus vers la droite.
2. 11 convient de rappeler que Lobbia eHait officier et que Govone, convaincu de sa culpabilité, considérait la lutte soutenue en sa faveur comme une atteinte portée à la discipline et à Thonneur de Tarmée.
Le même Jour à cinq heures et demie, le di'-ptUé B vint chez moi et me dit qu'ayant su par Lanza la répc ^/iie je lui avais faite, H me suppliait de ne pas hésili qu'une lourde responsabilité pèserait sur moi si je n'aci lais pas le portefeuille. Il combattit mes objections, noms des généraux Berlolé-Viale et Robilanl, m'assm que, quant au chiure total des économies, Lanza se coni levait des quelques millions que Je lui indiquerais, comme Je ne pouvau me décider à accepter, il ajouta q\ '< Nous autres Italiens, nous étions tous les mêmes, que « avions des opinions, que nous les manifestions même, n que, quand il s'agissait irassumer une responsabilité, or trouvait plus personne ». Après avoir insislé pendant t heures, il voulut m'emmener avec lui chez Lanza afir. décider sur l'heure mon acceptation. Je m'tf refusai oh nément en lui répétant les arguments en faveur de Berl que j'avais déjà exposés à Lanza, et je laissât pa Berti en ajoutant en fin de compte que, si Lanza ne n sissait pas, on ferait appeler Sella qui paraissait eni plus indiqué par la situation parlementaire...
V Entre temps. Je télégraphiai au général Robilam se rendre immédiatement à Florence, et il me répoi qu'il partirait le soir même de Tunn. »
f allai chez le général Berlolé-Viale, auquel je comt niquai la conversation que J'avais eue à son sujet t Ijoiza. Je lui parlai des économies que, d'après moi, pouvait et on devait faire sur le budget de la Guerre, ei autres, la suppression de deux escadrons par régimem cavalerie et de quinze batteries.
Le général Herlolé-Vîale me dit qu'en somme il se assez disposé à accepter le Ministère et les économies j jetées, mais en apportant quelques légers délais à larli nutionde la cavalerie et de l'artillerie. Je le pressai v ment de me donner son consentement afin de le porte soir à Lanza. Le général Herlolé me répondit qu'il lui é impossible de prendre aussi vite une résolution définit Jiiais qu'il réfléchirait et me donnerait sa réponse le lei
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main. Je le priai en attendant de faire établir l'élut des économies qui résulteraient de la suppression des deux lent et des quinze batteries, ii-es du soir, j'allai chez Lanza. Je lia a conversation avec le général Rertolr '.ulant tout on pourrait arriver à ècomillions sur le budget de la Guérie...
modifié ses intentions. — ifais,comini- 'i-Venosla qu'il avait prié de venir dr i )«■ pouvait arriver que le lendemain, in de ma réponse définitive et me dit olwiient un Ministre de la Guerre qui 15, et qu'après cela, il trouverait un Mi- (jui, de son ciitê, «h économiserait 10. // as faire échouer une combinaison qui 'Il pays, de revenir le lendemain matin et u'il espérait être favorable,
matin, vers neuf heures et demie, je me •al Bertolé-Viale. lime déclara qu'apek •ait accepter le Ministère de la Guerre, furent vaines. Du reste, sans parler isidéralions personnelles qu'il m'exposa, fiions, que Lanza avait exigée la veille dé Bertolé à refuser.
s à calculer ensemble les réductions, rt n total de 10 à 12 millions, en comprtres la diminution des escadron.^ et df^ ? entrer en ligne de compte la rédiit- ' et r au g ment al ion des économies qui fait. Du reste, ces calculs fourmillaient
.j'allai chez Lanza. Je lin répétai que. faits, il était impossible d'économiser 'déverser f armée ; que toutefois, restant le j'avais déjà émise, j'étais disposé à ■ession de deux escadrons par régiment
et de quinze ou seize batteries: que je savais bien qu'aucun militaire n'approuverait cette mesure et que^ tout en abondant dans son sens^ en partageant ses idées financières^ en reconnaissant qu'il y avait urgence à réduire de 20 millions le budget de la Guerre, je ne croyais pas possible de prendre le Ministère s'il maintenait ce chiffre d'économies.
Je faisais de la sorte entendre à Lanza que, si j'avais réussi à vaincre ma répugnance, c'était lui qui me mettait dans r impossibilité d'accepter,
Lanza m'écouta avec bienveillance, mais sans modifier ses chiffres et sans insister pour me faire accepter dans la limite du possible, lime déclara qu'il reconnaissait l'impossibilitéde trouver tin Alinistre de la guerre et un Ministre de la Marine qui voulussent ou pussent l'aider, et qu'il écrirait au roi dans le courant de la journée pour lui dire qu'if renonçait à se charger de la constitution d'un Ministère, lime remercia, en me disant setilement qu'il m'aurait donné un autre portefeuille si j'avais voulu l'accepter.
Ma réponse, quelle qu'elle ait pu être, aurait été inutile; car si j'avais accepté un Ministère , ce n'aurait été que celui de la Guerre, et je ne l'aurais accepté que par sentiment du devoir, et seulement dans le cas où on m'aurait fait des con ditions possibles .
Je pris congé de Lanza en paix avec ma conscience, puisque Lanza m'avait posé des conditions qui me paraissaient matériellement inacceptables. Je n'avais donc pas à me reprocher d'avoir fait manquer une combinaison que je croyais utile au pays. D'autre part, je pensais qu'après téchec de la combinaison Lanza on ferait appel à Sella qui me paraissait l'honmie indiqué par la situation...
Le général Rohilant, qui était venu aux bureaux de fétat-major avant ma visite à Lanza, était arrivé le matin. J'eus avec lui une longue conversation dans laquelle je lui parlai, en mon nom personnel, de la difficulté qu'on éprouvait à trouver des titulaires pour les portefeuilles militaires du Ministère Lanza, surtout pour celui de la Marine où ton devrait procéder à de grandes économies et
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à de fortes réductions. Je lui dis que^ le cas échéant, je me proposai de citer son nom à Lanza pour la Marine et même pour la Guerre, Le général Robilani^ stupéfait et complètement étonné par la proportion relative à la marine, me dit que n ayant aucune connaissance technique en la matière il ne saurait accepter ce portefeuille y mais quil prendrait tout autre portefeuille. Et comme je luiexpom mes idées sur les réductions qu'il serait possible de faire subir à tarmée^ il me répondit qu'il étaity lui aussi, de cet avis, qu'il trouvait même que ces réductions n étaient pas suffisamment radicales, qu'on pouvait et qu'on devait aller beaucoup plus loin dans cette voie^ mais que tous les Ministres devraient en faire autant et prendre de plus Pengagement de poser la question de cabinet toutes les fois qu'il s'agirait d* obtenir le rejet de quelque nouvelle demande de crédit.
J'ai revu le général Robilant un peu plus tard. Il me •dit qu'il avait réfléchi et qu'il prendrait même le portefeuille de la Marine parce qu'il avait trouvé le personnage qui pourrait le guider et le conseiller, — Lovero di Maria.
A trois heures^ je vais à la Chambre des Députés pour conférer avec Dinaet lui dire que, comme Lanza renonçait à se charger de constituer un Ministère, il serait urgent de présenter au roi le nom de Sella. Dina me répondit que Lanza lui avait rapporté toute la conversation qu'il avait eue avec moi, que j'assumais une terrible responsabilité en causant par mon refus l'échec de la combinaison Lanza, que Sella était impossible, qu'il n'aurait en aucun cas accepté la mission de former un cabinet et qu'il ne restait plus dautre alternative que d'avoir recours à Rattazzi. Afin de me prouver qu'il était impossible de songer à Sella, il me lut lieux pages écrites par Sella lui-même, mais sans me montrer le reste.
Les paroles de Dina font une profonde impression sur moi et je ne me sens pas le courage d'assumer sur moi une responsabilité aussi grande que celle d'avoir frayé le che-
min à Ballazzi. Je déclare à Dina qtte.puisq se posffn ces termes, il m'est impossible de s'aijil désormais pour mot de remplir un ijtiel'/ue grand que pttiise être le mcri/icemiguf Je déclare en outre à bina que, si Lanza pj millions de réduction, c'est-à-dire tm lotai impossibles n réaliser, ce sera sur lui, Lanz moi. que devra retomlier la responsabilité .
Dina me demande la permission, que je li rapporter mes paroles à Lanza et il me ce que je viens de faire. J'ajoute que j'acc(rpt< dans le cas oà Visconli prendrait les Araire qu'une fois installé au Ministère on pourra tr devant le conseil de discipline, tant pour fai moralité nécessaire aux ijeux de l'année qu miner clairement et nettement la position < par rapport à la gauche. Je persiste à évaluer lie millions le minimum des économies en i}ue pour arriver à ce chiffre net on devri mesures qui ne seront approuvées par aucun raux.
\" décembre. — Je vais le matin au Afinistèr pour mieux étudier le chiffre réel des éconon J'entre chez le colonel Priquel et j'g trou Rertolé. Je raconte comment, sur les instance iMnza a conservé le mandat auquel il rou fl qu'à la suite des paroles de Dina je m nccepter.
Je meremisà faire avec eux le calcul des je vis qu'en réduisant le contingent de SXlOtihoi en raison des suppressions à faire dans la I artillerie, on arrivait à un total de seize mili dont il fallait, il est vrai, défalquer 2 millions '(économies irréalisables.
IjS général Itertolé me dit qu'on pourc ^) nu 10 millions, mais que, tout en admirant
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celui qui consentirait à la réduction de la cavalerie et île l'artillerie, il était néanmoins forcé de désapprouver celle mesure qu'il regardait comme funeste à l'armée.
Je lui dis que les circonstances étaient si graves qu'elles rendaient ce sacrifice indispensable...
... Dans la journée, je vais à la Chambre. Beaucoup de députés de l'ancienne majorité viennent me dire qu'il faut absolument que j'accepte le portefeuille de la Guerre. Vi'conti-Venosta est arrivé, et je le recherche à la Chambre. Nous y rencontrons le général de La Marmora qui tiif demandesij'aiaccepté. Je parle au général de la réduclion des effectifs de la cavalerie et de f artillerie. Il me dit qvf c'est là chose fort grave ; mats, lorsque je lui eux fait voirquf. vu Tétat de nos finances, il était tnalériellemenl impossible de pouvoir en aucun cas mobiliser plus de dix ou douze divisions, il cessa de combattre celte réduction et alla même jusqu'à l'admettre, puisqu'on n'avait plus le ckoixqu entre cette réduction et la banqueroute...
Une fois encore, il sembla que le général Govone allait échapper au danger el que le sacrifice, auquel il s'élail résigné, devenait inutile. La crise se prolongeait. Ciaidini était intervenu ; Lanza renonçait à son mandat el Ciatdini entamait la série de ses longues négociations avec Sella dont le nom était lit garantie d'une politique financière ferme et habile. Et le général Govone, qui souhaitait de toute son ftmo la réussite de cette combinaison, qui poussait Lanza à agir dans ce sens sur Sella, éprou\*a pondant un certain temps l'agréable sensation d'avoir échappé à un grand danger sans avoir encouru la responsabilité d'avoir, par son fait, contribué à l'insuccès di'> négociations de Lan/.a.
Ses amis partageaient sa satisractioQ et ses espérances: c( Puisse le général Ciaidini réussir bien el vite, lui écrivait le général Rohilant.
« Je vois avec grand plaisir par ,ta lettre que tu avais accepté le portefeuille de la guerre. Je t'ai com-
mîQ
muniqué sans réticences ma manière de voir à ce propos. Je me réjouis donc avec toi de ce que tu aies rempli un devoir sacré en consentant à un sacrifice qui te coûtait tant. Maintenant que ta responsabilité dans cette crise est à l'abri, je me félicite de tout cœur d'avoir échappé aux conséquences de ton sacrifice. Pour moi, j'ai pleinement la sensation qu'on épreuve après avoir échappé à un grand danger. De toute façon, j'étais prêt à tenir ma parole et mon engagement dans les éventualités qui s'étaient présentées. La fortune a voulu que ma résolution, que je me permettrai d'appeler héroïque, n'ait pas en de conséquences. Tu reconnaîtras avec moi que je l'ai échappé belle et je crois que la marine italienne en dirait autant, si elle pouvait se douter du danger auquel elle a élé un moment exposée. . . »
Mais les espérances auxquelles se laissait aller le général Govone devaient être de courte durée. Le général Cialdini échoua dans ses tentatives et se réserva pour critiquer ce qu'on allait faire.
La crise recommençait plus confuse que jamais et mettait de nouveau l'homme politique en présence d'un cruel dilemme : voir réussir Rattazzi, l'homme d'État funeste auquel l'Italie devait déjà Aspromonte et Mentana, ou seconder au prix de n'importe quel sacrifice personnel la réussite de la tentative suprême faite par Sella. Quant au soldat, il voyait de nouveau se dresser devant lui un dilemme non moins cruel : ou se prêter à des réductions immédiates mais limitées, ou laisser les choses en venir à un point tel qu'il faudrait alors se résigner h des sacrifices plus grands encore et faire ainsi retomber sur l'armée la responsabilité de la situation financière.
Le Journal^ auquel nous avons emprunté les extraits qu'on vient de lire, continue en ces termes :
8 déoembre. — Le général de Sonnaz me mande au Palais par ordre du roi. Il me prie de lui envoyer une lettre con-
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(enant texpoxè de mes ûli':es sitr les réduclinna. Je rrrligr la lettre çue je lui envoie le lendemain vers deux heures de l'après-midi.
10 dâcembre. — La combinaison Cialdim-Sella a coinfilétemenl échoué pendant les derniers jours. Sella ni'rcril aujourd'hui et me demande d'aller chez lui à midi. J'^ trouve Dina et Ckiaves. Sella m'expose ce qui s'est passé et me dit qu'il a été chargé par le roi de former tin Minî'-lère et qu'il s'est réservé (f accepter le mandat après avoir conféré avec Cialdini et Lanza. Entre temps, afin d'êlrr prêta toute éventualité, il a résolu de chercher ses collègues éventuels. Il me dit que je suis indiqué pour la Guerre fl insiste pour que j'accepte en raison de la situation du pays, fl ne fixe a p«iohi aucun chiffre de réductions^.
Je présente mes objections; j'insiste sur les noms dr Bertolé ou de Robilant. Je lui répète ce que j'ai dit « Lanza dans ma dernière entrevue, que je ne pourrai refuser le portefeuille dès qu'il fait de mon acceptation la condition indispensable de la réussite de ses combinaisons.
Puis vient une scène entre Sella et Chiares. Sella dcclarr qu'il renoncera à sa mission si Chiaves n'entre pas comme garde des sceaux. Chiaves dit qu'il n'acceptera à aucune condition.
Le soir, je rencontre Dina qui me dit que Caffairr Chiaves est arrangée. Chiaves restera en dehors et Sella ne renonce pas.
Dans celte conversation, je dis à Dtna qu'il me semblait qu'a y aurait un grand coup à faire, si Sella offrait à Lanza la Présidence et les Affaires étrangères. On ferait disparaître ainsi toutes les suspicions d'intrigues attrihuées à Sella lors de Véchec de la combinaison Cialdini. On s'assurerait plus aisément l'appui des Permanenti ', qui r»/ précisément le nœud de la question. Dina me répond que
parti ou plutôt d'un nouveau groupe
A LUTTE C
Lanza n'accepterait probe marcheraient difficilemen mieux ne pas mettre toutt ri qu'il serait sage d'en sa ver pour favenir.
11 décembre. — ^4 neuf lie Sella m'invitant à me renli, Bîancheri, Vtsconti ministère est formé en g noms pour le compléter. 1 vaux publics, pour fAgr;
Pour r AgricuUtire et /i moi, il me semble qu'on j. Il se fait lard. Lanza do
12 décembre... Je dors pe /in de compte on ne cherche Alamajorité. Tout cela, j expédients, avec lesquels i rielles, me décourage,
13 décembre... Lanza es Sel/a serait presque au Sella dès huit heures du n qu'il lui est venu penda qu'il y a un grand coup • présidence avec le port fêtais arrivé le premier i •lèjà parlé, et non seuleme dit que j'avais eu la mém< que j'ai moins parlé à fèpondu : « Eh bien! qui
En somme, tous approu
I. Les patiages du journal qui it» perionnKges. lU dépeignent
ilïrrière la coulisse de toutes les < l'UL) rayés, portefeuilles qui voya, ilcaïaDdei de réQexion, observât
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€her Lama qui vient et fait de sérieuses objections ; tnaU il finit en somme par accepter à la condition de disposer de deux portefeuilles, celui de la Marine et un autre. Sella passe outre à toutes ces questions avec beaucoup (r/tabilelé...
14 décembre. — Les difficultés s'ap/anissent Lttzzali nfl pas du ministère et Castagnota y entre et prend déplus l'intérim de la marine que j'ai absolument refusé Finalement, on prend rendez-vous pour aller chez le rot à trok heures et demie. Nous prétons serment et tout est fini. Lr soir, nouvelle réunion chez Lanza pour y parler du budgfl provisoire. A six heures j'ai été chez le roi qui m'avait fait ■appeler
15 décembre. — Je vais m'installer au ministère de la ■Guerre. A deux heures, présentation à la Chambre aire discours de Lanza. A trois heures, présentation au Sénat ri discours du même. En sortant du Sénat, Lanza me demanda si dans son discours, dans lequel il a beaucoup parlé de la Guerre, il a dit quelque chose qui m'ait déplu.. Je lui réponds que non; mais j'ajoute qu'il doit prendre bien garde à ce que les économies à faire sur la Guerre ne sonl possibles qu'à la condition d'en faire dans tous les Ministères, c'est-à-dire sur l'Université, sur les Préfectures, sur les cours de cassation, etc. Je le préviens qu'au cas contraire, je me retirerai.
Au reste, hier soir, en rentrant à la maison, j'ai dit la même chose à Sella, c'est-à-dire, qu'on avait fort peu parlé du programme lorsqu'on s'est occupé de former le Mini" tère, mais qu'il pouvait être certain que quand on m parlerait, je déclarerais que je ne reculerais pas devant une crise partielle si, de même qu'à la Guerre, on ne faisait pas des économies dans tous les Ministères, et que je tenais A l'en avertir loyalement.
Nous voilà en pleine mer, il s'agit de bien mener la iarque. »
La mer sur laquelle le nouveau Ministère a ■^tait si houleuse que chacua des membres tlevuit être bien résolu à faire le sacrifice de ■dératign personnelle et égoïste. Le Ministère se dissimuler qu'il allait affronter en bloc devait forcément le rendre impopulaire : d' impAls, de l'autre les économies. Les imp( forme la plus rigoureuse qu'ils puissent affecter superposer et se greffer sur d'autres de date assf peser lourdement sur un pays qui, sans être ép pas riche et gémissait déjà de l'accroissemc <les charges qu'on lui imposait sous dos forme Ea frappant des services déjà réduits au plus muin, en diminuant les emplois, les travai firendre et par suite les moyens de contenter tiens, les économies, bien que réclamées par 1' blique, devaient priver le gouvernement de Ta ceux qui avaient profité de lui jusqu'à ce m que du prestige attaché & la grandeur des a patronne. Le Ministère savait qu'on le condan pitié s'il échouait dans la tentative supr<>me prenait, et qu'où ne lui rendrait mi^me pas réussissait dans cette entreprise dont les etl vaient se faire sentir que dans un avenir loin
A ces difficultés, à cette situation pénit même venaient s'ajouter pour le Ministre d d'autres considérations bien douloureuses savait que ses idées étaient désapprouvées pai uns de ses collègues les plus chers, qu'il allait t Vouloir détruire la solidarité de la grande fami ft qu'il s'exposait au danger de perdre dans live, qui allait être violemment combattue su parlementaire sur lequel il se sentait mal h V.
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tioD et la confiance de l'armée qu'il avait si brillammenl acquises sur d'autres champs de bataille. Mais s'il avait pleinement conscience du danger, il avait de plus codscience que seule la voie qu'il était décidé à suivre pouvait assurer le salut de l'armée et lui épargner des maux bien autrement gi-avcs.
La lettre suivante, dans laquelle il avait exposé ses idées au roi, en fournit la preuve incontestable : *
Aji Comte de Sotinaz Prtmier aille ite camp île Sa Majesté, Florrnee
Floreoce, 9 décembre \itS.
<' Mo> GËNÉKAL,
" Votre Excellence me demande, par ordre du roi, fe-r- •yjos" des motifs qui m'ont amené à reconnaître non seulrmeiil l'opportunité, mais l'urgence de réaliser de sérieuses économies sur le budget de la Guerre. Je vais le faire avec cette liberté d'appréciation et de paroles qui plait au roi et qui petit être utile au service de Sa Majesté et au hirn du pays.
Les considérations qui se sont imposées à mon esprit sont /tien plus tFordre poHttf/ue et financier que de caractère technique et militaire.
Il est hors de doute que, si l'on voulait mettre en regard les dépenses militaires de T Italie, et d'un càté la force de son armée calculée par rapport à la population du royaume et de l'autre les exigences d'une politique gui fasse sentir la grande et légitime influence de l'Italie dans le concert des nations européennes, il ne se trouverait pas un seul militaire qui osdt prétendre que l'armer et les dépenseï qu'on fait pour elle sont suffisantes pour atteindre le but désiré. L'armée, telle qu'elle est composée aujourd'hui, dispose « peine des effectifs nécessaires pour assurer les besoinsjotirnaliers du service de garnison et est, par suite, hors tf étal de recevoir une bonne, une soliile, une vraie instruction militaire. Le soldat ne reste pas sous les drapeaux cinq ans pleins.
comme il te fatiflrait cependant. Onn'apiits la possibilité à renouveler, et ce serait cependant urgent, le personnel di officiers ; on a besoin d'armes plits perfectionnées, de maigrit (le guerre plus abondant et nos frontières de terre et de me vyn/ mal protégées. Pour faire face à tous ces besoins , pou acoirime armée réellement forte, pour assurer la sécurité d pays, il faudrait ajouter !iQ ou ciO millions au budget de l Guerre et dépenser quelques centaines de millions pou fermer nos frontières.
Mais la pauvreté du trésor enlève toute espérance et oppot un obstacle insurmontable à la satisfaction de tous ces bt iovis, et nous serons condamnés à l'impuissance Jusqu'à jour oi't nous aurons rétabli nos finances. Faibles attjovi (Thui, nous serons plus faibles encore demain. lime sembi ilonc qu'on est loin de se tromper en pensant qu'il impori atant tout de porter secours à tétat de nos finances, qu' faut procéder à celle opération à l'aide de tous les moger possibles, avec la même ardeur, la même force de volom dont le roi et le pays ont fait preuve lorsqu'il s'est agi o réaliser Cuniti nationale. On doit, en peu de temps, r^uss, (le la sorte à tirer le royaume d'une situation dangerem au plus haut degré et à donner au pays et à l'armée un force nouvelle.
Si l'Italie semble n'avoir aujourd'hui qu'une seule pet. "''■, celle du rétablissement de ses finances, H n'en est pt moins vrai que les nations ne vivent pas uniquempttt e Mtisfaisant leurs seuls intérêts matériels, et, dès que o mtéréts seront assurés, Cltalie verra bientôt luire le joi oîi elle sera en mesure de subvenir à ses besoins militairt (l oi'i elle attra encore la volonté de donner à son armée t î"i lui mangue et ce qu'il lui faut.
^i je ne me trompe, si f Italie est aujourd'hui faible < impotente, si tétat de ses finances est la cause principal 'le sa faiblesse, par cela même qu'il y a urgence à endigm (( mal qui s'aggrave de jour en jour, il importe de rechei eher tes moyens capables de sauver le pays. " C'est ici qu'intervient la question politique et parlemei
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taire. — On peut reconnaître à des signes aussi nombreux gu'indisciUabUs, le fait que ropinion publique se priùc- CHpe de la situation financière de FEtat, qu'elle a peur de la faillite, qu'elle réclame des économies budgétaires sur lesquelles elle fonde des espérantes peut-être exagérées. Beaucoup d'hommes po/itiques sont d'iris qu'Userait eu^ impossible qu'injuste de résister à ce mouvement de Popinion, et que seul un ininistère quUnncrira sur son drapeau le mot économie, un Ministère qu'on saura devoir rester fidèle à ce programme, pourra avoir pour lui l'appui du pays et du Parlement.
L'honorable Lanza, chargé par le roi de former un Ministère, avait accepté comme base fondamentale de son administration, le programme des économies. Il avait reconnu que, mieux que tout autre, ce progratnme répondait aux circonstances, aux nécessités du moment et à la conscience publique. Grâce à ce programme, il espérait assurer au Gouvernement le concours de topinion publique et grouper autour de lui la majorité de la Chambre. Il pensait qu'en portant haut ce drapeau, tous les homme> du Gouvernement qui appartiennent à l'opposition devraient le suivre et se grouper autour de lui poussés par la pression qu'exercera sur eux l'opinion publique.
Il pensait même qu'en leur donnant de sérieuses garanlief d'autre nature, les membres de la droite de la Chambre ttr pourraient pa& se refuser à le soutenir.
Il croyait enfin qu'il se formerait fatalement une majorité dont soit lui-même, soit tout gouvernement qui viendra après lui, aurait le droit de réclamer le concours. Une fois le déficit comblé grâce à toutes les économies qu'il est /hwsible de réaliser, il se proposait de réclamer la modification de toutes les dispositions des lois fiscales qui, laissant un vaste champ ouvert à la fraude, empêchent le trésor de profiter de l'accroissement constant et indéniable de laricliesse publique en Italie. L'honorable Lanza pensait enfin qu'il avait le droit d'exiger la rentrée intégrale des impôts existants et croyait qu'il trouverait peu de résistance dans un
pays satisfait de voir qu'il avait fait droit à ses légitimes demandes d'économies et aux yeux duquel^ en faisant disparaître le déficit^ il aurait fait entrevoir la venue prochaine tTun avenir assuré et taube du jour du salut.
Il est donc évident qu'un programme d'économies doit présenter des chiffres déterminés avec une exactitude telle que ces chiffres suflUsent à eux seuls pour inspirer confiance à Vopinio9i puhlique. Uhonorable Lanza avait a priori évalué le total des économies à \0 millions : 20 sur Farmée^ 10 sur ta marine^ 10 stir les autres services.
L'honorable Lanza me fit appeler, m^ exposa ses idées et me demanda mon concours en me le représentant comme l'accomplissement cTun devoir envers mon ?m et mon pays. Je ne parlerai à Sa Majesté ni de ma résistance, ni des efforts que je fis pour faire accepter à r honorable Lanza un concours gui, sans être plus dévoué, aurait été certainement plus efficace que le mien. Je ne cédai que lorsqu'il eût perdu tout espoir de voir d autres personnages accepter la mission qui ni était offerte. Examinant alors le chiffre dei' réductions que l'honorable Lanza imposait au budget de la Guerre, je cherchai sur l'heure même, mais non sans une profonde douleur, le motjen d'en arriver le plus près possible.
Partant de cette idée qu'en raison de l'état actuel de l'Italie, une guerre serait le plus grand des maux qui ptU la frapper, et aussi celui que fopinion publique redoutait le plus, f ai cru que l'Italie devait faire tous ses efforts pour y échapper. Il me semble, du reste, autant qu'on peut baser un raisonnement sur les prévisions humaines, que cette guerre est peu probable. Il me semble que, tant que durera la situation actuelle, r Italie na le droit de recourir aux armes que pour défendre son honneur outragé. Et j'ai pensé que, si par malheur cette éventualité venait à se réaliser, on serait, vu l'état actuel des finances italiennes, hors d'état de réunir une armée d'un effectif égal à celle commandée par le roi lors de la dernière campagne. S'il est donc vrai qu'il faille éviter la guerre, que cette guerre
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ble, et qu'en tout cas t Italie ne pourra nifllrf nntft divisions qui correspondent à nos cadrer, par conséquent inutile et dangereux d'kèsiur irs généreux fit l'impuissance des ressourcf^.
tincertitude de l'avenir est peut-être mfmela linnnte qui, afin d'assurer d'inconlestabln ws finances, doit nous pousser à réduire en ruf
que la sauvegarde de notre honneur rendrait \ nos moyens militaires aux forces strictement •s pour mobiliser dix ou douze divisions, ie est d'ores et déjà réduite à des effectifs ati i on ne saurait descendre sans compromelln ;. On ne saurait donc songer à réaliser dff ■ ce côté. Par contre, les armes spéciales, cellf ains besoin à l'intérieur et qui sont des armn artillerie et ta cavalerie, trop faibles aujourjumir à vingt dirisions, mais trop nombreuses:
douze, pourraient subir tme réduction qui eurs effectifs à des chiffres correspondant atii •s douze divisions, que, seules, et au prix de^
efforts, on parviendrait à pouvoir mettre m
• mon sens la seule voie ouverte pour s'appmre d'économies réclamé par l'honorable Lanza. •ra que ces armes spéciales sont aussi celles xsiitution ultérieure sera la plus difficile; »«»■* que nous avons commis une lourde faute en eu d'importance au préjudice que, par suilr s financières, nous avons causé à l'infanterie mes passent trop peu de temps sous les dra- Angleterre, en Prusse, partout ofi fon a de sur les besoins de l'armée, c'est sur la valeur ie qu'on se base pour porter un jugement sur lie des armées.
>{i est du caractère même qu'il conviendra de te réduction des effect'ifs de la cavalerie et de e pense que cette diminution ne doit être que
temporaire^ porter sur trois ou quatre ans à peine^ qu'elle /lait être limitée au laps de temps strictement nécessaire pour faire re?iaitre la confiance et le crédit de f Etat ^ pour permettre aux nouvelles taxes de produire leur effet et pour rétablir sur des bases solides F équilibre du budget.
Je suis du reste certain que^ dès que les craintes de faillite auront disparu, dès que le pays et nos finances seront redevenus florissants^ ce sera avec une ardeur égale A celle qu'il déploie aujourd'hui pour exiger des économies que le pays^ en même temps qu'il imposera au Gouvernement l'obligation de protéger énergiquement les intérêts de l'Italie au dehors^ se fera un devoir de lui fournir les moyens dont il aura besoin pour augmenter ses forces et faire respecter son prestige. Il en résulte que ces réductions^ ne devant avoir qu'un caractère provisoire^ devront s'opérer sans qu^on supprime des corps entiers.
Chaque régiment de cavalerie serait diminué de deux 4*scadrons, chaque régiment d'artillerie de campagne, de quatre batteries [hommes et chevaux). Il serait peut-être fHfhne possible de réduire de cinq chevaux le nombre des fhevaux de chacune des batteries qu'on conservera. On réaliserait, grdce à ces réductions, des économies qui dépasseraient le chiffre de 5 millions.
Les autres économies qu'il me parait possible de faire sont en grande partie celles-là même auxquelles avait en partie consenti réminent ministre actuel de la Guerre^ économies qui sont les suivantes, et pour lesquelles je ne donne que des chiffres approximatifs :
Renvoi r/'une classe des que le nouveau continuent sera
instruit lire. 7.500.000
Ùiminution de 1 .000 carabinieri {gendarmes) 900.000
Économies dans les arsenaux 600.000
Economies sur les hôpitaux, diminution du contingent 200.000
Economies sitr les remontes 300 . 000
Économies sur les manœuvres d'automne 30n.000
Autres économies sur les différents chapitres 500. 000
Sur te budget extraordinaire 1 . 600 . 000
-t ajouter la diminution de 38 escadrons, de 20 batteries
et de 5 chevaux pour les batteries restantes 5. 320.00
Total 17.220.000
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// estl vrai qu'une fois ces réductions opérées, il faudrait, comme me l'a fait observer le ministre actuel, inscrire cfrtaines sommes pour des dépenses indispensables qui nr figurent pas au budget, savoir :
Trtxe de moulure lire, ÔOO.Oi'û
Change de monnaie (pnrte sur le ebange) 800. OOU
Taxe sur tes contrai» 2j0.00i>
Officiers iil aspettatîva [position d'attente) en ptus de
l'effectif budijétaire l.OOO.OOo
Economie de 4 0/0 qu'on ne pourra pas rèaliter en entier,
comme on t'a prévu dans te budyet l.SOO.OOD
Total 3.850.0»»
Donc l'économie totale de I7.2ï0.0(<rt
ferait réduite à 13.37I).0(W
Economie assurée et qui peut-être même pourra êlrr dépassée.
Résumant maintenant les idées que j'ai exposées dan^ cette lettre déjà trop longue, Votre Excellence me permettra de lui répéter que formée, étant maintenant tellrmenl faible qu'elle ne saurait représenter aux yeux de félranger une force respectable, et que notre situation financière nous empêchant de la re/iforcer, je stiis convaincu qu'il serait inutile et même dangereux de reculer devant une réduction ultérieure et if/iésiter à prendre «» parti qui, profitant des circonstances politiques pour saurrr nos finances, sauverait en même temps f avenir detarmèf.
L'exemple de t Autriche me confirme dans cette opinion. Après la terrible secousse de 1848-18r>0, l'Empire, victorieux à antérieur et à Vexlérieur, ne sut pas employi au rétablissement de ses finances les quelques années de paix qui lui étaient assurées. On tnaintini le budget d' [armée à un chiffre île beaucoup supérieur aux besoins ; on entassa dettes sur dettes, emprunts sitr emprunts. Puis, lorsqu'il lui fa/lut enfin ouvrir les yeux devant tes exigences du déficit, f Autriche dut réduire non seulement ses effectifs, mats la durée de la présence des soldats sous lf<
drapeaux, tout comme cela se fait actuellement en Italie. Ce fui dans cet étal d'extrême faiblesse militaire et financière, çue la trouva la guerre de 1859, et m riorité numérique, la tlésorganisatinn de lo la fit tomber de ruine en ruine el d'échec en L'Autriche elle-mrme s'est chargée de dén événemenis de 1866, qu'aucun Étal dont le el les finances déséquilibrées ne saurait a\ armée. Les soldat.^ autrichiens comptaient c cette campagne treize à quatorze mois de si drapeaux, el je me rappelle que le comte de général Moltke, à la veille de la guerre, foi fait une bonne partie de leurs espérances. La situation financière de C Autriche eut encore d'autres effets désastreux pour ell lions postérieures à la guerre nous ont ai qu'on avait à plusieurs reprises discuté, à i incidents diplomatiques se pressaient, la quet bilisalion de l'armée. Les militaires les plus l'Empire la réclamaient avec insistance, hommes d'Étal qui tenaient les rênes du Goi fusaient d"// consentir de peur d'engager PEi dépenses ruineuses qui pouvaient être inuti restait encore un dernier espoir de paix. El porté à la mobilisation n'a pas été fune causes de la ruine de F Autriche.
Ces exemples historiques montrent, si je , combien il est dangereux de laisser passer rétablir, lorsqu'il est encore temps, les fin mises de tÈlat et de laisser échapper tme o se présentera plus. Ils prouvent encore que firuinces et du crédit est la base principalt sable de la puissance militaire des États.
Dans notre cas, on nous objecte qu'un d 170 millions ne saurait être comblé grâce à lions économisés sur les dépenses militaires < de ruiner farmée sans rétablir pour cela les
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nifstion est complexe . Poumons, les écoiioimr^ ibndgel militaire et aux autres services, miiihir les conxtiittent t/uelque appui direct donne aiii %t d'autre part un moyen politique d'unetntoniortance, indispensable pour rétablir fautonlr régulière du gouvernement, un nioyendrfont \rmais nécessaire pour lui permettre de domînrr 1 politique, et peut-être même la dernière rrsui reste pour sauver les finances et avec ellr* formée.
peuvent être justes ou fausses, mais elles sont ofondément et longuement méditées. Si Volrr trouve que je les ai exprimées avec quelqvf 'elle me les pardonne en pensant quelles m'oni ï par mon profond dévouement envers le roi ri pays. »
que le gi^néral exposait dans celte lettre ne s larder à être reprises dans un projet de loi lit l'organisation de l'armée et eilus enlrèrenl artie importante dans le vaste programme des lancières proposées parl'lionorablc Sella, leurs mois se passèrent avant la préscntution ts à la Cliamliin, mois de travail incessant pour Je lafiuerre, mois qu'il consacra il des calculs Indo approfondie des ctiiirrcs et pendant les- •cha à concilier des exigences auxquelles on ne ouslraire avec des ressources toujours insuflirçanten outre de résoudre des^qucstionsdepuis n suspens etd'obtenir, grâce il denouvelli'smé- > de clarti^, de précision et de rapidité dans les s qui devaient servir de base aux réformes', de
ipics tirés de la <lis.-insiiïn du burigel {Alti parlamenlari, 'es du 10 ail It moi ISIOJ, Les budgeU liaient ilabunl calliitTres buséf |iliis iiir des probabilités que sur des bise)
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protéger l'armée contre certains actes d'indiscipline, et d'introduire avant le vote du budget en cours (1870) qi ques-unes des économies qui pouvaient résulter de l'ad tion du projet de loi sur les mesures relatives k l'arm
Ce projet de loi, qui contenait les dispositions dont principes avaient été posés dans l'exposé de la loi fioances, se composait de six articles. Mais les exi^en financières primaient tout. Ne pouvant plus frap|)ur les s vices accessoires, déjà réduits à outrance, ces exigence» raientforcémentporteratteinteaux forces vives de l'arm
La première de ces réductions portait sur l'elTei moyen entretenu sous les armes qui s'élevait à 129.0 et auquel on allait faire subir une diminution de 1' 14.000 hommes, diminution qui devait frapper les feclifs proposés par le général Berlolé-Viale. Le cent gent annuel restait lixé ii 40.000 hommes. On ne réduis pas d'un seul homme le nombre des soldats apparteni à la première catégorie de l'armée et mobilisables en de besoin. On obtenait ta diminution voulue en réd sant la durée du service, la durée de présence qui, 3 ans et 9 moU. telle qu'elle avait été fixée dans lesd nières années, était abaissée à 3 ans et 3 mois par su ■du renvoi de la classe la plus ancienne, dès que les recn étaient à peu près instruites. C'était lii une innovation :
«rlsine», parca que les exercices n*6lnienl nrri'lés qu'au bout de pluii' années. Le rainistru réussit à mdtrc les rlinses si liien en ordre iiue. il< oioii de mai. il put pr/'Benler â In Chambre les comptes de jnni TéTrieret mars, et les Tournir ensiiilR mois par iiioia. Uràce àcesysicin parvint a n^alïsf r une partie des cronuiuies introduites dans ce bud rien que par la simple annulation des ouvertures de crédit supérieures réalité des besiiins. tandis que sur i|uantïté d'autres points il réussissait procurer des indications préi'ises.
Il réguiarisa plus tard ce système de bilans mensuels en le conibii aiec la création d'un bureau spécial de statistique administrative. Voii Tainoa de cette création : l'intendnnrc et les inspecteurs sumsaienl i lèriHer i'eiactitude arithuiétique des contptes et la situation des coi nitlg si de cette Inroa on parvenait ii prévenir les irréKularilés, ccli suffisait pas pour garantir le fonctionne m eut d'une bonne administrât puisque la régularité n'excluait pas la possibilitt' du gaspillage. Grâce ii c création et rien qu'en comparant la situation des différents corps, il fut tonnais à mîme de connuitre les chapitres sur lesquels on pouvait ( porler toutes les correclions et Ica diuiinutions.
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encore s'accentuer, mais que le ministre' ir peu d'année». Innovation dont ta durogée par la suite et qui pouvait di^iik-
sur l'exemple de la Prusse. Les vaiDn avaient plus que le service de trois ans. les eiïectifs entretenus sous tes armes 'enne partie suporti^e par les armes spépeine à l'infanterie dont on avait besoin e l'ordre et qui, pour le giïnéral Govodc us essentiel de l'armée, luction portait sur les eadres et celtclesoin d'être exposée plus à fond, entrait dans le cadre d'un projet génrune idi^e qui dominait tout l'enscnible: lobilisation des 20 divisions italiennofi irréalisable en présence de la siluatioo tat, et qu'au lieu de faire de grosses e donner l'apparence de disposer Ac i«nt sur le papier, mais inutilisables en ii de mettre un frein aux conception»
donner tous ses soins lt> la forte constisions, réellement mobilisables et daa^ i favorables puisqu'on pourrait les doter armes spéciales.
sidérations venait s'en ajouter une autre, icrves. Un 1866, quand on mobilisa le^ aitfallu, après avoir créé les 4" balail- 'niée active, improviser les 5" bataillons (r l'armée que pour assurer le maintien t ainsi arrivé à un système qui ne répon-
que l'on voulait atteindre, comme le ives événements de Sicile, & un système ; conséquences, puisque les promotions
les nominations nouvelles' étaient la
proiiiolions et nnroiu^ S.OOO orCciers à dei emplnti
«ausG principale de l'encombrement des ca( fait si durement sentir depuis : des officiers, pas tous à la hauteur de leurs fonctions, so absolument incapables et qui encombraient ei «D 1870, retardaient outre mesure les proo saient au moral de l'arnitie et accroissaient le «fhciers eoaspellaliva^. Deux moyens se prést ■éviter de retomber dans celte erreur : créer en la prenant sur les 20 divisions et en inscrivt de nouvelles dépenses, ou bien constituer en masse de l'armée la partie destinée à forme Dans le projet on avait donné la préférence moyen par cela rafime qu'en destinant 8 d constitution de cette réserve, on facilitait du la mobilisation des 12 autres.
Par suite, comme on ne voulait mobiliser en que 12 divisions, les armes spéciales, cavale rie, véritables armes de guerre, attribuées divisions, leur devenaient, sinon inutiles, moins nécessaires. Toutefois, tandis qu'on nombre des divisions de 20 à 12, on n'abaisi total des batteries que de 80 & 60 et au liei dont se composaient ces &} batteries on se former ces 60 batteries & S pièces, comme c cieone armée piémontaise.
Les régiments de cavalerie perdaient ui leur 5' escadron devenait escadron de déf escadrons étaient constitués h rcffcclir de chiffre que beaucoup d'officiers des plus ce claraient fitre, tant au point de vue du ser rinstruction , préférable à Tancien efTectî 80 chevaux.
Enfin quelques autres dispositions com instructions principales dont nous venons telles que la supprt^sion des cadrer de 5
n y «Twt « 'ISt9 pTt^ -Je i.'M 'l'-U'At^- *Ti ' •{^"t
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bersagtiers, créés en 1866 et qu'on versait dans les autres bataillons ainsi que quelques suppressions ou réductions dans [e génie.
L'article 2 de la loi fixait à 18.000 hommes l'effectif total des carabiniers. La diminution n'étnit ici rien autr<chose que la constatation d'un fait, de l'impossiliilité de maintenir l'arme à ce chiffre.
L'article 3 réglait tout ce qui avait trait aux inspections et aux commandements généraux et supprimait seulement les fonctions rendues inutiles par les réductions.
Les articles 4 et suivants tendaient à.régler la liquidation du passé en débarrassant l'armée des nonvaleurs, en mettant à la retraite ou en réforme, mais en leur accordant tous les égards et toutes les garanties qui leur étaient dus, ceux des officiers en aspettaliva qui paraissaient impropres au service ou incapables, et en tixant l'emploi des autres de manière à assurer peu à peu un fonctionnement régulier au mécanisme de l'armée.
L'économie totale s'élevait pour les trois exercices 1871 à 1873 à 18.342.000 lires par an, dont une partie assez considérable était réalisable dés 1870, grftce au renvoi, le 1" août et le 1" octobre, de la classe 1845.
Mais ce projet n'arriva pas jusqu'à la Chambre. Une commission parlementaire composée de tous les généraux, membres du parlement, lui opposa un autre projet qui, tendant à conserver A l'armée ses 20 divisions, un effectif moyen de 140.000 hommes, soit 11.000 hommes de plus que le projet du gouvernement, pour la plupart attribués aux armes spéciales, et qui, repoussant toutes les réductions de cadres (sauf pour les 5 bataillons de bersagliers), conservait les 80 batteries, mais réduisait le nombre de leurs chevaux et ce touchait pas à la cavalerie dont les escadrons restaient formés à 80 chevaux. Ce contrc-projel acceptait les autres points du projet du gouvernement, y ajoutait quelques économies découvertes par la commision et arrivait à une épargne d'environ 15 millions qu'un calcul plus serré et l'opposition faite par le ministre à quelques-
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unes des économies proposées réduisaient à 13 millions dont 12 et demi étaient des économies communes aux deux budgets et dont le dernier demi-million, proposé par la commission, avait été accepté par le ministre. Ce contre-projet, qui ne tendait pas à une réorganisation de Tarmée due à une réforme bien soudée dans ses difFérentes parties et qui ne tranchait pas la question des réserves, ne faisait, à vrai dire, que conserver la façade de l'armée et ne fournissait pas une solution organique.
Mais il donnait satisfaction au désir commun à la commission et au ministère en posant en principe que les économies ne sauraient être que momentanées et que, dès que la situation financière se serait améliorée, Tltalie devait s'efforcer de former une armée en rapport avec sa position en Europe.
Il avait en outre l'avantage d'écarter le principal point de litige entre le général Govone et les autres généraux, le seul point sur lequel il y eût une divergence d'idées réelle et profonde, puisqu'on renonçait à toucher aux cadres et aux unités tactiques.
Restait cependant la différence fort sensible dans le chiffre total des résultats financiers. Mais cette différence pouvait, elle aussi, être ramenée à un chiffre relativement insignifiant. Grâce au système de rapide vérification des comptes imaginé par le ministre, on avait pu dès ce moment constater l'existence de certains crédits supérieurs aux besoins réels. On pouvait de la sorte compter sur environ 2 millions d'économies nouvelles qui, résultant uniquement d'une comptabilité plus exacte', ne pouvaient provoquer aucune objection et permettaient d'arriver avec le projet de la commission au chiffre de 15 millions, tandis que la commission du budget ne faisait état que de 14.
L'objection fondamentale ainsi écartée, l'accord devenait possible. D'autres considérations le rendaient inévitable.
Par exemple, sur les transports militaires
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D'une part, les vastes projets lînaDciers du miDistèrc. (laas lesquels le budget de l'armée n'entrait que pour une partie, touchaient aux intérêts vitaux les plus élevés et les plus chers du pays et rencontraient tant d'hostilité «t de résistance que, pour en faire accepter les poi&ts essentiels, le minist&re devait forcément céder sur tes autres.
D'autre part, il fallait tenir compte de l'effet moral que certaines mesures pouvaient produire sur l'armée et écarter tout ce qui aurait été de nature à lui faire croire que les mesures proposées pouvaient lui Hre préjudiciables. Il fallait donc s'efforcer de préserver son prestige et son autorité et lui prouver que ses chefs les plus élevés en f^rade étaient tous d'accord sur ce point.
Le ministre accepta donc sans hésiter le projet de la commission'. 11 consentit h ce que la Chambre fût appelée à discuter ce projet et non le sien. La lutte longue el acharnée, lutte qui dura dix jours (du 23 mai au 3 juin), devait lui prouver que pour triompher des résistances il n'avait pas été de trop de l'accord intervenu entre l8
1. L'honorable Mas^ari nppréciail en ces lermes la concetsion [aît« pu le ministre à la Commisaion :
« C'est avec une exlrfme satiifaction que j'ai entendu hier mon
honorable ami, le Diinistredela Guerre, Taire tes déclarations qu'il gapporlêc» h ta tribune. D'autres pourront les lui reprocher, moi non. Je crois qu'en -faisant cette déclaration il a obéi à cette abnégation patriotique qui a inipiré les propositions des honorables membres de la Commission...
« Je vois dans l'acte du générnl Govone la continuation de la noble carriùre qu'il a commencée si brillamment en 1848, poursuivie avec une fortune méritée lorsqu'à Silistrie et à Bataclava il précédait l'armée qui. suui les ordres d'Alphonse La Martiiora, alla en Crimée au devant des fatiirae^ el des dangers qui donnèrent au Piémont le droil d'être, d'abord le premier interprète des espérances des Italiens, et un peu plus tard le veogeur de leurs souffrances.
< Le générai Govone. en adhérant aux propositions île la Commisilon. i montré qu'il comprenait que lorsqu'il s'agissait de réformes et de rédoctiona de ce genre, il fallait les entourer de toute l'autorité capable de le* rendre acceptables et surtout plus facilement acceptables. On ne pouvait frapper plus juste puisque, ù mon avis, personne, ni dans celte enceinte, ni hors delà Chambre, ne pourra supposer que les propositions présentées au parlement par des hommes comme ceux qui sont assis au banc de la Comniissiiin puissent être nuisibles à la constitution de l'armée, de celte armée qui leur est si cliére. >
,Alli l'arUmenlari. Séance ilu 25 mai 1870.)
commission et lui. Il aurait été trop pénible pour le minist d'avoir même eu l'aîr de renoncer à la solidarité av ses collègues pour qu'il n'accueillit pas avec joie moyen d'accepter leurs propositions, mais sans répudi pour cela ses propres convictions.
Le projet proposé par la commission et accepte par ministre portait la signature des généraux La Marmor Bertolé-Viale, Pianell, Gadoma, Brignone, Cosenz et ( colonel Matenchioi. Ces noms, ceux des plus hautes aut rites militaires, prouvaient à l'armée, si toutefois il 1 eât été possible d'en douter, qu'on ne voulait pas lui nuir
La bataille qui se livra sur les mesures relatives l'armée se termina, le 3 juin, par un vote qui doni €8 voix de majorité. Ce n'était là que la première esca mouche destinée à ouvrir la voie à l'ensemble d mesures financières étudiées par le Ministère.
Le Ministère avait été bien inspiré en faisant pass les réformes et les réductions des dilférents service avant ses rigoureuses propositions fiscales. Les impôt nouveaux ou augmentés, la taxe sur la mouture confî mée et appliquée avec plus de rigueur, les charges imp sées & la richesse mobilière, l'impôt sur la rente porté i 8 à 13,5 0/0, la confiscation au bénéfice de l'Etat des re sources prisessur les budgets des provinces et descommuo qu'on avait obligées h augmenter le taux des contribi lions foncières allaientpesor lourdement sur l'Italie, dé fatiguée de voir se répéter et se succéder sans cesse l projets de loi de finances et de voir appliquer sans tri'' et sans répit des expériences d'équilibre budgétaire coni nuellement déçues. Les désordres, provoqués sur bien d points par la taxe sur la mouture, fournissaient ai timides des arguments d'autant plus convaincants que mécontentement semblait préparer un terrain de plus t plus favorable à la propagande des idées subversive propagande à laquelle on se livrait à ce moment avi une redoutable activité. Au Parlement, les opinioi étaient extrêmement divisées, et on voyait se manifeste
ROME
Le 13 juillet 1870, l'incident d'Ems éclata comme un coup de tonnerre et vint troubler Thorizon politique à peine rasséréné et débarrassé des nuages gros de menaces qui Tavaient assombri huit jours auparavant.
Le programme politique du Ministère Lanza-Sella, ce programme que lui avaient imposé d'inéluctables nécessités d'ordre Hnancier et de politique intérieure, avait été surtout conçu dans Tespoir que la paix générale ne serait pas troublée avant quelques années et basé SHr la ferme résolution de tenir Tltalie à l'écart de toute guerre autre t\uQ celle qu'elle se serait trouvée contrainte à soutenir pour défendre son honneur et ses intérêts les plus sacrés.
II avait donc été impossible d'envisager, lors de la formation du Ministère, l'éventualité d'une guerre dans laquelle l'Italie pouvait être entraînée. Rome seule manquait encore à l'achèvement complet du programme national; mais celte conquête, qui rentrait essentiellement dans le domaine de la politique pure, ne pouvait et ne devait en effet nécessiter de grands efforts,
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ni réclamer la mise en œuvre d'un grand appareil militaire. Les rapports de l'Italie avec ses deux voisins, la France et l'Autriche, étaient excellents. L'Autriche, occupée k panser ses blessures et à introduire chez elle une série de réformes, lui avait tendu la main au lendemain d'uoe lutte loyalement conduite de part et d'autre et, rompant avec les traditions du passé, devaitmftme bientôt seconder ses vues sur Rome. La France, après une période pendant laquelle les relations avaient été plutôt tendues, surtout en 1866 et 1867, s'était, elle aussi, complètement rapprochée.
Enfin, en admettant le cas de l'explosion d'une guerre entre les autres puissances, l'Italie n'avait contracté d'engagement diplomatique envers qui que ce soit. Elle était libre de régler sa conduite sur ses besoins et ses intérêts.
D'autre part, la perspective d'un conflit armé en Europe était, dans les derniers temps surtout, devenue plus improbable que jamais. La seule guerre possible, la seule qu'on eût eu à redouter, la seule qui, à deux reprises, ea 1866 et en 1867. avait paru un moment presque inévitable, la guerre entre la France et l'Allemagne ne semblait plus à cette heure qu'une de ces éventualités, toujours possibles mais peu probables, et l'époque de l'explosion de ce redoutable conflit paraissait plus éloignée que jamais.
On connaît jusque dans ses moindres détails l'histoire des rapports de l'Italie et de la France. Les empereurs d'Autriche et des Français avaicnleu, en 1867, uneentrcxiie qui n'avait abouti à aucun résultat, bien qu'on y eût, il est vrai, discuté les bases d'une triple alliance.
On avait peu après entamé avec l'Italie des négociations qui, interrompues par l'aQ'airc de Mentana, reprises ensuite, se poursuivant lentement etconduites par les trois chefs d'Etats, avaient eu dès le début un cachet d'entente personnelle entre les trois souverains bien plus que le caractère d'un accord entre les trois gouvernements, accord que l'instabilité ministérielle ne permettait pas à l'Italie de
conclure. Ce fut seulement en juin 1869 que l'échange des idées arriva à un point tel que l'on aurait pu procéder & un accord formel et que la proposition en fut soumise au Ministère Menabrt^a.
Quoique favorable au principe lui-même, la réponse du gouvernement italien fut cependant subordonnée à l'acceptation de plusieurs conditions : retrait des troupes françaises de Rome, reconnaissance du principe de non-intervention, engagement de respecter l'ordre de choses établi en Allemagne depuis 1866 grâce au concours de l'Italie.
En un mot la triple alliance projetée n'aurait eu qu'un caractère purement défensif. Ces conditions — mais la première surtout — emp<?chèrent la conclusion de l'accord. Une fois de plus, comme cela avait été déjà le cas en 1864 et comme cela le fut encore plus tard après la déclaration de guerre, la France avait sacrilîé ses propres intérêts à la défense du pouvoir temporel. La rupture des négociations avec l'Italie interrompit le cours des négociations avec TÀutriche, bien que cette puissance fût déjà plus engagée avec la France que l'Italie qui ne renoua pas la conversation, et le Ministère Lanza-Sella n'eut pas i s'occuper de la question.
La France s'était, entre temps, engagéedans la voie des réformes en modifiant radicalement dans un sens absolument libéral les bases de sa constitution. Elle avait commencé une œuvre risquée et difficile, une œuvre qu'il ne lui était possible d'entreprendre et de mener à bonne Un que grâce & une longue période de paix. Placée en présence de ce dilemme : guerre avec un gouvernement personnel et forcément autoritaire — ou paix avec un gouvernemeat parlementaire, elle avait donné la préférence au second de ces termes. On devait donc considérer cette évolution comme le symptôme d'intentions manifestement et résolument pacifiques, et telle fut aussi l'interprétation que tout le monde lui donna, tes Français tout les premiers. On procéda donc en France h la de la guerre ; on fît subir au con-
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me réduction de 10.000 hommes. L'Au- , elle aussi, dans k voie des économies it en continuant à étudier, d'accord avec lirais, nn plan de campagne éventuel, la France qu'elle aurait besoin de 42 jours t que, pur conséquent, il faudrait en cas évenir à temps. L'Italie qui était déjà oie des économies questionna l'Empereur jjer plus résolument encore dans celle idit : i< Oiiil ne prévoyait aucun conflit, e son gouvernement réussirait à amener î d'une réduction des dépenses militaires spoir que fous les gouvernements pourrer à des œuvres de paix '. h le cours des dernières années, l'Italie ne uvée dans une situation politique qui put, qui lui était faite à ce moment, lui perire ses dépenses militaires. Aucun des inistère n'ignorait assurément qu'une jrs possible, et chacun des membres du ussi que dans les limites du possible, il ge de s'y préparer. Mais k ce moment, chose impossible pour l'Italie, elle avait i droit, mais le devoir de profiter de celte irobable pour se recueilliret se préparer
un avenir prochain, au lieu de continuer arriver k être incapable de rien faire et isance quand le moment d'agir serait venu, nois de 1870 avaient non seulement jusrmi la confiance de l'Europe entière de la paix. Le 30 juin même, cinq jours t imaginé la candidature du prince de
Ministère Ollivier faisait à la Chambre ïralion suivante: ■< Le Gouvernement n'a u(ie. A aucune époque le maintien de lu
miagiie el rilalie, etc., 1870, vol. Il, p. 11.
LA Ol'BRRE FRANCO-PRDSSIENNE
<i paix en Europe ne lui a paru plus assuré. De c '< côté qu'il porte les yeux il ne voit aucune questi <• tante engagée; tous les cabinets comprennent ■I respect des traités s'impose...
« Ce que nous avons fait? Puisque vous noua " du Sadowa prussien, nous avons fait le Sadow '< çais, le plébiscite. »
Et à peu près à la même époque, tord Graoville, : sant à la Chambre des Lords, déclarait : <' qti'en ] « possession de son poste, il avait demandé au sou 11 taire d'État permanent des Affaires Elranfrf^res, M ti mond, un des Nestors de la diplomatie euro] •< quelle était la situation des affaires et qu'il li i< répondu que, dans sa longue carrière, il ne se n « pas avoir vu un moment où l'Europe eât jou •< tranquillité aussi profonde et aussi complète'. »
I) y avait cependant une hypothèse que personne envisagée ou du moins qui, si on t'avait envisagé été aussitôt rejetée, parce qu'elle paraissait inadmi -cause de son absurdité. On ne pouvait croire, e ^)u'après avoir rompu, par égard à des intérflsquin pas les siens, les négociations qu'elle avait entan vue de se créer des alliances, — après avoir entr réforme de sa politique intérieure, réforme que ! paix pouvait rendre possible, — après avoir la force, déjà bien insnflisante, de son état militi après avoir conseillé ou permis à ses amis et allié tuels de procéder au désarmement, — après avoir de les avertir et de s'entendre avec eux, la France ^ant même à temporiser, dédaignant les longs pou ■diplomatiques qui précèdent généralement les g la France se jetterait le cnir /rger et tète baissi J'abîme.
Et c'était là l'hypothèse fantastique, inimaginab j)our déconcerter la raison et le bon sens blenplui
I. Paroles citée* par riioni>rab]e Visconti-Venoslaau Sénnl, le 3 .
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que les prévisions, qui allait crpendant devenir une réalité.
Au lendemain d'im succès diplomatique, au momeat même où elle pouvait se déclarer satisfaite du résultai obtenu, la France tenta imprudemment de retourner 1» couteau dans la plaie, chercha à accroître l'importaD» et le retentissement de son succès en essayant d'imposer une humiliation à la Prusse et provoqua de la sorte une légitime et inévitable réaction.
Puis, rejetant pour une simple question de forme les conseils que lui suggéraient ses amis', conseils qui lui auraient permis de gagner du temps et bien qu'elle eût pleinement conscience de la situation militaire de c«ui qu'elle espérait avoir pour alliés, en vingt-quatre heures elle se décida à la guerre.
Si la cause, pour laquelle la guerre éclatait, pouvait faire croire, quoique à tort, à une agression préméditée de la part de la France, la rapidité avec laquelle elle procéda, et la négligence qu'elle mit à se concerter avec l'Italie permettaient à cette puissance de croire, ou bien que la France était décidée à agir seule, ou bien qu'elle était désormais résignée à s'assurer son appui au prix des concessions qu'elle lui avait naguère refusées. — Maisni l'une ni l'autre de ces suppositions n'était fondée. Ce fut au moment où les armées corn mençaient déjà à marcher que le
1. ■ M. de Beust. l'hittoire ne saurait le inécoBnnltre. ne négligea aucun « effort pour arrêter le gouvernement Fronraïs, H proposa sa niêdialïaa « (le compte à ilemj avec le Cabinet de Ktoreili'e..,
« ... il nouf «upplia de nous contenter de la renonriatioD... Il protesta « dès le début contre l'inlcrp ré talion que M. de Gramont se plaisait à
• donner S ses engagements, e [Rotuan, op. cil.)
« Avant et après la déclaration. :?'esl-&-dlre le If et le 15. je m'étais « rendu chez le duc de Gramont pour lui répéter, d'après les instruction»
• reçues de Florence, les exhortations du gouvernement italien en Taveur
• de la eonciliation et de la modération...
« Le lô, le prince <le Mctleruich avait en vain tenté de Taire accepter au t duc lie Gramont la proposition, k laquelle je m'étais associé, de réunir
« Le 16, lord Lyons avait, par ordre de son gouvernement, proposé la 1 médiation de l'Anglelerre. conformément au protocole du traité de Pari» ( du It avril 1S.16. Sa proposition fut rejetèe. « Cf. Nicha, Ricordi diploma-
duc (le GramoDt demanda, d'un ton dégagé^, à l'Ita reprendre les négociations. — On était alors à laveil premières batailles, et cependant, pour la troisième f< France refusa d'accepter la condition essentielle quel mettaitàson concours : l'abandon de Rome.
La lenteur apportée à ces ouvertures, l'obstinatioi laquelle on refusait une concession indispensable, plei i'itaiie dans une situation singulière, augmentaient certitude et la confusion qui régnaient dans les e déjà désorientés par la surprise que leur avait c l'explosion inattendue de la guerre.
Les guerres modernes, ces guerres qui se décident les premières semaines et lors des premières rencoi ces guerres qui nécessitent une somme immense d'en concentrée pendant de longues années et dépensa peu de jours, sont, on ne saurait le nier, de grandes et < i-preiives, de ces épreuves dont on ne peut triomphe grâce k une préparation complète et à untt utilis rationnelle de toutes les ressources matérielles et raies du pays, dirigées vers un but nettement détei et conduites avec une extrême vigueur. Encore fa pour s'assurer le succès (et c'est là le secret des vîd des Prussiens), que cette préparation à la guerre a faite en vue d'un objectif déterminé, contre l'en qu'on s'attend à avoir à combattre et contre lequt aura fait à l'avance converger et les travaux de 1 major qui proportionnera les moyens à employer capacité de résistance de l'adversaire, et l'action i 'liplomatie qui, après avoir isolé son ennemi, le li aux coupa de l'armée et fera éclater la crise au mo opportun, et tous les organes de la politique intér qui préparera la nation, guidera ses aspirations conf l'habituera à l'idée de voir dans la crise sanglante qi va traverser la solution logique, inévitable, attendue, t
I. Rotha:i, op. ci/., vol. II, p
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situation insoutenable et la prédisposera à des efforts unanimes et aux suprêmes sacriKces.
Une semblable orientation des esprits et de la volent*' nationale n'existait pas et ne pouvait pas exister en 18ïi' en Italie. La conscience nationale était ballottée entre des aspirations contradictoires, t'nlre les souvenirs du cœur et les considérations politiques, entre le désir de parachever le programme national et l'incerlilude du choix -de la voie qui mènerait plus sûrement à ce but, entre l'intuition de la nécessité politique qui contraignait l'Italie à ne pas se désintéresser des grandes questions d'équilibre européen et l'obligation de maintenir à tout prix l'état de paix et de s'appliquer avant tout à refaire si .puissance économique.
Si le roi et la plupart des hommes d'État et des géaéraux penchaient en faveur de l'alliance française, d'autres hommes politiques et la plus grande partie de la nation étaient bien décidés à s'y opposer. L'opinion publique, qui -devait plus tard i^tre unanime à manifester ses sympathies pour la France le jour oii elle vit sur sa tGle l'auréole de la douleur et des sacrifices héroïquement supportés, était, dans le principe, et en majorité au moins, hostile à la France qu'elle croyait forte. Elle aurait difticilementcompris la mise en marche des soldats italiens chargés d'occuper côte à côte avec des soldats français les postes abandonnés par d'autres soldats français qui, encore en ce moment m<^me, leur fermaient le chemin de Rome. Elle aurait difficilement compris que, sans provocation de leur part, l'Italie se lançAt contre ses alliés de tSfiCi, dans l'intérêt «t au prolit de ceux qui avaient été ses adversaires à Mentana. Elle aurait difficilement comprisque, lorsque le peuple gémissait sous le poids des impôts, au lendemain du jour où pour sauver le crédit de l'Etat on avait dû recourir s des remèdes héroïques, lo gouvernement renonçât à brûlepourpoint au résultat acquis au prix de tant d'elTorts et ■de sacrilices pour aider la France à remporter une virtoire dont la première conséquence aurait été de replacer
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part à la victoire de la France, se rendant un exact des dangers que lui ferait courir en ce neutralité, se prononçait pour une interrenmédiate. En face de lui, Sella, grand admirateur emagne où il avait fait des études, convaincu que a avait délié l'Italie de ses obligations envers Is , convaincu de plus que la question romaine ne jamais être résolue par l'alliance française, inféodé la majorité du Parlement qui voulait la paix et U itulion des tinanccs, prêtait aux amis de la paix le 'S de sa résistance fî6re, incessante, opiniâtre, et it l'heure de prendre son élan vers Itome. En com- :é d'idées avec lui, quoique pour des raisons toutes tes et bien que foncièrement sympathique à la . Lanza, interprète des désirs de cette partie de la talie où s'accomplissait la grande révolution qui t le pays dans la voie de l'industrie et du travail, uriout il cause de la situation économique de
partisan de la neutralité la plus stricte. Viseootii, Lombard, grand ami de la France, partageait U > de voir du roi. Mais il reconnaissait que l'Italie
aucune bonne raison pour attaquer ses alliée i. Il pensait de plus que l'Italie était d'autant plus ée au maintien de l'espèce d'équilibre qui s'était epuis 1866 entre la France et TAIIemagne, que la lérance absolue d'un de ces Etats ne pouvait T de la replacer sous sa dépendance. Il désirait te écarter une résolution irréfléchie qui rendrait re inévitable et voulait réserver à l'Italie le rôle ialricc'.
>ul fait aurait pu mettre fin à ces divergences >n : les concessions que la France aurait faites par à Rome. Aux insistances que la France multipliait de la conclusion de l'alliance, le ministère, faisant
our les opinions de ces homme* d'État Alusabdro Guicciou Se^fa, TOI. [. p. 2r><f-20S.
valoir les motifs qui obligaient Tltalie à rester neutre, répondait en opposant la question romaine sur laquelle le duc de Gramont déclarait impossible de faire la moindre concession. Le roi, pour sa part, désireux à la fois d'intervenir dans cette guerre et reconnaissant, d'autre part, que sans obtenir Rome pour Tltalie il lui était impossible d*avoir le pays avec lui, espérait encore parvenir à vaincre les résistances du gouvernement français et était dans ce cas bien résolu à entraîner où à remplacer le ministère. Mais pendant que Vimercati, porteur d'inutiles projets de traités *, faisait la navette entre Paris, Florence, Vienne et Metz, pendant que Witzthum courait de Vienne à Paris et à Florence pour y exposer les embarras et les préoccupations de TAutriche, pendant que dans toute l'Europe les neutres prenaient position pour assister au grand duel, Tltalie restait encore hésitante devant les différents desseins entre lesquels il lui fallait opter.
A dire vrai, Tltalie avait déjà commencé à armer. Dès le 18 juillet, on avait rappelé deux classes et on avait procédé aux premiers achats de chevaux. Tout le monde, quoique pour des raisons différentes, avait consenti à ces mesuresqui ne constituaient à proprement parler qu'un commencement d'action : « le roi, pour faire un premier pas vers la guerre, Visconti, afin de se préparer aux éventualités probables, Lanza, afin de faire respecter la neutralité de l'Italie, Sella enfin, pour que l'Italie ne restât pas entièrement à la merci de la France et qu'elle pût au besoin trancher, peut-être même avec son épée, le nœud gordien de la question romaine ^. )>
« Les partisans de la paix^ écrivait à ce moment M. de Malaret à son gouvernement, réclament des préparatifs militaires pour permettre à Pltalie de faire respecter la
1. Cf. GuiccioLLi, op, cit.^ à propos de ces tentatives qui, quoique ayant échoué, prouvent la part personnelle considérable que Victor- Kmroanuel prit à la solution des questions qui intéressaient Tunité italienne.
A. GuicciOLi, op. cit., vol. I, p
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neutralité ; les partisans de la Prusse les demandent pour mettre l'Italie en état dimposer la paix à la France si elle devait abuser de la victoire; nos amis estiment au contraire que seuls nous serons appelés à profiter des armements K •
C'était au milieu de ce tissu de tendances et d'aspiraiion> divergentes et contradictoires, de résolutions qui pouvaient se modifier d*un jour à l*autre, que devait se manifester Faction du ministre de la Guerre, du ministn^ destiné à préparer Tinstrument nécessaire, tout en ignorant même si on aurait recours à cet instrument, où et comment on l'emploierait, quel serait Tobjectif quon lui assignerait et jusqu'à quel point on aurait besoin de son concours.
Ses sympathies personnelles étaient acquises depuis longtemps à la France. Soldat de Crimée et de Lombardie, admirateur de Tarméc française, lié d amitié avec beaucoup de ses officiers, il avait conservé des souvenirs ineffaçables de ce passé de gloire commune. Les missions en Prusse lui avaient inspiré beaucoup d'estime pour le> Prussiens ; mais ilavait rapportéde sa mission à Nikolsbur^' le souvenir des plus grandes amertumes qu*aient pu éprouver un patriote et un soldat. Ami intime de Visconti- Venosta, il partageait ses vues et ses idées bien plus que celles de ses autres collègues. D'autre part, il connaissait trop bien les exigences des guerres modernes, il avait étudié de trop près l'organisation militaire de la Prusse pour pas se rendre , dès le princi pe , un com pte bien plus exact que la plupart des généraux italiens de la terrible gravité de la guerre qui s'engageait. — Il connaissait trop bien la situation financière et militaire de Tltalie pour conserver la moindre illusion sur les grands malheurs qui seraient tombés sur Tltalie si elle s'était laissée entraîner à prendre part & cette guerre. Le général était j)ar suite convaincu qu*il fallait h tout prix éviter de s'engager dans le conflit armé avec la légèreté et l'insouciance d*un Gramoni
RoTiiAïf, op, cit., vol. Il, p
et d'un Lebœuf et, plus que jamais, il tenait à pouvoir faire les préparatifs nécessaires pour permettre à Tltalie d'agir au moment opportun. Il n^avait d'ailleurs qu'à seconformer h Torientation acceptée ou choisie par le gouvernement.
Mais, soit qu'on se décidât à prendre une part directe à la guerre, soit qu'on voulûtsimplement intervenir commemédialeur, il avait reconnu que le parti, qu*il aurait éven^ tuellement à prendre, devrait être immédiat.
La mobilisation italienne était lente, les services auxiliaires, démontés et affaiblis depuis 1866, devaient être reconstitués presque entièrement. Les premières mesures partielles étaient h peine susceptibles de garantir la neutralité et il n'y avait plus un instant à perdre si 1 on voulait appeler d'autres classes à l'activité. Les achats de chevaux, qui constituaient le problème le plus difficile à résoudre lors des opérations de la mobilisation, ne marchaient que très lentement. Les réquisitions auraient permis, il est vrai, d'accélérer cette partie des opérations; mais on ne pouvait y recourir qu'après avoir lancé l'ordre de mobilisation et autorisé ainsi l'emploi des moyens extraordinaires. Les crédits demandés à la Chambre suffisaient à peine pour faire face aux premiers besoins, et cependant, puisqu'on voulait s'armer, il aurait fallu, sur Theuremême, faire tous les préparatifs nécessaires pour assurer le passage de l'armée sur le pied de guerre.
Chaque journée qu'on laissait passer diminuait (en supposantqu'on voulût la guerre) l'efficacité de l'effort, en tout casbien faible, qu'il aurait été possibled'exiger de l'Italie.
Aussi le ministre n'avait-il qu'une seule préoccupation, celle de connaître au plus tôt le sens de l'orientation politique afin de pouvoir régler en conséquence ses mesures et ses dispositions ; et ce fut dans ce sens qu'il ne cessa d'insister auprès du ministère ^ Mais si, en tant que cela
1. Le Mémoire présenté par le Ministre de la Guerre au Conseil des Ministres, le 26 juillet 1870, après avoir rendu compte de l'emploi des 15 millions qu'on avait mis à sa disposition, indiquait les dépenses noces-
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lOD pouvoir, le ministère avait adopté une ligne de basée sur la situation du moment, la solutioD e dépendait non pas de lui, mais de l'issue de la lutU vraient en dessus et en dehors de ce Ministère les s les plus opposées, lutte d'autant plus ard^nlc :un des partis y apportait un éf^al patriotisme, une aviction que seul il travaillait au bien de l'Italie, laquelle ne devaient mettre fin que le rejet par l'Empereur du traité qu'on lui proposi , rejet qui dissipa les dernières illusions, el la du premier échec de l'armée française (4 aoiit . gea le gouvernement et le pays à prendre enfin
nt pour un moment de côté la lutte polititpie. is attacherons à montrer de quel poids, sans parler es conditions politiques et financières de l'Italie, ion militaire avait pesé surla balance, j'on reçut le 15 juillet les nouvelles qui rendaient e inévitable, l'Italie tétait à vrai dire désarm»-e. de de l'armée était intacte : il existait encore. ■a 18C6, 30 divisions ; on n'avait supprimé aucune itique ; trois classes étaient sous les drapeaux et la
r mobiliser iOO.OOO hommes et le lemp» qu'il fandrait font
cette luobilisalion. (iovone concluait eo ces termes : !~igné croit devoir mettre ces faits soui les yeux du Coniieil des
impensable de prendre d'urgence une décision. imneur de prier le Conseil des Ministre* de discuter el de détir- ;ment I,t tijîne de conduile que le Gouvernement entend jir— ^lajeslé de prendre entre les deux éventualités [ueulralilé l'ii !ictiiin\ aUn i|ii'il soit possible de procéder aux mesure» miliipcDsnblcs, Le soussifiné, en nii^me lemps qu'il fait cunosiirc ■e l'état de fait, ne saurait assumer la responsabilité de \itesft • le pied aotuel. s'il existe la moindre possibilité, que le Mioiv e fut-ce que dans un avenir proctiain, sortir de i'état de aeu-
quatrième, licenciée lo l" avril, pouvait être rappelés possédait une instruction complète et encore toute fraie Il y avait un excédent d'offlciers qui tous, il est vi n'étaient pas à la hauteur de leurs fonctions; le matéi ■d'artiilerie était comme nombre et comme qualité l'égal ■celui employé en 1S66. 450.000 fusils avaient été transf mes es armes se chargeant parla culasse et on n'avait an la transformation que parce qu'on disposait d'ores et d d'armes en nombre plusque suffisant à la petite armée qu aurait pu faire entrer en ligne. Les magasins remplis 1866 n'avaient pas encore été vidés et, bien que dep quelques années l'armée eût vécu sur les approvision inents accumulés à ce moment, on calculait qu'ils pi vaient suffire aux besoins de deux années sans avoir bes ■d'attaquer les dotations indispensables aux premières o rations de la mobilisation. Mais, si les cadres de l'arii «listaient, la force vive de cette armée etsurtout lapo: bilité de l'utiliser rapidement avaient été réduites ô l minimum d'effet. Les hommes sous tes armes, déduct faite des officiers, des carabinieri, des non-combattai ne s'élevaient qu'au total de 120 .000 hommes, chilfre qu peuvait cependant arriver à augmenter dans un laps temps relativement court. Mais l'eiïectif chevaux é réduit à un chilTre par trop minime et les services ai liaires n'existaient plus qu'à l'état embryonnaire, en rai; même des économies qu'on leur avait fait presque ext sivement supporter pour ne pasavoir àtoucher àl'efTe des combattants.
Le passage de l'armée du pied de paix au pied guerre n'aurait donc pu s'elîectuer que fort lentemf mt^e si l'on avait eu, dès le principe, recours aux mest Mirâmes
Le \ 'ijuilleO, on appela sous les drapeaux les classes i ^l 1845 en fixant la mixe en roule des hommes an 'J3.
I- Eipusé r&it pat le ministre de la Guerre au Conseil des Ministres.
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deux classes qui s'élevaient à 06.000 hommes fournirent 63.500 hommes, résultat des plus satisfaisants, vu que parmi les 2.500 manquants se trouvaient quantité dhommu , inflisponibles parce qu'ils étaient incorporés dans les services des douanes et de sécurité publique, les malades et It^ décédés des derniers mois.
Le même jour, on prépara toutes les dispositions deslinffs à assîirer la formation à bref délai d'une armée d'opération composée de trois corps d'armée K La difficulté principale consistait à se procurer 12.000 chevaux de Irait qui manquaient.
Pour y porter remède, on décida:
i" Que les régiments d'artillerie de la Haute Italie et de l'Italie Centrale achèteraient dans les meilleures conditions possibles les chevaux nécessaires pour porter l'électif dr 40 à 50 chevaux par batterie. Ces achats devaient commencer le 23 Juillet. Pour le train, on donna à fentreprise la fourniture de 1.000 chevaux;
2* Le 25, on décida f achat de 4,000 autres chevaux à Faide de commissioTis réparties çà et là dans la Haute Italie et l'Italie Centrale. Quelques jours après, on procéda de même pour l'achat de 1 .000 chevaux dans le Napolitain. Le 9 août, on pressa les achats qu'on ralentit le 16 tl qu'on arrêta le 18, après s'être ainsi procuré environ S.OOO chevaux.
Entre temps, l'artillerie s'organisa à six pièces par batterie, compléta trente-stx batteries et prépara tout le matériel nécessaire à trois corps d'armée. A l'exception des 3.000 chevaux qui manquaient encore, le 15 août, tout était prêt pour la mobilisation telle quelle avait été décidée, tant pour les troupes que pour les services de l'artillerie ri du train.
Ces premières mesures, quoiqu'incomptètes et bien qu'elles n'aient été suivies qu'au bout d'un certain temps
C'est-i-dire, & cette époque, 12 divisions
LA âl^ERRE FRANCO-PRUSSIENNE
par des dispositions complémentaires prises iardïvi ù cause des hésilations de la politique, mettaient d premiers Jours Tarmée dans une situation sensibit meilleure que celle dans laquelle elle s'était tr jusque-là avant les dernières économies.
On nous permettra de faire ici et à ce propos un gressioD nécessaire.
Le fait que la constitution du ministère des écom a pour ainsi dire coïncidé avec l'explosion de la g franco-prussienne a donné beau jeu à ceux qui accu: le ministre d'avoir compromis, par ses économies, la sance militaire de l'Italie en un pareil moment.
Il est évident (et personne ne se faisait d'illusioi sujet) que les économies avaient sensiblement a une organisation militaire déjà très faible. Il ser effet absurde de croire qu'en réduisant les dépei soit possible de s'assurer le même degré de force taire. En acceptant des économies devenues inévit le général Govone avait accepté toutes les conséqu de cette mesure, convaincu qu'en tout état de l'Italie se trouvait dans l'impossibilité de souteni grande guerre et que, au lieu de descendre échelo échelon l'échelle qui va de la faiblesse à l'impuis absolue, il valait mieux, grflce à un effort pénible temporaire et faità un moment qui semblait opportui parer le rétablissement futur, la restauration cou des forces du pays. Seuls ceux qui ne veulent pi mettre les nécessités financières, et plus encore les i sites politiques qui obligèrent le ministère à s'en dans cette voie, peuvent encore s'entî'ter à soutei thèse opposée. Toute discussion serait d'ailleurs i puisqu'elle s'appuieraitsurdes appréciations diam^ ment opposées de faits cependant patents.
Quelque soit d'ailleurs le point de vue auquel < place et le jugement que l'on porte sur l'opportuni économies, il est facile de voir que dans ce cas s les économies faites par ce ministère n'ont en ai
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façon contribué à aggraver la situation. Quand on veut faire tomber sur les mesures prises cette année parce ministère la responsabilité cie l'état militaire dans lequel se trouva riialie,de quelles mesures veut-on donc parler? Du projet ministériel présenté à la Chambre? Il fteraitfacilede le défendre, il serait facile de prouver que si ce projet avait été approuvé quelques années plus tùt, si on s'était décidé à réduire l'armée mobilisable^ 12 divisions, si on avait affecta une partie de ces économies à améliorer l'état de ces 12divi' sions, l'Italie aurait été, en 1870, bien plus en mesure de faire l'effort nécessaire. La France, en somme, ne demandait à l'Italie que de 100 k 120.000 hommes, soit 10 à Indivisions. 11 serait donc facile de défendre ce projet, mais à quoi bon? On l'avait retiré — Veut-on parler du projet de la commission approuvé par la Chambre? Oe projet même, qui était en somme l'œuvre des principaux généraux, pourrait lui aussi être défendu ; mais ce serait peine perdue : ce projet voté par la Chambre, mais que le Sénat n'avait pas encore adopté et qui ne devait entrer en vigueur qu'en 1871, ne pouvait certes pas avoir affaibli l'armée en 1870.
Les seuls actes du ministère qui auraient pu amener un semblable résultat, c'étaient les quelques mesures d'économies déjà appliquées à ce moment. Et ces mesures. en ce qui a trait à la force vive de l'armée, se réduisaient en substance à deux : Licenciement anticipé de la classe 1845, effectué le 1" avril au Heu du 1" octobre, comme voulait le faire le ministère précédent. — Vente, pendant le mois précédent, d'environ 800 chevaux d'artillerie et du train, vieux ou malades, et qu'on n'avait pas remplacés. Or, comme on l'a vu, les premières mesures prises par le ministère avaient suffi pour porter remède k ces réductions. Deux classes (63.500 hommes), étaient venues combler les vides laissés par une classe de 35.000 hommes, et les premiers achatsde chevaux avaient plus que bouché les quelques trous qui avaient existé momentanément cette année. On ne saurait donc pré-
tendre que ces mesures ont causé le moindre retard, puisqu'à l'époque où Ton avait déjà remédié à ces réductions, vers le 25juillet, on n'avait pris aucune résolution politique, et Ton se trouvait par suite dans une situation en tout semblable à celle qui aurait existé si Ton n'avait pas procédé à ces économies. L'envoi du contingent demandé par la France aurait donc pu se faire sans plus de difficultés qu'avant l'application de ces économies.
Si l'on refusa de fournir le contingent, si ce refus fut justifié, non seulement par des considérations politiques et financières, suffisantes à elles seules pour l'expliquer, mais aussi par des considérations d'ordre militaire, il convient de reconnaître en invoquant cette dernière cause qu'elle n'a réellement de valeur qu'en raison de la situation que les événements ne tardèrent pas h créer, qu'on eut raison de s'y décider.
L'intervention dans la guerre, quoique limitée dans le principe à la fourniture du petit contingent qu^on lui demandait, aurait amené l'Italie à jouer sa fortune et son honneur dans le grand conflit, l'aurait obligée à soutenir jusqu'au bout Tattitude qu'elle aurait prise, aurait enfin, et surtout après les premiers revers des Français, fait peser sur elle une bonne partie du poids de la guerre. 11 devenait dès lors nécessaire d'engager et de fournir toute la somme d'etTort militaire que l'Italie était en mesure de fournir.
Et si cet effort possible fut jugé insuffisant, si Tltalio était réellement faible militairement, c'est que les causes de cette faiblesse étaient bien plus graves, bien plus profondes, bien plus anciennes que celles auxquelles on se plut alors à attribuer cet état.
Depuis nombre d'années, le contingent annuel, fixé dans le principe à 56.000 hommes, avait été réduit à 40.000 hommes et la durée de service abaissée de cinq ans à moins de quatre. Le rappel de toutes les dix classes aurait donné moins de 300.000 hommes de première catégorie qu'on ne pouvait renforcer qu'en
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ayant recours à un appel de la deuxième catégorie. Ce chiffre de 300.000 hommes sufrisait d'ailleurs pour avoir 100.000 hommes employés à l'extérieur, mais il faut de plus considérerqu'i! y aurait culieud'alimenlerconstamment le corps expéditionnaire, de lui envoyer pour chaque mois de guerre des renforts s'élevant ii 100/0 de l'effectif originaire et d'assurer le maintien de l'ordre public, maintien qui, à ce moment et surlout pendant ces jours d'agitation, nécessitait îi lui seul l'emploi de 150.000 hommes. Or, si on avait voulu alors disposer d'une force capable d'exercer une inOuence sur l'issue de la guerre, il aurait fallu, pendant les années qui avaient précédé, fixer le contingent annuel à un chiffre beaucoup plus élevé et faire figurer au budget ordinaire un nombre plus considérable de millions. — De plus, ce surcroît de sacrifices qu'on aurait demandé au pays aurait encore eu pour conséquence la nécessité d'immobiliser à l'intérieur du royaume une force plus considérable qu'il aurait fallu maintenir pendant des temps aussi critiques et dont le maintien à l'intérieur aurait sensiblement diminué l'effectif de l'armée.
L'armement, fusils et canons, laissait h désirer, les fronlières du pays étaient mal défendues et le quadrilatère lui-même, si menaçant lorsqu'il était tourné contre l'Italie, avait perdu une grande partie de sa valeur du jour 011 il était devenu italien à cause du tracé déplorable donné & la frontière. Les côtes étaient ouvertes et la flotte se rouillait dans les ports. Mais pour avoir un armement k la hauteur des exigences du moment, pour protéger le territoire italien pendant une guerre extérieure, il aurait fallu dépenser des quantités de millions.
Knfin la lenteur de la mobilisation contribuait encore, bien plus que tout le reste, à la faiblesse de l'Italie. Lorsque vers le 16 ou le 17 juillet, le comte Vimercati mit le général Govoiie au courant de la situation politique et lui parla de l'éventualité de l'envoi en France de 120.000 hommes, le général répondit de suite qu'il lui faudrait pour le moins trente jours. Peu après, le 27 juillet.
lorsqu^il exposa au conseil des ministres les besoins les plus pressants auxquels il s'agissait de faire face, lorsqu'il réclama une solution immédiate, il déclara que la mobilisation complète de l'armée prendrait quarante-cinq jours à partir du jour où cette mobilisation serait décidée, et il ajouta qu'on n'arriverait à gagner quelques jours, tout au plus, qu'en déployant la plus extrême énergie.
Ces délais paraîtraient aujourd'hui énormes, et ils le seraient réellement. Mais à ce moment ils étaient loin d'être exagérés, loin de causer de l'étonnement. En 1866, avec un budget beaucoup plus élevé, on avait eu besoin d'à peu près autant de temps. Et alors il s'agissait d'une guerre se déroulant sur le territoire national, prévue et préparée depuis des années, d'une guerre dont la diplomatie s'occupait depuis longtemps. Et cependant, bien <jue les négociations eussent été entamées dès les premiers jours de mars, bien qu'on eût signé le traité le 8 avril cl lancé Tordre de mobilisation le 27, l'Italie ne fut réellement prête à entrer en campagne avec 200.000 hommes que vers la mi-juin. On voit donc qu'en 1870, malgré le resserrement du budget et la surprise causée par une guerre éclatantàrimproviste,la situation n'avait nullement empiré quant à la durée des opérations de la mobilisation.
Il y avait même de l'amélioration sur certains points, puisqu'en 1866 on avait par mesure d'économie relardé l'appel sous les drapeaux de la dernière classe, mesure qui, au commencement de celte guerre, priva l'armée italienne de 40.000 hommes.
c< En 1870 au contraire, écrit à ce propos le g«%éral Ricotli *, le général Govone^ ministre de la Guerre, réalisa la même réduction de t effectif budgétaire par le re?ivoi
1, Le général Ricotti, sénateur du royaume, commandait en 1870 la divi- 'sion de Milan et succéda, on le sait, au général Govune au Ministère. Nous reproduisons ici les conclusions d'une lettre par laquelle, en mars 1902, il répondit à la question suivante que nous avions pris la liberté de lui poser : « Quels furent les effets produits par les économies du général Govone sur la situation de Tarmée italienne en 1870? »
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•.ongé anticipé de la classe la plus ancienne prhenie î les drapeaux depuis plus de trois ans, mais ne retarda
l'appel de la nouvelle classe qui fut incorporée ru vier 1870...
En Juillet 1870, lorsque la guerre franco-allemande 'ta, toutes nos classes de première catégorie, y compris e de la dernière levée, étaient parfaitement instruites es économies réalisées n^eurent ifautre conséquence qur e du renvoi en congé illimité d'une des classes Ins anciennes, celle de t845, qui aurait encore dit élrt I les armes, s'il n'avait pas fallu faire ces économie*. !e circonslaru:e aurait retardé de deux à trots jours la nlisalion générale de formée, mais sawi porter atleinlf nombre et à la qualité de celte année, dans le cas où aurait dâ procéder à l'improviste et au plus vite A une nlisalion de ce genre.
Mais on n'eût même pas à ressentir les effets de ce légrr mvénienl en 1870, puisqu'en raison même de la situat politique du moment le Gouvernement ne procéda wec la plus extrême circonspection à la mobilisation dt •e armée, si bien qu'on n'appela les classes 1844 et J84r>
le 2i juillet et qu'on n'envoya pareil ordre aux classes
années antérieures qu'un mois plus tard, w
,e général Govone avait cIodc choisi entre tes dilTérenU tèmcs susceptibles d'être employés en vue de réduiri' ectif budgétaire, celui-là même qui présentait le ins d'inconvénietits et qui, si l'on eût été obligé d'orner une mobilisation générale et imprévue, n'aurait Lfdé que de deux, à trois jours la mise sur pied de !rre de l'armée tout entière, sans altérer ea rien iii force numérique, ni la qualité des soldats, inconvé- [it qui ne se manifesta môme pas par le fait, puisque, ime le dit le général Ricotti en terminant : « Les écolies réalisées par le général Govone n'exercèrent pas moindre influence sur la marche de nos opérations itaires au cours de cette année. »
Le temps qu'il fallait pour mobiliser Tarmée italiennen'était donc pas imputable aux mesures prises par c& Ministère, mais en réalité à des causes bien plus anciennes. La rapidité de la mobilisation dépend de deux facteurs, de la difl'érence plus ou moins grande existant entre le pied de paix et le pied de guerre, et du fonctionnement plus ou moins parfait des routes, des voies ferrées et des dépôts, fonctionnement qui permet de faire arriver plus ou moins rapidement à Tarmée combattantetout ce qui lui manque pour entrer en action. Mais pour avoir une armée dont la constitution so rapproche le plus possible du pied de guerre, pour avoir sous les armes un nombre d'hommes tel qu'il n*y eût plus qu'à l'augmenter* de 50 ou au plus de 100 0/0 au lieu de 200 ou 300 0/0, comme c'était alors le cas, pour disposer d'un effectif de chevaux qui ne soit pas trop inférieur aux besoins du temps de guerre, pour avoir des services auxiliaires toujours bien constitués et capables d'Atre rapidement et facilement utilisables, il eût fallu augmenter de quelques^ dizaines de millions le budget de cette année et ceux des années précédentes. De plus, pour disposer d'un réseau routier et de voies ferrées à la hauteur des besoins, pour les doter des organes indispensables à leur bon fonctionnement, il eût fallu des milliards et des années.
Si donc on tient compte de tout ce que nous venons d'exposer, il sera aisé de voir que, pour être en état de prendre une part honorable et efficace à la guerre, surtout à une guerre éclatant d'une manière aussi inopinée, l'Italie, en laissant de côté les dépenses extraordinaires pour les fortifications, les voies ferrées, etc., etc., auraitdû inscrire pour le moins 40 à50millionsdeplus sur les exercices budgétaires desannées précédentes. Et c'est là ce que, même parmi les plus chauds partisans de la guerre, nul n'a osé proposer, tellement on était convaincu de la gravité de la situation financière et de l'impossibilité pour l'Italie de soutenir un effort aussi, considérable et aussi long.
!iN
La grande, la véritable cause de la faiblesse militaire deTItalie, c*était sa faiblesse financière, ce mal que le
^ Ministère Lanza-Sella se proposait à bon droit d'enrayor
et de guérir, et qu'au point de vue strictement militaire le
1^ général Govone regardait comme Tennemi qu'il impor-
tait de combattre avant tout autre, virilement, résolument et au prix des plus grands efforts.
f « L'Italie est faible atijourcThui^ disait-il en substance
t dans sa lettre à de Sonnaz, et nous serons condamnés à
rimpuissance jusqu'au jour où nous aurons rétabli no> finances. Faibles aujourd'hui, nous serons encore plus faible< demain. » Et il avait alors cité l'exemple de l'Autriche en 1866, obligée, par l'état de ses fmances et malgré les instances des généraux, à retarder ses premiers armements tant qu elle put conserver la moindre espérance de paix, exemple qui s'adaptait à merveille à ce qui se passait alors en Italie, où malgré les instances du Ministre de la Guerre on n'avait pu se décider à prendre les mesures les plus indispensables et où, afin d'éviter des dépenses ruineuses qui auraient pu devenir inutiles, Ton avait attendu pour cela jusqu'au jour où la situation politique se fut nettement dessinée.
Ce qui arriva, loin d'être la condamnation des idées du général Govone, n'en était au contraire que la prompte et douloureuse confirmation, plus prompte et plus douloureuse toutefois qu'il n'avait pu le croire lui-môme.
Ce fut à ce moment — alors que les quelques réductions avaient été plus que compensées, — alors que l'armée était déjà et plus nombreuse et mieux organisée que par le passé — alors que la continuation des armements ne dépendait plus que de l'orientation définitive de la politique — lorsqu'il suffisait d'un peu de réflexion et d'un peu do bonne foi pour voir que l'impossibilité de
faire plus et mieux devait être attribuée à des causes déjà anciennes, indépendantes des actes et de la vole du Ministère, h des causes que, sans se préoccuper souci de sa popularité, ce Ministère s'était efTorcé de fi disparaître, ce fut, disons-nous & ce moment, que legé rai Cialilini prononça au Sénat un discours d'une ■ lence à laquelle cette haute assemblée était peu babiti
Il oubliait, è dire vrai (etnousnousabstiendronsderelc une foule d'autres points), que, quelques jours auparavi il avait lui-même admis la possibilité, l'utilité d'introdi des économies dans le budget de l'armée, qu'il avait m{ admis un chilTre d'économies à peu près égal à ce inscrites au budget et peut-être même supérieur total des économies réalisées k ce moment '.
Mais si le général connaissait toutes les exigences di guerre moderne, s'il n'ignorait rien de l'organisai militaire de la Prusse (et c'est là chose qu'on est f( d'admettre quand il s'agit d'un général aussi vaillant, ai instruit), s'il ne voulait pas jeter l'Italie dans l'abîme a une légèreté inconsciente, comparable et égale à c d'un Lebœuf, s'il désirait à bon droit prendre brillante revanche de la dernière campagne, pourq donc n'avait-il pas demandé d'inscrire aux budgets
1. Le Rénéral CialiUni ayant Tait en celle rirconslance allusion i i rouTcrts aui entreliena et k la rorrespondonre qu'il avait eus LanMi, rrluî-ri iTut deroir parler dairement el s'éc-ria :
- Or doDc, Measieura. puisque riionorable Cialdini a soulevé un lainl du voile qui recouvrait rertainei relations, rertaines l'orrejpoada privées, je crois nvoir le droil. et l'honorable Cialilini ne pourra mac str le reprorhe d'^Ire îndisrrel. d'ajouter quelques mots, et je aFQnner au Sénat, l'honorable Cialdini ne me démentira pas, que t I» différence qui se produisit nu sujet des économies, puisque surtout sur ce point que portail la divergence de nos idi^es. l'onsistai « que l'bonurable Cialdini ne croyait pas pouvoir aller au delù de 9 millions, tandis qu'après avoir pris l'avis d'orOriers compétents, je lendsii qu'on devrait pouvoir arriver à lli ou H millions. C'est I -divergence d'opinions qui existait entre le sénateur Cialdini et ni< |.IHi Parlamentari.)
Entre les S i 9 millions acceptas par Cialdini et les 12 millions fi);" au budget de cette année (on n'en avait du reste écoDomist' & ce uioi que S à 6) on ne saurait en rtialité dire, comme le lit le général, qu
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nuels une augmentations de 40 à 50 millions par exercice, augmentation strictement nécessaire à l'Italie, non pa^ pour vaincre, mais pour pouvoir prendre part à une guerre? Oubliant un passé pourtant si rapproché, il profîtaavec plus de véhémence quedejusiice ducoupile fortune qui l'avait épargné et qui avait réservé à d'autres les terribles difficultés de l'heure présente.
Après avoir accusé d'imprévoyance la politique exli^ rieure du Ministère, dénoncé sa politique financière qu'il qualifia de ruineuse, il attaqua plus vivement encore sa politique militaire, reprochant au Ministère des paroles qu'il n'avait jamais prononcées, lui attribuant le projet insensé de vouloir offenser et humilier l'armée, lui prîtant des intentions absurdes qu'il eût été presque criminel de concevoir. Puis, se tournant vers le Ministre de la Guerre, il l'accusa d'avoir trahi l'armée en s'associanl i cette œuvre de démolition, lui déclara qu'il était honni de l'armée et lui intima cnQn, au nom de celte armée, l'ordre d'avoir à s'en aller.
Sella qui avait déjà interrompu Cialdini en lui demandant s'il voulait faire un pronunciamenlo, lui répondit par une vigoureuse et fière improvisation, dans laquelle il riposta avec une égale véhémence à toutes ses injures, repoussa avec dédain ses menaces et se défeudit, lui et ses collègues. Visconti-Venosla répondit avec calme en exposant la politique extérieure que le Ministère entendait suivre. Après lui, Lanza démontra qu'à l'époque i>ii le Ministère fut formé, son programme était le seul qui fût acceptable et rappela à Cialdini l'échange des idées qui avait eulieu cuire eux.
Le général Govone ne prit la parole que le lendemain 4 août. Il répondit avec si'rénilé, dédaignant de relever les invectives de Cialdini. S'adressanl au Sénat, il lui démontra le peu de gravité des mesures qu'on avait dû prendre et auxquellcson avait déjà paré; il lui prouva que ces mesures, et h. plus forte raison encore les propositions qui n'avai<'nl pas encore été discutées, ne pouvaient avoir exercé aucune
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induence sur l'état des choses. Ea termiDant, il se bor relever une seule pKrase du discours violent de CiaU et il la releva non pas pour se défendre d'être deveni objet d'horreur pour l'armée, mais pour défendre l'an l'armée disciplinée et patriotique, contre le soupço vouloir, en adoptant dés procédés en usage en Espa s'imposer à la Majesté du Parlement et de la loi.
Il V honorable Cialdini a dit que le minhlre de la Gi •• n'avait pas la confiance de Carmèe.
i< Vraiment, Messieurs, le sentiment du devoir est o profondément gravé dans le cœur de farmée pour <• je puisse croire qu'elle ail jamais songé à discutt •• Ministre de la Guerre. L'armée sait qu'elle doit o » sance et confiance au Ministre qui jouit de la confi <• du roi et du Parlement... Si le Ministre de la Guet « la confiance du Parlement, il peut élre sûr d'avoir i " le respect de l'armée. L'armée a été et sera toujou " gardienne fidèle de la discipline la plus rigide. Nul •< farmée, quelque élevé que soil son grade, ne sai « s'affranchir de Cobéissance et du respect dus au Min " de fa Guerre, non pas assurément à la personn " Ministre, mais à la dignité, à l'autorité du Minîsir " royaume d'Italie, à cette autorité que lui confèren « lois fondamentales de l'Etat. »
Le Sénat, quelque peu ému paries violences du g rai Cialdini, lui laissa la responsahillté tout entiën son intempérance de langage et vota en faveur du M 1ère. La bataille parlementaire était gagnée, ma: ministre de la Guerre avait été profondément blessf ces injustes accusations. La blessure était mortelle, bien que frappé au cœur, il consentit pendant toi: mois à remplir les devoirs que lui imposaient la sa rite ministérielle et la nécessité d'éviter une crise dar moment aussi décisif, n Je donnerais un bras, écrivi dans une lettre de famille, pour sortir du ministère,
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toutes les manœuvres faites dans ce but ont eu pour effet de me clouera mon poste.., »
Pendant les tout premiers jours du mois d'août, les partisans de l'alliance française vécurent sous l'impression de rheureuse escarmouche de Sarrebruck. Mais Wissembourg, le 4 août, et Wôrth, le 6, inaugurèrent bientôt la série continuelle et terrifiante des revers de Tarmée française. Au môme moment, les menaces de la Russie immobilisaient TAutriche.
Les destinées de la France étaient désormais marquées. Le concours de Tltalie, qui, eût-il même été décidé dès la première heure, n'aurait plus servi qu'à combler les premières pertes, n'aurait pu lui être fourni désormais qu à un moment où la France n'allait plus avoir d'armée. L alliance dont la France avait rejeté la clause qui en était la condition essentielle, n'aurait plus été dès lors une aventure pleine de périls, mais chevaleresque tentée pour épargner à un ami les conséquences de sa folie ; elle aurait été un acte de démence, une association dans le suicide, une participation à un désastre qui, sans gloire pour ritalie, pays aux finances épuisées, pays dont l'unité était récente et encore mal soudée, aurait eu pour elle des conséquences bien plus tragiques encore que pour la France qui, grâce à ses richesses, à sa solide et ancienne cohésion, devait survivre au désastre et renaître aisément de ses ruines.
L'intervention dans la guerre était désormais devenue impossible.
Mais l'espoir qu'un changement dans les chances delà guerre pourrait à un moment donné rendre au concours de l'Italie Tutilité qu'il n'avait plus à ce moment, la perspective de pouvoir peut-être intervenir plus tard de façon à épargner à la nation amie des maux irréparables,
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la nécessité d'être prêt à toute éventualité, soit afin d conscrire le conflit, soit afin de se défendre, dans I où la conflagration s'étendrait, obligeaient le gouv ment italien à continuer des armements auxquc s'opposaient plus désormais tes anciens adversaire l'alliance. Enfin, il s'agissait d'être en mesure de pi certains dangers qui pouvaient se manifester à l'intéi
Df>s le 8 aoùl, Nigra avait de Paris appelé l'aite sur la possibilité, danslecas où les revers continuer) d'un mouvement républicain en France, mouvement le contre-coup se ferait probablement sentir en I et surtout à iRome et qui pourrait donner aux gai diens l'idée de tenter à nouveau l'aventure. Le goi nement était dans ce cas résolu à ne pas se tai comme l'avait fait le ministère Rattazzi, enlever fois la direction et la responsabilité des événements.
Le 9 août, le conseil des ministres résolut de convt la Chambre pour le 16 et de lui demander un nou crédit de 30 millions destiné à assurer la mobilis d'un corps de 60.000 hommes. Dès le lendemain, on pela à l'activité deux autres classes, celles de 1843 et qui portèrent l'efl'ectif total présent sous les arm 2,'t2.000 hommes, dont 187.000 mobilisables. Presqii même moment, on reconnut ta nécessité de pourvoii garde de la frontière romaine. Le 11 aoât, Vise Venosta demandait un corps de 30.000 hommes afi pouvoir être maître de la situation en cas de mouvem à Rome. Le lendemain, on examina dans une confér qu'eurent au ministère des Finances, Sella, VisconI Govone les éventualités qui pouvaient résulter de 1 blissement de la république en France, la nécessii s'opposer dans ce cas à l'établissement d'une républ à Rome, et on décida ta formation immédiate d'un c considérable sur la frontière pontificale. Le môme le ministre de la Guerre tan<;ait ses ordres et appela commandement des trois divisions, les généraux Co! Mazéet Ferrero qu'il plaça sous les ordres du géi
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•Cladorna. Quatre jours plus tard, les troupes du corps de rOmbrie étaient réunies dans leurs cantonnements, bien •qu'on eût pris une brigade à Naples et une brigade et -demie à Vérone. Le 17, le corps d'armée tout entier était •donc prêt à marcher sur Rome. Pour peu que Ton veuille bien considérer qu'il s'agissait à ce moment d'être à la fois prêt èi agir au centre de l'Italie et peut-être au-delà •des frontières, on ne pourra plus, en présence de ce résultat, prétendre que l'armée était désorganisée.
Le corps de TOmbrie n'était d'ailleurs à ce moment qu'un corps d'observation et ne jouait qu'un rôle secon- <laire dans les préoccupations multiples du gouvernement. Medici avait depuis longtemps déjà signalé la possibilité de troubles en Sicile. Pettinengo, de son côté, faisait remarquer que Capoue était exposée aux coups de mains des bandes de perturbateurs, et depuis le commencement du printemps le maintien de Tordre en Lombardie avait donné beaucoup de besogne et de soucis à Ricotti. L'excitation des esprits aurait pu amener des surprises contre lesquelles il importait de se précautionner à temps. Il fallait en même temps songer à l'armée quon voulait avoir dans le Nord de l'Italie, toute prête à agir éventuellement «soit vers l'ouest, soit vers l'est, parce qu'Arese appelait de Vienne l'attention sur les armements suspects de l'Autriche.
Il est dès lors facile de s'expliquer les raisons pour lesquelles on attendit quelque peu avant de compléter le corps de l'Ombrie. On prévoyait le cas où il pourrait devenir nécessaire de le transporter dans la Haute Italie et. €omme on ne voulait pas s'encombrer plus que de raison, on avait retenu provisoirement une partie des trains de <;e corps sur les points mêmes oîi ils se formaient, en Toscane et de l'autre côté de l'Apennin, afin de pouvoir, dans le cas de l'envoi de ce corps sur les frontières, le compléter à l'aide des colonnes déjù. prêtes, et sans avoir à faire des transports inutiles. D'autre part, afin d'avoir, «omme le voulait le ministre, CO.OOO hommes susceptibles
é\)iTe employés à Textérieur, on forma dans le nord les batteries et tous les autres services pour les six divisions, en outre des trois divisions deCadoma, sans porter, il est vrai, reiïectif de ces neuf divisions à leur pied normal, mais en les dotant d'un nombre de chevaux suffisant pour assurer la mobilisation de six divisions à effectifs complets. En somme, on se trouvait toujours en présence de la nécessité de faire face à des éventualités diverses et incertaines à Faide de ressources rares et insuffisantes et avec la préoccupation d'éviter les gaspillages qui auraient rendu absolument impossibles d'autres dépenses devenues cependant indispensables. Cette préoccupation continuelle qui centuplait les difficultés ne permettait d obtenir des résultats satisfaisants qu'à grand'peine et au prix des plus grands efforts ; c'était de plus une préoccupation énervante qui démontra une fois de plus combien il est vrai que sans de bonnes finances, sans un crédit bien établi, il est impossible d'avoir une forte armée.
Le travail fébrile occasionné par l'organisation de ces différents noyaux en vue d'éventualités multiples et incertaines se concentra tout entier vers la fin d'août sur le corps de l'Ombrie, devenu entre temps Tobjet des préoccupations primordiales du gouvernement et qu'on dota alors de ses services auxiliaires en prévision d*une marche sur Rome qui paraissait de jour en jour plus probable et plus imminente.
Les mesures énergiques prises par le gouvernement, bien décidé èi ne pas laisser Rome et Tltalie à la merci dagitateurs dangereux, avaient heureusement empêché les aspirations légitimes du peuple italien de dégénérer en mouvements désordonnés, d'être la cause de troubles qui auraient pu être considérés comme les symptômes de l'impuissance du gouvernement et non comme les manifestations d'une volonté populaire sérieuse et réfléchie.
11 n'en était pas moins incontestable que, en présence de la poussée irrésistible qui entraînait les peuples ita-
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liens vers Rome, la solution immédiate de la question romaine était devenue une nécessité politique, pendant que d^autre part l'excitation générale des esprits k Rome permettait de prévoir et l'enthousiasme avec lequel on allait y accueillir les troupes italiennes et Tunanimité du plébiscite qui devait sceller Tunité de l'Italie. La question était désormais posée, et il ne pouvait y avoir dès lors d'hésitation, de divergence d'opinion que quant au mode et au moment qu'il s'agissait de choisir pour la trancher.
Du 24 au 31 août, on discuta dans différents conseils des ministres et les éventualités possibles et les conditions et les garanties qu'il conviendrait d'accorder au Pape. Enfin, le 3 et 4 septembre, le conseil des ministres délibéra sur l'occupation.
Une publication récente, le Journal posthume de Thonorable Gastagnola, qui faisait partie du ministère, a enregistré les votes émis par les différents ministres au cours de cette mémorable séance ^ Un autre membre ducabinet.
1. Stefano Castaonola, Da Firenze a Roma, Diaro Slorico polttico. D'après ce Diario, la discussion qui eut lieu le 3 septembre n'aurait pas abouti à une solution. Le 4, on aurait formulé les différentes proposition» qui, mises aux voix, auraient donné les résultats suivants (p. 30) :
1* Doit-on occuper immédiatement les États pontificaux sans attendreles événements ultérieurs, sauf la procédure diplomatique?
Oui : Sella, Lanza, Correnti, Baeli, Gastagnola.
Non : Visconti-Venosta, Govone, Acton.
2* Cette occupation doit-elle s'étendre à la ville de Rome?
Oui : Sella, Raeli, Gastagnola.
Non : Visconti-Venosta, Govone, Acton, Lanza, Gorrenti.
3* Relativement à Tappui de la Prusse. (Le vote dut être inexactement relaté puisqu'il est en contradiction avec les votes suivants qui n*ont eu lieu que pour élucider ce point.)
4* Si Ton est sûr de Tappui de la Prusse, doit-on occuper les Etats pontificaux, y compris la ville de Rome ?
Oui : Sella, Raeli, Gastagnola.
Non : Visconti-Venosta, Govone, Acton, Lanza, Correnti.
4* Doit-on au moins, grâce à cet appui, occuper les Etats pontificaux moins Rome?
Oui ; Lanza, Raeli, Gastagnola, Gorrenti.
Non : Visconti-Venosta, Govone, Acton, auxquels s*adj oignit Sella opposi^ à cette demi-mesure.
Kn résumé, trois ministres, Visconti-Venosta, Govone et Acton ont cens-
rhonorable Gadda-, qui n'assistait pas à ce conseil, a sévèrement critiqué cette publication. Il en a même contesté l'exactitude, puisqu'à vrai dire il ne s'agissait pas Je votes dans l'acception étroite du mot, mais seulement de notes prises par Castagnola et relatives aux opinions exprimées par les ministres.
Quoi qu'il en soit, il ressort des deux publications en question, qu'il existait une assez grande divergeuce d'opinions entre les membres du cabinet quant au mode et au moment qu'il s'agissait de choisir en vue de trancher la question romaine. En tout cas, en ce qui concerne le général Govone, nous n'hésiterons pas à. accepter comme indication de ses tendances les données qui résultent du récit, inexact dans ses détails, de l'honorable Castognola. Nous l'accoptons sans hésitation parce quMl répond entièrement à ce que nous savons personnellement de l'opinion qu'il avait à cetteépoque, aux pensées que lui suggérait son cœur de soldat. Ceux de ces collègues qui envisageaient autrement la question étaient certainement conséquents avec eux-mêmes. C'était lui, Sella qui dès le principe avait inscrit en tète de son programme la solution de la question romaine et qui, n'étant pas retenu par ses sympathies pour la France, engagé au contraire par les promesses solennelles faites à la Chambre, ne pouvait manquer, dès que l'occasion se présenterait, d'en profiter pour réclamer Texécution des idées qu'il avait proclamées. Lanza, lui aussi, était conséquent avec luimême, lui que guidait comme toujours un grand sens pratique joint au désir de ne pas précipiter les événements. Mais les ministres de la Guerre, des AtTaires Etrangères et de la Marine, étaient, eux aussi, logiques et conséquents avec eux-mêmes et avec leurs principes, eux qui
tamment voté contre Toccupation tant des États pontificaux que de Rome. Trois autres Sella, Raeli et Castagnola ont toujours voté en faveur de Tuccupation (le dernier vote de Sella n'étant qu'une protestation contre une demi-mesure). Deux autres, Lanza et Correnti, auraient été favorables à celte demi-mesure.
GicBKPPB Gadda, Ricordi e Impressioni
A id
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s'étaient constamment prononcés contre les résolutions proposées par le Gouvernement.
L'occupation de Rome était désormais un fait inévitable et décidé d'un commun accord. Il ne pouvait y avoir de discussion que sur la fixation du moment. Mais la date même de ce conseil suffit pour faire voir combien il eût été inconvenant de se prononcer pour une marche immédiate vers Rome. Napoléon qui représentait encore la France avait, depuis deux jours, rendu son épée à son vainqueur et Tltalie, en déchirant sous les yeux mèmesde rinfortuné vaincu la convention de septembre, aurait ajouté à Toccupation de Rome, événement qui ne pouvait être que désagréable à la France, Toffense qui consistait à fouler aux pieds toutes les convenances diplomatiques en rejetant comme inutiles les démarches à faire pour tenter d'arriver à un accord avec le Gouvernement en train de se constituer et en renonçant jusqu'à l'envoi d'un préavis ou tout au moins d'une communication amiable. Elle aurait ajouté au fait même, qui ne pouvait qu'être odieux aux yeux de la France, la dureté de la forme, la cruauté d'un inutile affront. Quel grand courage il aurait fallu pour oser défier et offenser la France au lendemain de Sedan ! Si, en sa qualité de ministre italien, le général Govone avait dû s'acquitter d'un devoir douloureux pour lui, s'il avait dû empêcher sa patrie de risquer son avenir J dans une entreprise sans espoir, il avait en revanche souffert de chacune des défaites de l'armée française et il en ressentait l'amertume trop vivement et trop profondément pour pouvoir sourire à la pensée d'une conquête due aux | revers et aux désastres de la nation amie. En d'autres temps ^ il aurait reçu avec joie l'ordre du roi de marcher
1. En octobre 1867, lorsqu'avant Mentana le ConseU des Ministres eut à envisager l'éventualité de la marche des troupes régulières sur Rome, le général Govone avait été désigné pour le commandement du corps expé> ditionnaire, pour le cas où Ton se serait décidé à Toccupation.
Cette circonstance de la vie du général a été affirmée par Thonorable Coppino, membre du Ministère Rattazi, lors d'une cérémonie commémorative célébrée à Alba en Thonneur du général Govone.
sur Rome défendue par une armée étrangère ; maintenant il n'avait plus qu'un désir, celui d'une solution pacifique qui offensât le moins possible la France défaite, vaincue et malheureuse.
Du reste, ce ne devait être qu'après le changement prévu, inévitable, de la forme du gouvernement en France qu'on pouvait être en mesure de se faire une idée saine et exacte de la situation et des conséquences de l'acte qu'on se disposait à accomplira On n'avait pas encore perdu absolument l'espoir (qu'on conserva même pendant la marche du général Cadorna) d'amener le Pape à des résolutions plus douces et plus chrétiennes et, comme il était désormais impossible d'entrer à Rome après de grandes batailles gagnées, il aurait été criminel de ne pas recourir à tous les moyens de nature à rendre inutile l'emploi de la force. Il fallait en tout cas, grâce aux négociations diplomatiques entamées avec le Pape, enlever à l'entreprise tout caractère de surprise ou de coup de main pour lui conserver celui qu'elle devait avoir, le caractère de l'affirmation tranquille et loyale du droit national de l'Italie.
Lorsque le général Govone assista ce jour-là pour la dernière fois au conseil des ministres, sa santé était déjà extrêmement ébranlée. Depuis plusieurs mois l'intensité du travail de bureau l'avait fatigué. Le labeur fébrile des dernières semaines l'avait épuisé; l'amertume de la vie
i. Loin d'être opposé en principe à l'occupation, le Ministre Visconti- Venosta s'était seulement prononcé contre une décision immédiate. Les renseignements qui lui étaient parvenus lui avaient Tait connaître que la chute de l'Empire allait suivre de près la catastrophe de Sedan et il croyait indispensable d'attendre pendant le laps de temps dont il avait besoin pour voir plus clair dans la situation. Ce fut lui qui prit l'initiative de la convocation du Conseil des Ministres dans lequel on se prononça à l'unanimité en Taveur d« l'occupation.
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et des luîtes politiques avaient achevé de lui porter le dernier coup. Ces dernières semaines d'activité incessante, d'insomnie et de doutes avaient été pour lui un véritable supplice et seul, depuis le 3 août, le sentiment du devoir Tavait soutenu. Après le 4 septembre, son supplice dura deux jours encore, puis les forces lui manquèrent.
Le 7 septembre, il présentait sa démission et le 14, Quintino Sella lui écrivait :
« Très cher ami.,. Nos troupes s'avancent dans les provinces romaines sans rencontrer de résistance sérieuse. Nous parlons souvent de toi avec reconnaissance, puisçtte les troupes se sont trouvées prêtes à r heure dite et s€ui^ manquer de rien.
Celui qui ne peut parler et se souvenir de toi saM< éprouver un gratitude indélébile^ c'est moi^ puisque c^est à toi que je dois l'approbation du projet de loi de finances parle Parlement, Moi donc et tout le pays, nous te devons une profonde reconnaissance^ puisque c'est toi qui as démontré la possibilité de faire de sérieuses économies dan\ l'armée sans la désorganiser. Et, du reste, cette reconnais sance nia l'air ctêtre universelle, puisque je vois que iou< les généraux, même ceux des partis extrêmes, parlent dr toi avec sympathie et estime, »
Six jours plus tard, le drapeau italien floUait sur Rome, récompense suprême de tous ceux qui avaient travaillé à la résurrection de Tltalie.
MÉMOIRE SUR LES CAUSES DU BRIGANDAGE
Pnlercne. 2 avril 11
A l'honorable général Sirtori, député.
Président de la Commission du briijandage.
Tut
» La Commission parlementaire chargée d'éludier les caust brigandage napolitain et de proposer les remèdes propres à le disparaître m'invita à nssister à sa réunion du 23 mars, me quelques questions et fit consigner mes réponses dans le pr Terbal.
" J'ai l'bonneur de vous adresser aujourd'hui un rapport éc de prier la Commission de vouloir bien substituer au procès-v cette pièce dans laquelle jai exposé mes idées plus complète que mon inexpérience ne m'avait permis de le Taire devant etli
I^ Commission m'a surtout demandé:» A quelles causes j'attri le brigandage et quels remèdes me paraissaient nécessaires po faire disparaître?"
Pendant mon séjour de plus de seize mois {de la mi-mai 1861 lin de septembre 1862) dans les provinces napolitaines, d*abi Aquila dans les Abruzzes, puis à Gaëte, où j'étais chargé du mandement des troupes sur la frontière pontificale depuis la jusqu'à Tagliacoizo sur le lac Fuoin, je me suis eiïorcé d'étud première de ces deux questions, et au bout de quelques me trouvai dans la condition sociale du pays et dans t'état misé du prolétariat l'explication du brigandage.
J'ai et''' de prime abord frappé par la modicité des salaires al à ceux qui exécutent les travaux cependant bien rudes de la pagne. En interrofieant sur ce point les propriétaires des dilTé pays situés en cette ligne si étendue, j'ai pu constater que le ss journalier, pendant les mois de travail, était d'un carlino et t soit environ 60 centimes, el qu'il était un peu plus élevé au mo lie la moisson. La rétribution du travail des femmes est encore minime. Vn haut fonctionnaire, auquel j'en parlai en 1861 déclaré que, dans beaucoup de provinces, la moyenne des sal
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annuels atteignait à peine le chilTre de 30 centimes par jour. J'ai^n souvent des travailleurs des champs se nourrir de concombres crus. Une fois même, j'ai été douloureusement impressionné en voyant deux femmes qui se querellaient avec la sentinelle alin de pouvoir ramasser sur les glacis de Gaëte des herbes communes qui devaient constituer leur nourriture. Tous mes officiers étaient unanimes daos les descriptions qu'ils me faisaient de la misère des prolétaires. Un d'entre eux me raconta, qu'ÀTépoque de la moisson, il avait vulfi journaliers rentrer le soir chez eux portant des gerbes sur leurs épaules et, qu'à la question qu*il posa à ce propos aux propriétaires, ceux-ci lui avaient répondu : » Eh oui ! ce sont des choses qu'on « nous vole, mais nous ne pouvons y porter remède. Les ouvriers « gagnent si peu de chose pendant toute une partie de Tannée, ils « mourraient de faim s'ils ne nous volaient pas. »
La faim et la misère sont les premières des plaies dont souffre le prolétariat napolitain. Les injustices auxquelles le prolétaire est eo butte viennent encore augmenter sa détresse.
Lorsque j'arrivai à Aquila, en mai 1861, je fus étonné de voir no nombre considérable de paysans et de vieilles femmes qui arrivèrent alors de points assez éloignés et se présentèrent journellement chez moi pour me prier d'intervenir dans des questions qui n'avaient rien à voir avec mes fonctions. C'étaient des questions qui regardaient tantôt la curie épiscopale, tantôt la justice civile et crimineile, tantôt les administrations communales ou les gardes nationales. Force m était d'inviter ces pauvres gens qui s'agenouillaient devant moi à se relever et de les renvoyer devant les autorités compétentes. La réponse était toujours la même : « Mais Votre Excellence n Vt-ell^ pas Valter ego * Ces autorités dépendent aussi de vous {qu'il me soit permis de citer textuellement), car nous sommes pauvres, et là on ne nous écoute pas ! »
Je sais qu'il serait injuste d'accu.ser ain.si indistinctement tous les fonctionnaires nés dans le pays. Mais cette accusation doit avoir cependant une cause et je la trouve dans les prévarications traditionnelles de l'administration bourbonienne qui ont enlevé tout prestige aux fonctionnaires natifs du pays. Je pourrais citer un sous-préfet, originaire du royaume de Naples, homme des plus honnêtes et contre lequel je reçus bien souvent des lettres anonymes <:ontenant les accusations les plus graves.
En parcourant le pays, j'ai souvent entendu raconter des faits passés et présents qui expliquent la défiance dont est hanté l'esprit du peuple napolitain.
J'ai dit que le prolétariat était la victime de nombreuses injustices.
Les riches corrompent les fonctionnaires publics au moment de la
1. * Est-ce que Votre E\ceUence n'est pas le délégué du roi? » — C'e^^l là une réminiscence de l'ancien régime.
conscription et les pauvres partent à leur place. J'ai assisté dans une ville aux opérations de la levée faite encore d'après le système bourbonien. La façon dont on tient l'état civil et le mode de procéder à la levée rendent les prévarications extrêmement faciles. Mais bien que le nouveau régime ait sensiblement modifié cet état de choses et bien que la fraude soit désormais presque impossible, il m'a semblé qu'il était encore facile de commettre des erreurs. Quoi -qu'il en soit, j'ai eu entre les mains, à l'occasion de cette levée, un document conçu en ces termes: « Moi, Modesto Pompéi, chancelier ^* communal de Pico, je déclare avoir reçu de N. N. la somme de a 6 ducats en échange de la promesse qu'il ne serait pas inquiété à »< propos de la levée. S'il venait à être inquiété, je restituerai cette «< somme ; autrement, il me fera le cadeau qu'il jugera convenable. »
J'ignore ce que Modesto Pompéi pouvait faire en vue de l'exonération du service militaire du propriétaire de ce document. Mais, ■après enquête, j'ai découvert que ce môme Pompéi commettait beaucoup d'injustices et extorquait de l'argent. Le paysan riche ou pauvre met une extrême prudence à révéler ces faits à l'autorité parce qu'il craint les vengeances qu'on exercerait contre lui et contre sa famille. Dès que Pompéi eût été arrêté, une foule de gens se présentèrent pour déposer contre lui. Sans cette crainte, le Gouvernement aurait connaissance de tous les faits de même nature qu'on lui cache parce qu'on n'a pas confiance dans la répression. Mais ce que le Gouvernement ignore, les paysans ne l'ignorent pas. Ceux qui ont des sentiments d'équité native se révoltent, et c'est ce qui est arrivé à Pico, où pour quelques jeunes soldats que devait fournir la commune, il n'y eut pas moins de 50 réfractaires. Le même fait s'est produit dans tous les villages des environs de Gaëte, à Sper- Jonga, Itri, S. Giovanni Incarico. Pour quelques soldats à fournir, il y avait dans tous ces endroits des cinquantaines de réfractaires poussés à la rébellion par la crainte ou la certitude des injustices qu'on commettait.
J'ai connu un riche propriétaire qui répondit à un paysan qui lui réclamait quelques scudi * qu'on lui devait : « Tes scudi, tu iras les prendre an bagne, »
On m'a rapporté des faits scandaleux d'usure, exercés par les petits seigneurs sur les paysans au moment où ces derniers avaient ie plus grand besoin d'argent. Pour une mesure de grain on en exigeait de deux à trois à prélever sur la récolte future. L'ne pauvre femme arrêtée pour recel d'objets que d'autres avaient volés dans les magasins de Gaête et qu'elle revendait ensuite m'a dit, qu'afin de se procurer l'argent dont elle avait besoin pour ce négoce, elle avait dû l'emprunter à une personne qui avait exigé d'elle des intérêts à un taux qui s'élevait à 200 0/0.
1. Scudo (écu). Monnaie d'argent valant 5 fr. 35 dans les États de T^^glise, 4 Tr. 70 en Sardatgne, 5 fr. 10 en Sicile.
Je cite ces exemples qui caractériseDi les relations qui existent trop souvent entre le riche et le pauvre. Mais j*ai reçu de mes officiers des rapports, je peux dire quotidiens, me signalant des actes d'extorsion et de pression exercés parles petits seigneurs, les syndics ou les capitaines de la garde nationale sur les paysans. Dans les petites communes où en violation de la loi on avait inscrit des prolétairessnr les états de la garde nationale, ces malheureux prolétaires étaient à peu près les seuls appelés à faire le service de garde et à passer la nuit au poste après avoir été pendant toute la journée occupés aux durs travaux des champs. Les gardes nationales furent mises alors sous la surveillance d'officiers de Tarmée, chargés de veiller à ce que les charges du service fussent réparties également entre le riche et le pauvre. Un de mes officiers m'a dit un jour qu'ayaoi infligé de la prison à un individu qui ne faisait jamais son service^ celui-ci lui répondit : « Gomment, major, mais dites-moi, moi qni suis un gentilhomme, j'irais au corps de garde et en prison avec les caffoni * ! » Voilà en quoi consistent les sentiments d'équité et d'égalité dans les petites communes.
Si, par exemple, il y a des prestations militaires à faire, si ces prestations entraînent des charges, comme par exemple, s'il s'agit de fournir des moyens de transport, le seigneur ne donne pas ses mules* mais le paysan est d'obligé d'amener les siennes, et lorsque le Gouvernement envoie les états de remboursement, on commence par payer au riche le logement qu'il a fourni tandis qu'on se garde bien de rembourser au paysan la paille qu'il a livrée. J'ai reçu sur ces points beaucoup de rapports de mes officiers.
Je ne m'étendrai pas sur une inflnité de petits faits de cette nature qui montrent toutes les injustices dont les pauvres sont les victimes et les sentiments peu équitables de la plupart des petits seigneurs des petites communes.
Mais là où la justice subit les influences extérieures, ce n'est pas le pauvre qui peut la rendre bienveillante et il se trouve sans défense contre ceux qui sont au-dessus de lui.
Afln de mieux caractériser la façon dont on entend la justice à l'égard du pauvre, je me contenterai de dire que dans la zone placée sous mon commandement, un juge de canton lança un jour un mandat régulier de prise de corps ordonnant aux cara 6tniers royaux de s'assurer de la personne de deux petites femmes qui avaient commis le crime de refuser d'entrer à son service particulier.
Au temps où nous vivons, la justice est le besoin le plus essentiel de Thomme et rien, dans la société moderne, n'excite plus ses passions et sa rage que les vexations impunies auxquelles il est en butte.
On ne saurait donc s'étonner si, livré sans défense à la faim, ne
i . Ca/foni, dénomination qui sert à désigner les journaliers dans les provinces napolitaines et, d'une faron générale, les classes les plus pauvres des campagnes.
trouvant aucune protection contre tes abus et les vexations, le prolétaire se révolte contre la société et lui déclare la guerre dans IV^poir d'arriver par la force à se faire rendre la juslice qu'on lui déi aujourd'hui. C'est à ces conditions dans lesquelles se débat prolétariat napolitain, qu'après avoir mûrement réfléchi j'attribue cause principale du brigandage.
Si le brigandage actuel date de la révolution politique de 1860, n'est cependant ni celte révolution politique, ni l'attachement à dynastie des Bourbons qui en sont la cause. Mais de mi^me que ja< la pesle éclatait de temps à autre lorsque lu mauvaise nourrilu les logements insalubres et les soulTrances de toutes espèces avai« depuis trop longtemps ruiné l'organisme des êtres humains, de méi que jadis la famine se chargeait de faire éclater ce fléau, même aussi le brigandage n'a été que la conséquence d'une réi lution politique préparée par les longues souffrances matérielles morales du prolétariat. J'ai cru trouver la confirmation de ce opinion qu'avait fait naître dans mon esprit l'examen atlenlif li faits, de cette opinion que j'avais exposée dès le commencement l'année 1862 dans le journal VOpinione, en voyant quelle était classe de la population dans les rangs de laquelle se recrut presque exclusivement le brigandage, en constatant que c'ét presque exclusivement dans le Prolétariat.
Ceux qui, sans être des prolctatres. se jettent dans le brigandaj y sont poussés par des motifs personnels : la politique, ce qui est le < de Borjesi, la nécessité d'échapper à la juslice, s'il s'agit d'évadés bagne et de quelques s6anrf(i^t* quiappartiennentàlaclassedupays propriétaire, la ven(feUa,Noit exécutée, soit désirée par quel ques-u de ces paysans poursuivis de ce chef...
J'ai trouvé encore une autre conlirmalion de l'opinion que m'étais faite sur les origines du brigandage dans les exemp tirés de l'histoire de l'ancienne société. Ainsi, par exemple, lorsq je me rappelle qu'en France, le peuple, misérable, dépouillé, pri sure, était obligé de calmer sa faim en mangeant de la chair humai {W siècle] et, un peu plus tard, contraint h se nourrir avec l'her des prés, avec des reptiles, ou du pain fait avec de la craie et du s (xi* siècle), je vois, comme aujourd'hui, surgir de grandesbandes brigands, et je vois encore ce peuple protester contre sa condili sociale, comme il le flt au xv° siècle en brillant, en pillant tout, mettant tout à feu et à sang. Et si l'anlique brigandage paraît pi terrible et plus imposant, le brigandage actuel n'en est pas moins corrélation directe dans ses proportions avec la grandeur des ma
1. Chef de brigands espagnol, ancien carliste. Envoyé par François pour prendre le commandement des bandes, il fut pris et fusilté.
î. On désigna sous ce nom de sbandali, les hommes qui, provenant l'année bourbonienne, s'étaient débandés et étaient pour la plupart deven brigands.
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qui l'ont engendré, avec la gravilé des plaies qui existent actnellementdaDS le royaume de J(aples.
Enfin, ce qui acheva de corroborer mon opinion, ce turent les faits qui se produisirent partout oii le brigandage se maniresla et s'organisa.
Toutes les fois qu'une bande put pénétrer dans une localité, ell? commença par recherclier le capitaine de la garde nationale, le syndic et parfois le juge. Si on réusissait à s'emparer d'eut, on les mettait <t mort ; mais dans le cas contraire on brûlait leurs maisons.
Avant mon arrivée sur la frontière pontificale, un fort mouvement de ce genre s'était manifesté à Civitella Roveto, mouvement dirigé surtout contre le juge auquel on finit par trancher la téle aprfes lui avoir fait subir toutes sortes de tortures.
Pendant le temps de mon commandement, la bande Chiavone réussit pendant l'été de 1861 à occuper pendant deux heures, avant l'arrivée des troupes, S. Vincenzo di Balzorano.
Le syndic put s'enfuir, mais on incendia sa maison.
La bande Chiavone occupa plus tard un autre petit village, Castelluccio, près de Sora, oii elle mit le feu h la maison du syndic, «i Je ne me trompe, et à. celle du commandant de la garde nationale.
La même bande entra à l'automne de 1861 A S. Ciovanni Incarico, et incendia aussitôt la maison du capitaine de la garde nationale qui, s'il n'avait pu s'enfuir, aurait eu la tête coupée.
Dans chacun de ces cas, les personnes qui avaient été si durement éprouvées me dirent toutes que les prolétaires de ces villages avaient aidé les brigands et leur avaient indiqué les maisons auxquelles ils mirent le feu.
J'ai essayé de me faire renseigner sur les causes qui avaient pa provoquer ces actes de violences. J'ai su qu'on disait, au sujet de l'une de ces victimes des vengeances des bandits, qu'elle extorqnaît de l'argent aux paysans sous prétexte d'intervenir entre eux et le juge, entre eux el l'autorité gouvernementale.
J'ai appris qu'un autre pressurait le paysan, et un de mes ofûciers me rendit compte qu'un paysan ayant réclamé à cet individu cinquante écus qu'il lui devait, il lui avait répondu en présence de l'officier lui-même ; •• Tu iras les chercher au bagne », et qu'il avait joint la menace au refus qu'il lui opposait.
Lors de l'envahissement de S, tiiovanni Incarico, on respecta la maison du plus riche habitant du pays. Je reçus alors la visite de l'autorité administrative el d'un délégué de la Sûreté Publique qui me dirent qu'il fallait faire un exemple, en finir avec les Bourbons et fusiller l'individu qui avait été épargné de la sorte et qui, puisqu'il avait été respecté par les brigands, devait être, comme le disaient les libéraux de 5. Giovanni, un bourbonien des plus avérés.
J'ai mis alors un fort détachement en station à S. Giovanni et mes ofliciers ont été unanimes il me déclarer que la personne en
qaestioD était UD homme excellent, fort honnële, extrêmement cl ritable pour les pauvres, de caractère timide, incapable de conspii en an mol, le meilleur citoyen du village.
J'ai cru trouver daus ces circonstances et dans ces faits la pre ijuelc; brigandage était une vengeance sociale, qui s'applique pari ïTec une certaine justice.
Je pourrais citer encore bien des exemples qui tous condrm l'opinion que j'ai émise.
Il est vrai que dans beaucoup O'«ntli'oits le parli,dit libéral, al buait le brigandage à l'aclioD des comités bourboniens. Ce fut mé ainsi que, pendant les premiers temps de mon séjour sur la fr IJère poDliflcale,jereçusde nombreuses dénonciations, qui devinr plus rares par la suite, contre des conspirateurs bourboniens, cor des comités, etc.
Mais peu à peu je Us la connaissance de quelques-unes des p sonnes qui m'étaient dénoncées el Je pus constater par moi-m^ leule l'absurdité de ces dénonciations et me rendre un com eiact de l'estime que méritaient lu plupart des familles ainsi ac sées. Je cherchai par suite h remonter jusqu'à la source même ces faits ; je fouillai les antécédents de ces familles qui, au nom d'une ou deux dans chaque commune, étaient en général les f riches et les plus respectables de l'endroit. J'ai procédé à' i enquête de ce genre pour une quinzaine de cas. J'arrivai aioi découvrir que les unes, parce qu'un de leurs membres avait occi de hautes fonctions du temps du gouvernement bourbonien, d'auti parce qu'elles avaient été en relation avec la cour, d'autres uniq ment parce qu'elles étaient riches, avaient joui sous un régime despotisme, où tout, même la justice, était donné à la faveur, d'i situation exceptionnelle, et qu'elles avaient occupé des char communales dont leurs membres avaient profilé, les uns pour ( les maîtres du pays, d'autres pour commettre des abus, des injusli eldes vexations. De là, de vieilles rancunes, des haines enracina tiolentes et parfois justifiées.
Survint la révolution de 1860. Ceux qui étaient proscrits, ci dans le cœur desquels couvaient la haine et la rancune, firent sormaislaloi elne tardèrent pas à renverser ceux qui avaient jusq là été les maîtres et auxquels manquait maintenant l'appui d gouvernement ébranlé. .Ces divisions contribuèrent puissamm au triomphe de la Dévolution. Il arriva alors ce que Machîs avail prévu lorsqu'il posait celte maxime ; « Grdce aux divisiou! i^st plus facile de manier les peuples et de les assujettir h, et lorsq écrivait encore : « 11 est dans l'ordre des choses que dès qu puiasaat étranger entre dans une province, il reçoit l'adhésion el concours de tous ceux des habitants qui faibles ou opprimés s< poussés par la haine qu'ils portent à ceux qui exerçaient le pouvoi
Lors de la révolution, ces nouveaux puissants se dirent libén el appelèrent les autres des bourboniens. Parmi les premiers.
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•connu d'honnêtes libéraux, mais aussi beaucoup de gens qui s*abritaient derrière cette étiquette pour satisfaire leurs haines et leun* vengeances ou pour assurer le gain d'un procès engagé contre no •de ceux qu'ils avaient baptisés bourboniens.
Parmi les seconds, il y en a certainement quelques-uns qui ont des sympathies pour les Bourbons : mais la majorité se compose de ^ens qui sont uniquement coupables d'avoir excité l'envie, soit par leur richesse, soit par leur situation personnelle, soit par leur honnêteté.
Aussi mes offlciers et moi avons-nous apporté une extrême circonspection à nos actes comme aux appréciations que nous portions sur le caractère des individus qu'on nous disait être libéraux on bourboniens. J'ai reçu nombre de rapports sur cette question, et il m'est arrivé deux fois, à moi personnellement, que des soi-disant libéraux vinrent me dire qu'ils avaient rencontré dans la campagne des brigands, qui après leur avoir fait faire une chère excellente leur avaient révélé le nom de ceux qui leur fournissaient des vivres et des renseignements. Or ce n'étaient là que de grossières calomnies inspirées 'par la haine qu'ils portaient à d'honnêtes gens du pays, des calomnies que je pus découvrir et que je voulus réprimer en faisant emprisonner les calomniateurs. Mais la justice n'osa pas punir les deux coupables, dont l'un cependant avait avoué. Enfin je dois dire que je n'ai pas découvert le moindre comité bourbonien dans ma zone de commandement et je crois pouvoir dire qu'il n'en •existait pas.
Mais les soi-disant libéraux, le parti victorieux (je parle ici des propriétaires que seuls je mets en cause), s'ils comptaient parmi eux des gens dignes de ce nom, avaient aussi dans leurs rangs (et c'est chose fort naturelle), tous les ambitieux, tous les intrigants malins, et même tous les anciens flatteurs de la tyrannie bourbonienne qui avaient réussi à s'enrôler dans le parti du vainqueur. Les libéraux honnêtes, tout comme ceux qui ne l'étaient pas, obtenaient des fonctions dans les bureaux et des grades dans la garde nationale, par conséquent des situations qui leur permirent de commettra* de fréquents abus, d'assouvir leurs vengeances et d'abreuver d'injustices leurs adversaires et les clients de ces adversaires. De là, un surcroît de désordre, et de nouveaux éléments pour le brigandage.
Parmi ces injustices, il convient d'enregis(rer]a radiation deleui^ adversaires des listes de la garde nationale, et par suite, des liste^ électorales (pour les élections communales et politiques), ainsi que quantité de persécutions directes, telles que celles qui consistaient à les exclure des emplois dont les électeurs pouvaient disposer et à raviver les vieilles haines et les passions.
J'ai eu pour ma part connaissance de nombreux faits de persécution de ce genre qui furent commis dans ma zone. Pendant le siège de Gaëte, alors qu'il importait de veiller à la sécurité des environs du camp, à Fondi comme à Traetto et dans une foule d^autres
endroits, les syndics et les capitaines de la garde nationale, abusant des pouvoirs exceptionnels qui leur étaient attribués, mirent la main sur tous leurs ennemis personnels et en firent emprisonner un bon nombre comme conspirateurs bourboniens.
A Pastena, un capitaine de la garde nationale poursuivit, jusqu'au jour où il fut tué lors d'une battue, d*abord un de ses parents auquel il en voulait au sujet d'un héritage, puis un certain nombre ^'individus qu'il contraignit ainsi à se jeter dans la campagne. Destitué, ce capitaine fut obligé d'émigreret, dès son départ, tous ceux •qui s'étaient crus forcés de se jeter dans la campagne *, rentrèrent aussitôt chez eux.
On avait chargé un bataillon de garde nationale mobile de surveiller le pays aux environs de Gaëte. A partir de ce moment, il n'y -eut pas de rapines, de vexations, de vengeances devant lesquelles reculèrent les hommes dont il se composait. Il fallut dissoudre le bataillon. Je ne saurai dire s'il ne fallut pas pour cela recourir à la force.
Un des faits les plus probants, un fait qui démontre mieux que tous les autres quelles ont été les causes qui ont fomenté et entretenu le brigandage, se produisit à Fondi. Le syndic, entré en fonctions lors de la Révolution, après avoir fait arrêter bon nombre de ses ennemis, recherchait un certain Giuseppe Gonti et le frère de cet individu, deux riches paysans,, qui avaient de la sorte été contraints â se cacher et à se jeter dans la campagne (latitanti^). Le frère demanda à rentrer, et autorisé par moi il retourna chez lui. Giuseppe n'osa faire de même, bien qu'il n'eût jusque-là commis aucun acte répréhensible. Il commença alors par se venger du syndic en arrachant les vignes qui lui appartenaient. Puis de coup en coup, il finit un jour par arrêter la diligence de Fondi, par s'emparer de trois paysans avec lesquelslui et les siens avaientde vieux différends et leur coupa la tête. Les trois têtes furent déposées pendant la nuit sur un petit mur à l'entrée du pays avec trois inscriptions, les plus effroyables, les plus horribles qu'on pût imaginer. Le syndic n'osait plus sortir de la localité et même de chez lui et craignait pour sa vie. Ces persécutions produisirent leur effet, et lors des élections qui eurent lieu sur quelques points, ce furent les soi-disant bourboniens qui furent nommés.
Les capitaines de la garde nationale et les syndics, contre lesquels les brigands exerçaient de préférence leurs vengeances, en même temps qu'ils appartenaient au parti soi-disant libérai, étaient pour la plupart des petits seigneurs {signorotti)^ et c'est encore cette classe d'individus qui détient et exerce l'autorité.
Le prolétaire ne saurait être content d'eux, comme je l'ai déjà
i, Latitanti, dénomination dont on se sert pour désignertous les individus qui se cachent pour échapper à la justice et ô la prison et qui correspond A notre expression : se jeter dans le maquis.
dit plus haut, et la vendetta que le brigand exerce contre eux e>t motivée bien plus par leur situation de signorotti et par leurs Iniquilés passées et présentes que par leurs opinions politiques. Yoici du reste un fait qui vient à Tappui de mon dire :
Tandis que les brigands sont sans pitié à Tégardde ces signorotu, ils se conduisent de tout autre façon à Tégard des soldats, sauf naturellement pendant qu'on se bat avec eux, et cependant, si lapolitique était la cause du brigandage, il me semble que ce serait snrtool contre les soldats qu'il s'acharneraient. Plusieurs de mes soldats, deox du côté de Sora, six du côté de Gaëte, tombèrent entre les mains de Ghiavone et de Guccito. Aucun d*eux ne fut fusillé. Il s'est même produit ce fait curieux que ce dernier, un bandit féroce, Qt dire au major des bersagiiers à Fondi qu'il le félicitait de sa justice, et qu'un autre bandit s'adressa à sa générosité pour lui demander la mise en liberté de sa femme qu'on avait gardée un moment comm^ otage afin de sauver, si faire se pouvait, le syndic de Mola pris par les brigands qui lui coupèrent la tête un peu plus tard.
Tout en émettant ici l'avis que le brigandage est la conséquence de l'état social du pays et de la situation du prolétariat, je ne vais pourtant pas jusqu'à prétendre que d'autres causes, telles que la politique, la tradition, la poursuite des sbandati etune foule d'autres motifs ne contribuent pas à l'existence du brigandage.
Il est avéré que les autorités ont découvert à Naples un certain nombre de comités bourboniens qui étaient en relations suivies avec les brigands. Il est établi par des preuves irréfutables que le brigandage existant sur la frontière pontificale, brigandage essentiellement différent de celui qui existe à l'intérieur du royaume, est paye et organisé à Rome par le Bourbon avec la connivence des autorités pontificales. Il est d'auti^e part incontestable que, en leur faisant concevoir l'espoir (qu'ils resteront impunis, le séjour et la présence de François II à Rome encouragent à persister dans leurs entreprises tous ceux qui sont déjà compromis. La tradition, qui glorifie encore certains chefs de brigands du temps du cardinal RufTo, n'eii pas aussi sans exercer quelque influence. Enfin les débandés (sbandati) fournissent un contingent respectable au brigandage. La religion, qui est devenue pour le prolétaire une espèce de paganisme n'ayant plus rien à voir avec la morale, n'a plus aucune action sur le brigand qui assassine et massacre en ayant la poitrine couverte d'images saintes.
Mais je persiste à affirmer que, n'était la condition sociale du pro* létariat et du pays tout entier, tous ces crimes n'auraient pas suflî pour faire surgir et durer le brigandage, tout comme il serait impossible de l'organiser dans l'Apennin de la Toscane, de l'Emilie, des Marches, de l'Ombrie, dans ces pays qui avaient cependant pour leurs anciens souverains une affection bien autrement vive que celle que le paysan napolitain a pu jamais avoir pour la dynastie des Bourbons (si tant est, ce que je ne crois pas pour ma part, qu'il l'ait jamais
aimée). Oq m'a raconté à S. Germano qu'un avocat se renda conseil provincial, à Caserte, tomba entre les maios de Cipriai Gala qui exigea de lui une forte rançon. Pendant les deux qu'il passa à attendre l'argent, l'avocat espf^rant ainsi obtenir ur duction (le la somme demandée composa à l'adresse de Franc uD sonnet, dans lequel il vanta les services qu'il avait rendus dynastie. Cyprinno lui répliqua : " Tu as Tait des études, avocat et tu croîs que nous travaillons pour François II? »
A San Germano mâme, on me raconta que quand on y org les premières bandes, Giorgi et un orficier bourbonien qui taient les paysans par leurs discours et péroraient sur ta place disaient : " François II veut en ilnir avec ces Galanluomini qui font du mat. Il me ctiarge de vous dire qu'il vous donnera biens et leurs maisons. Je suis de plus chargé par le pape de donner sa bénédiction et de vous absoudre de vos péchés. i>
Pendant plusieurs jours, 2 à 3.000 paysans vinrent en vi l'épouvante de tous, en attendant le moment de prendre possessi' ces bonnes maisons. L'action exercée par l'abbé du Hont-Casi par le P. Scotti, frère du général, conjura le danger. Pour sou le paysan, il Tallait lui parler de vengeance el de pillage coni seigneur, loaia non de fidélité envers la dynastie.
Jusqu'ici j'&l exposé les raisons pour lesquelles je crois q brigandage est, en réalité, ta conséquence de la situation socia prolétaire mourant de faim et en butte aux vexations et aux i lices des sigtiorotti. J'ai dit aussi pour quelles raisons j'attachai d'importance aux conspirations bourboniennes; j'ai essayé d quer le sens à donner aux divisions entre bourboniens et libé de [aire voir que cette division du pays a donné naissance i vengeances, à des persécutions qui ne pouvaient manquer de riser le brigandage.
Je demande maintenant à la Commission la permission d'in quelque peu sur les désordres que j'ai pu constater dans l'adn tralion de la justice, sur ceux existant dans l'administration muoale et dans l'organisation de la garde nationale, enfin sur puissance des autorités politiques hors d'état d'y porter remet voudrais surtout montrer que les tribunaux ne savent ni garan morale publique, ni protéger te pauvre contre le riche, qui souvent les gardes nationales et tes administrations commn ont bien plus contribué i, augmenter le mécontentement fournir de nouveaux éléments au brigandage qu'à calmer lef sions et À défendre les communes contre les brigands.
Pour ce qui est des tribunaux, on les a si sévèrement atta que l'opinion publique a réclamé des réformes déjà présentée le Gouvernement.
11 serait donc superflu d'en parler ici, si je ne tenais à quelques-uns des scandales dont j'ai été témoin. Lorsque je vi
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en 1861, les prisons d^Aquila, j'y vis, si je ne me Irompe, 700 pri-
sonniersde la dernière classe qui y gisaient entassés sur la terre nue
I dans des trous malsains, avec une nourriture misérable, depuis pla-
jL sieurs mois, sans qu'on ne les ait, ni interrogés, ni classés par caté-
P gorie. Tout ce honteux désordre est mis sur le dos de la révolution.
Ce qui me frappa encore, ce fut la réponse d'un juge que je questionnai à ce propos. Il me dit que, comme on avait oublié de nommer un procureur général, celui qui en faisait provisoirement fonction ne se souciait pas d'assumer la responsabilité, d*autant plus qu'il ne JV" savait pas si le Gouvernement voulait être sévère ou doux, comme
k'-^ si la loi n'était pas au-dessus de tout Gouvernement.
h;- Plus tard, j'ai vu des individus qui, après avoir été arrêtés ponr
^ homicides commis lors des mouvements réactionnaires de 1860,
;1 dans différentes communes de ma zone, à Rocalguglielmo, je crob>,
I' avaient été remis en liberté, bien que l'on sût dans toute la com-
mune de quels crimes ils s'étaient rendus coupables. Le commandant du 43* régiment découvrit à San Germano qu'un certain i prêtre. De Valenle, avait vendu des faux congés à raison de 50 ducats
la pièce. Arrêté, il avait avoué le fait, mais il avait été peu après remis en liberté sous le prétexte qu'on ne l'avait pas arrêté comme prévenu, mais seulement interrogé en qualité de témoin.
On avait en efTet arrêté à Naples le chef de cette bande de faussaires, un major Orsini, qui avait vendu des milliers de faux congés à des débandés (sbandati) et avait de la sorte été la cause qne beaucoup d'entre eux n'étaient pas venus se présenter. On m'a dit à Naples qu'on n'osait pas faire marcher le procès d'Orsini parce que, malgré les preuves évidentes de sa culpabilité, on craignait qu'il ne fût acquitté.
A San Germano, on acquitta un brigand convaincu d'assassinat et de vols à main armée que mes soldats avaient arrêté.
A Gaëte, on en Ht de même pour un homme qui avait volé des objets appartenant à l'Etat et qu'on avait retrouvés chez lui. Je m'en tiens là de mes citations.
Quant aux magistrats cantonaux, qui sont en contact immédiat avec le peuple, il y avait bien peu d'honnêtes gens parmi eux. Pendant que je commandais à Gaëte, on y commit une dizaine de vols dans les magasins de l'État et ou arrêta les voleurs en flagrant délit. Ils furent tous remis en liberté par le juge.
Les juges cédaient souvent à la crainte et à l'intimidation quand ils avaient à faire à des membres de quelque camorra ou à des g^^ns dangereux. Quant aux gens du peuple, dont ils n'avaient rien à craindre, j'ai d('*jà cité l'exemple du juge de Givitella Roveto qui avait lancé des mandats d'arrêt contre deux femmes qui refusaient d'entrer à son service.
Il m'est parvenu une foule de rapports sur des faits du même
genre, dont je me souviens trop vaguement pour pouvoir les riter.
Il est bien évident que, partout où de tels faits se produisent, U
justice n'cfTraye plus le coupable et ne rassure plus Topprimë. N'ayant plus conÛance eu elle, le peuple en vient à mieux aimer se faire justice lui-même, volant les riches qui ont été injustes envers lui, les tuant même lorsqu'ils ont poussé trop loin leurs vexations et leurs mauvais traitements.
J*ai eu maints exemples de celte défiance dans laquelle on tient l'administration de la justice. Lorsque le commandant français livra iîiuseppe Gonti arrêté dans les États pontificaux, le père d'une de ses victimes et la mère d'une autre s'adressèrent à moi en me priant d'intervenir auprès de l'autorité afin que Conti, qui avait des protectionsy ne fût pas absous par le tribunal.
Près de Sora, un ouvrier employé dans une filature tua son patron au cours d'une discussion. On l'arrêta, on le Qt conduire à Sora par une patrouille, à laquelle la veuve tendit une embuscade afin de faire assassiner par quelques salariés le meurtrier de son mari. Il est évident que cette femme n'avait pas grande confiance dans la Justice des tribunaux.
Mais il est encore des désordres dont la répression incombe plutôt aux autorités politiques et à la sûreté publique qu'aux tribunaux. Je veux parler des irrégularités et des abus existant dans les administrations communales et dans la garde nationale.
Je dois reconnaître que j'ai reçu continuellement des plaintes venant d'une quantité de communes et me signalant les abus, les mauvais traitements, les malversations des deniers publics et les illégalités dont les autorités communales se rendaient coupables. ici, c'était un syndic qui avait vendu les buffles de la commune et refusait de rendre compte de l'argent encaissé. Là, le syndic maltraitait et frappait ses administrés et faisait marché de sa charge. Ailleurs, le syndic fabriquait le pain, en fixait le prix et s'attribuait une espèce de monopole en s'arrogeant seul le droit de le vendre, etc., etc.
J'ai pu fréquemment constater le peu d'équité apporté à la répartition des charges résultant des prestations militaires, les irrégularités commises lors des remboursements faits par l'État. J'ai pu voir aussi combien grand était l'abandon dans lequel on laissait les affaires communales à tel point que, pendant la durée de mon commandement, plusieurs communes en étaient réduites, n'ayant pas de cimetière, à déposer leurs morts dans des locaux voisins des églises, où ils se décomposaient au grand détriment de l'hygiène publique.
Beaucoup de communes opposent l'inertie la plus absolue aux mesures ordonnées par le (jouvernement et quelques-unes ne craignent même pas de violer la loi, si bien que pendant l'état de siège je dus faire arrêter un syndic qui donnait asile à un débandé {sbandato)^ un conseiller communal qui en cachait deux, et qui, sur le point d'être découvert, les munit de faux passe-ports et les fit émigrer à Rome. De tels abus sont extrêmement fréquents.
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Dans les provinces napolitaines, Tantique despotisme et les procédés arbitraires du régime bourbonien ont étouffé dans l'esprit du peuple toute idée de légalité.
Lorsque la loi à la main vous refusez ce qu'on vous demande, on TOUS répond : » Mais je vous le demande à titre de faveur.» C'est ainsi qu'un individu demanda à un officier de faire emprisonner une personne avec laquelle il était en procès. On ne connaît par àuite que celui qui commande et celui qui doit obéir. L'un fait tout ce qu'il veut, l'autre doit se plier à tout. 11 en résulte que les fonctions dans les administrations communales et dans la garde nationale, par cela môme qu'elles confèrentune certaine autorité, sontrecher* chées avec une rage et une ardeur dont on ne peut se faire une idée. Les luttes qui éclatent à ce propos dans les petites communes déchaînent les passions les plus violentes et fomentent une quantité de divisions dans le sein du parti arrivé au pouvoir avec la révolulion et qui n'a été uni qu'un moment pour renverser les anciens dominateurs.
Voici maintenant un fait que j'ai vu se produire à tout instant : Dans les communes où il n'y a qu'une seule famile riche ou patriarcale ou bien dans celles où quelques familles unies par les liens de la parenté et de l'amitié se partagent l'influence et les fonctions dans les administrations communales et la garde nationale et les excercent dans l'intérêt de tous, il n'y a pas de débandés {sbandatV, peu ou pas de réfractaires, peu de brigands, et, même lorsque des bandes se tiennent à proximité, ces communes ne demandent pas l'envoi de détachements de troupes. Je cite avec plaisir et comme exemple, les communes d'Atina, près de S. Germano, et de Villa S. Sebastiano, près d'Avezzano, si je ne me trompe.
Mais, partout où les communes sont en proie à la discorde, aux luttes intestines, aux vendetta^ tout marche à tort et à travers. Le contingent fourni au brigandage y est considérable,les résultats de la conscription presque nuls. On y aide les bandes et les prolétaires conspirent pour les faire entrer dans la localité.
Pour ce qui est plus particulièrement des gardes, nationales, je dois dira que leur organisation s'est faite dans les petites communes de façon absolument arbitraire, en violation des lois et que sous le prétexte d'opinions bourboniennes on en a exclu bien des gens. Lorsque la révolution survint, lorsqu'on décida la formation de la garde nationale, dans beaucoup de communes, dans la plupart de celles de ma zone, les soi-disant libéraux s'armèrent sans autre formalité et on donna ou on laissa prendre les grades aux plus audacieux. Plus tard, pendant l'été de 1861, le Gouvernement envoya des offîcierschargés d'organiser cette garde, l'un àAquilaetun autredans la Terre de Labour à Caserle, avec lesquels je fus en relation. Ils me demandèrent de leur adjoindre des officiers de l'armée pour les aider à parcourir les communes et pour procéder aux formalités exigées par la loi. Ces officiers se mirent en route munis d'instruc-
(ioDS détaillées, travaillÈrent pendant six mois et parcoururent d nombreux villages.
Ils m'ont rendu compte des abus qui se coraraetlaient dans 1 ^arde nationale, telle qu'elle avait été primitivement constituée : tel qu'arrêts iniligés arbitrairement en vue d'extorquer de l'argent et d rendre la liberté aux bommes ainsi punis, de vendetta et vexation à l'égard des pauvres.
On réorganisa donc la garde nationale sur des bases légales. Ha. des ofllciersqui ne connaissaient pas le pays, dans lequel ils ne pou vaieats'arréterauplusquequelques.joursen raison de l'énorme trava qu'on leur avait confié, ne potivaient ni réussir à faire enttèremei disparaître les exclusions illégales faites sous prétexte de bourbe nisme, ni empêcher que pour grossir les états on ne fit figurer U prolétaires sur ces listes, on ne conférât des grades d'ofOciei aux plus ambitieux et on ne laissât sur ces états les clieni dont ces ambitieux avaient besoin lors des élections. Ces violatior de la loi, que j'ai eu par la suite occasion de constater, étaient fo nuisibles et dangereuses. Ainsi, on avait fait figurer, parmi les so disant bourboniens exclus, les gens les plus respectables du pai que les puissants du Jour sacrifiaient de la sorte à leurs haines < à leurs rancunes. lien résulta qu'on pût arriver de la sorte à coui lituer presque légalement un parti hostile aunouvel ordre dechost en mettant hors de la loi et en persécutant nombre de pe sonnes qui n'auraient pas mieux demandé que d'adhérnr a nouveau Gouvernement. Enfin, on organisa des gardes national* inutilisables contre les brigands parce que, par le fait mén qu'elles comptaient dans leurs rangs des prolétaires dont les syn pathies étaient acquises à la cause du brigandage, elles n'insp raient aucune confiance à leurs officiers et aux propriétaires et qi de plus, quand, par hasard, on voulait les employer, il fallait lei donner une indemnité journalière sur laquelle ces hommes spéci laientsans rendre le moindi'e service en échange. En outre, on c pouvait donner une instruction militaire h des prolétaires obligi de travailler pour gagner leur pain. Les exclusions illégales i l'inscription des prolétaires sur tcsélats s'élevaient au tiersoutoi au moins au quart des effectifs totaux.
On ne pouvait donc, comme je lai dit, compter sur des garU< nationales organisées de cette faron pour se défendre ulilemei contre le brigandage.
ie citerai h l'appui quelques faits qui se sont produits dans la zôr platée sous mes ordres.
A Vallerolonda, commune de plus de 3.000 âmes, où il y av;i ^compagnies de f;ardes nationales et <S0 fusils, 14 brigands, doi quelques-uns presque des enfants, purent pénétrer dans la localit réquisitionner de maison en maison les fusils qui s'y trouvaie: et en faire porter la plus grande partie dans la montaiinc par l habitants eux-mêmes.
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A Campodi me le, localité BdinirableineDt située et malfjré la proximité d'un dêtacbenient établi à 1.500 mètres du village, 30 brigands entrferenl dans le pays et emportfereat ou firent emporter tous les fusils.
Un gros bour; qui possédait 3 compagnies de gardes nationaux en armes vint un soir demander à Uat^te 12 soldats parce qu'on anit TU dans la journée H brigands sur le territoire de la commune et parce que depuis ce moment l'alarme régnait dans tout le pajs.
Lorsque j'adressai à ce propos des reproches fi ces gardes nationaux, on me répondit encore cette fois comme toujours, comme partout ; qu'on ne pouvait pas se fier ttux hommes dont celte garde se composait.
Un dëtachemenl de gardes nationaux de Fondi exécutantune battue trouva Giuseppe Conti dans un bois.
Au lieu de l'arrêter, le détachemenl resta un certain temps avec lut.
D'autre part, personne ne jouit dans les communes de plus d'autorité que le capitaine de la garde nationale et souvent toute la corporation se considère comme étant au-dessus des lois : de là, les arrestations arbitraires, les vexations, les vendetta.
Dans une commune, les oftlciers de la garde nationale avaient i leur service un certain nombre de débandés [sbandali] qu'ils n'emprisonnaient que lorsque ces gen.s voulaient passer au service d'autres personnes.
Une patrouille de troupes ayant arrêté un de ces hommes qui essaya de s'enfuir k son approche, un capitaine de la garde naliosak intervint pour le [aire reldcber et donna sur lui les meilleurs renseignements. Tout« la commune s'en indigna : cet homme était un criminel des plus dangereux qui venait peu de temps avant de commettre plusieurs assassinats.
Quand, en i86i, les troupes se répandirent par détachements sur toute l'étendue de ma idne, les autorités communaleset les orOciersde» gardes nationales des petites communes craignant les conséquences de leur présence llattî^rent les chefs de ces colonnes et essayèrent de les circonvenir afin de se concilier la faveur de l'autorité militaire. Puis, quand on eût vu que ces premières troupes étaient admirablement disciplinées, lorsqu'on sût qu'on allait relever les détachements, on m'accabla de requêtes et d'envoi de dépulattons pour me demander de maintenir les détachements en place, toujours parce qu'on redoutait la venue de nouvelles troupes.
Quand on eût vu que tous ces détachements étaient également disciplinés, on ne m'adressa plus aucune demande.
Finalement, lorsque les ambitieux et les intrigants eurent reconnu que les chefs des troupes ne se laissaient pas circonvenir, se tenaient surlaréserve, veillaient omettre lin aux exactionsetauxabusetavaient l'ccil sur eux, les capitaines nationaux et les syndics recoururent à la calomnie et aux dénonciations pour essayer de se débarrasser des
officiers qui déployaient le plus de tklf et s'adressèrent à l'autoril sapOrieure pour obtenir leur changement, espérant être plus heu reux avec d'autres. C'est ainsi qu'on accumula caioranies sur calon nies contre un capitaine du 43* qui avait découvert qu'on envoya en contrebande plusieurs millions de kilogramme d'huile & Isc lelta, entreprise à laquelle participaient plusieurs signorotli, t contre an capitaine de bersagliers qui avait découvert à Casalvieri l€ débondés {sbantlati) que cachaient chez eux des ronctionnaires mi nicipaux.
On engagea une lutte du même genre contre les carabinUi royaux dès qu'on eût acquis la conviction qu'ils ne suivaient pas le traces des gendarmes bourboniens : on essaya alors de lutter d'in fluence contre eux, c'esl-à-dire contre la loi et, dans l'espace d'u mois, de Gacte àAvezzano, il n'y eut pas moins de cinq h six cii constances à propos desquelles les capitaines de la garde nationales les syndics réclamèrent violemment contre les carabiniers, parce qu la garde nationale avait voulu leur arracher des prisonniers qu'il étaient en train d'emmener, ou des gens appartenant à la corpors lion, coupables de vols, ou des déserteurs que les carabiniers s'étaiei rerusés à leur rendre.
Le Tait d'appartenir & la garde nationale élait une garantie, un sauvegarde pour tous lea individus suspects ou dangereux. Ces pour cette raison même que plus d'une fois des hommes pour le: quels leur inscription sur les états aurait constitué une chaig vinrent me demander de les inscrire. Un de ces hommes fut arrël peu après pendant qu'il essayait de rançonner le faubourg de Cact au nom d'un brigand et pour son propre compte.
ie dois déclarer que, malgré les efforts tenlés pour améliorer I garde nationale, malgré les transformations et les licenciements, o n'obtintguërede résullats satisfaisants. Quelques syndicsm'ontavou qu'ils n'avaient pas le courage d'en modilier la composition. Plus tan gràce aux pouvoirs que me conférait l'état de siège, je fls procède i l'épuration des listes sous la surveillance de mes ofÔciers qui coi naissaient déjà mieux le pays. Ayant quille Gaéte à ce momcn j'ignore quel a été le résultat Ue l'opération.
Pour en finir avec l'examen de ces désordres, je tiens à dir qu'ils contribuent puissamment au malaise du pays et ensuite l'existence du brigandage.
Dire que ces désordres durent déjà depuis trois ans sans qu'o ait pu en somme y porter grand remède, c'est démontrer d même coup que les autorités administratives n'ont pas la force de If faire disparaître. Et cette force, elles ne l'ont pas à cause de 1 façon dont sont organisées les préfectures. Même là où il y a u administrateur probe et honnête, il est entouré de nonibreu employés qui sont en majorité des prévaricateurs et de malhonnête gens. Quand on signale à la préfecture des abus commis par If autorités communales ou par la garde nationale, une parlie de
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employés de la préfecture en donne copie à Tintéressé qui prépare ^lors ses moyens de défense et de riposte. J'ai reçu souvent la visite d^officiers animés du désir de bien faire et qui venaient se plaindre du labyrinthe d'intrigues dans lequel on cherchait à les perdre et à annihiler tout ce qu'ils essayaient de faire. Moi-même j'ai pu voir les menées, les intrigues tramées par les syndics, les juges et les délégués de la Sûreté publique. Ces derniers surtout sont une des plaies de l'administration dans les provinces napolitaines
La misère du prolétariat napolitain et les désordres sociaux que j'ai exposés de mémoire, n'ayant ici aucune note, aucun document, et dont j'ai essayé de démontrer les points de contact et les relations avec le brigandage, me semblent être une explication sufflsante de ce fléau.
Je crois que le brigandage disparaîtra avec le temps et s'éteindra de lui-même ; mais il me semble, qu'on peut déduire de cet état de choses les remèdes qu'il convient d'employer pour le faire cesser et surtout pour l'empêcher de renaître, quelques grandes que puissent être les commotions politiques de l'avenir.
A mon avis, ces remèdes sont de deux espèces :
Ceux qui combattront la faim et la misère du prolétariat et ceux qui, faisant rentrer toute chose dans un système légal et régulier, maintiendront tous les citoyens dans les voies de l'équité et delà justice, désarmeront les vengeances du pauvre et rétablirout la concorde entre tous les citoyens.
Les remèdes de la première catégorie ne peuvent être que l'œuvre du temps. On construira peu à peu des routes et des chemins de fer, on augmentera les sources du travail, on relèvera en m(^me temps les salaires, et le prolétaire s'assurera de la sorte une existence matérielle moins précaire et pourra satisfaire à >e5 l)esoins les plus essentiels.
Quant aux remè«les de la deuxième catégorie, je le dis parce que rexp<'nence des faits m'a permis de m'en convaincre, ils sont à la fois plus importants et plus urgents. Hien ne s'oppose du reste à leur application immédiate.
Telle qu'elle fonctionne actuellement dans les provinces napolitaines, l'administration de la justice est faite plutôt pour encourager l'immoralité, pour empocher de discerner le bien du mal, pourêlre un instrument d'oppression illégale et de vexations, que pour assurer la répression des crimes et des dt'lits et pour protéger la société. 11 s'agit de lui faire subir des réformes bien autrement profondes et radicales que celles tentées jusqu'à ce jour. Certaines dispositions de lois me paraissent aussi fort imparfaites
L'impuissance de l'administration civile à mettre un terme aux <lésordres des pouvoirs communaux, des gardes nationales et de
fa sûreté publique a, ce me semble, été démontrée par Texpérience de ces trois dernières années. Les germes de cette impuissance se trouvent, je Tai dit, dans le personnel même dont disposent les préfectures.
Il faut donc procéder à une reconstruction progressive de la machine gouvernementale. C'est assurément une œuvre qui ne manque pas de difOcultés, mais qui serait déjà faite si le comte de San Martine, par exemple, étaitresté dans les provinces napolitaines muni des pouvoirs nécessaires. A cette heure, il aurait assurément réussi à faire nommer de bons préfets, des fonctionnaires vigoureux qui soutenus par lui auraient réussi à chasser de Tadministration les employés infidèles et incapables qui remplissent les bureaux et font échouer toutes les réformes, toutes les œuvres utiles. Le personnel de la sûreté publique, recruté en partie parmi les braillards de la place publique, a besoin d'être épuré et assaini par de nombreuses destitutions et par des répressions exemplaires et retentissantes.
Comment le gouvernement pourra-t-il s'acquitter de cette grande oeuvre? L'expérience des faits et la difficulté d'obtenir les destitutions nécessaires ont fait naître en nous la conviction que le Gouvernement central ne saurait se charger directement de l'exécution de ces réformes. Il ne peut le faire à cause de la masse des afi*aires. Et tous les désordres, tous les abus ne produisent de loin quand on en rend compte au Gouvernement central (ce qu'on se garde bien de faire dans tous les cas. parce qu'on n'a pas assez confiance dans la répression) qu'une impression absolument affaiblie, tandis que sur place ces scandales ont souvent un véritable caractère de gravité. Ces afTaires, qui sont pour ainsi dire étrangères au Ministère, ne devraient pas, en raison de leur grand nombre, être transmises plus loin et devraient être même confiées aux employés inférieurs.
Même au temps des lieutenances et des commissaires royaux à Naples, j'avais reconnu la nécessité de les faire assister par une commmion que j'avais appelée commission des plaintes^ à laquelle on devait adresser les rapports sur les abus et les injustices de tout genre qui se produisaient. Cette commission avait le droit d'envoyer sur les lieux, aussitôt après les premières constatations, dos commissaires qui après avoir examiné sommairement la question, devaient faire prompte justice et exercer une répression exemplaire.
Maintenant qu'il n'existe plus de pouvoirs exce[)lionnels à Naples, nous nous trouvons en face d'une situation nette, où tout est à faire. Le Gouvernement dira peut-être : « Je mettrai parlout des bons préfets et je leur donnerai les pouvoirs les plus étendus. »
Mais il me semble qu'on tournerait ainsi dans un cercle vicieux. Comme il n'y a peut-être pas dans tout le royaume de Naples (et hors de ce royaume) 15 ou 16 excellents préfets et 50 sous-préfets, plus tout le personnel fidèle qu'on doit placer à côté d'eux, com-
ment faire, non seulement pour administrer les pays dirOciles, mais pour réorganiser Tadministration ?
Je pe crois pas que ce personnel existe, et il s'agit donc de se contenter de surveiller Toeuvre de quelques-uns de ces fonctionnaires et de les protéger tous contre leurs subordonnés infidèles. Donnei des pouvoirs étendus aux préfectures actuelles, telles quelles sont constituées dans le Napolitain, ou avec les légères modifications qu*oii pourrait leur faire subir, et vous mettrez dans la plus grande partie du pays le comble de Tanarchie dans la machine gouvernementale.
Il me semble donc évident que le remède consiste à décentraliser, à donner des pouvoirs fort étendus à quelques commissaires. 3 ou 4 pour tout le royaume de Naples, qui entourés d'un personnel spécial, honnête, discret, exerceront sur T Administration une surveillance de tous les instants, lui traceront sa voie, l'aideront de leurs conseils et procéderont à Tépuration des emplois.
Je demande seulement 3 ou 4 commissaires royaux, parce qu'il faut des hommes de caractère, ayant une grande habitude des affaires, beaucoup de zèle et une grande facilité de travail, des hommes de premier ordre qui assureront l'exécution de la loi, sans s'occuper de la droite ou de la gauche, des bourboniens ou de» libéraux, mais rien que de la loi.
On devra se garder de satisfaire les criailleries des agitateurs, de changer ces hommes d'élite qui auront à combattre tant d'abus et tant d'illégalités. Dans le royaume de Naples, la vraie opinioQ publique, celle de la masse de la population qui a besoin de calme, de justice, de légalité, ne se fait pas encore sentir avec force, surtout dans les provinces. Mais quand elle se sentira soutenue, cetie opinion publique se réveillera, et ce n'est qu après avoir mené à bonne fin leur œuvre de régénération sociale et de réorganisation administrative, que ces hauts fonctionnaires peuvent espérer trouver dans l'approbation de l'opinion publique la seule, la haute récompense à laquelle ils prétendent^ »
1. Suivent quelques considérations sur la façon de conduire la campagne contre les brigands, sur Tatlilude des Français, sur les rapports que I» Général a eus avec eux et sur l'attitude des autorités pontificales.
LES OPÉRATIONS EN SICILE
t« Paroles prononcées par le général Govone à la Chambre des Députés^ le 5 décembre 1863, à F occasion de V interpellation d'Ondes-Reggio sur ce qui s^ est passé en Sicile (Atti Parlamentari),
Govone. «Pour pouvoir apprécier en toute justice la conduite des troupes en Sicile, la Chambre ne doit pas perdre de vue qu'il s'agit <l'un pays qui ne se trouve pas dans des conditions normales et régulières. Elle ne doit pas non plus s'inspirer de Topinion émise après les événements par les partis en Sicile, mais remonter au contraire à Topinion qu'exprimait la Sicile tout entière pendant les premiers mois de cette année.
Messieurs ! Il existe en Sicile des haines de famille, des haines souvent féroces et qui datent de loin. L'administration imparfaite de la justice, le mauvais gouvernement de l'ancien régime peuvent avoir contribué à entretenir cet état de choses. Mais c'est surtout dans le désir de la suprématie, dans le désir de dominer dans la commune qu'il faut chercher la véritable cause de ces haines.
Entre temps, la révolution de 1860 a fourni à ces haines l'occasion de se manifester par d'horribles massacres et d'épouvantables cruautés et je connais bien des communes, je pourrai en citer une vingtaine à la Chambre,. où chevaliers et scribes*, grecs et latins, soci et libéraux, et d'autres partis ornés d'autres noms, noms qui sont souvent ceux de familles rivales, se sont jetés les uns contre les autres et où des familles entières furent détruites, hommes, femmes, enfants, les maisons saccagées et brûlées et où il ne resta aux parents éloignés survivant aux massacres d'autre ressource que d'émigrer dans d'autres communes. Ce sont là, il me semble, des mœurs du moyen âge.
Mais h côté de ces massacres retentissants, bien d'autres haines
1. Appellation des petits partis locaux qui existaient dans presque tous les bourgs de Sicile.
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se sont montrées au grand jour, et bien des vendetta ont été satisfaites.
Ces actes de violence, qui laissent derrière eux de si terribles rancunes, ont brouillé avec la Justice un nombre considérable dlndividus, pour la plupart des gens du peuple qui ont servi dUnstnments à ces haines.
A cette première catégorie d'individus dangereux sont Tenn> s^ajouter de nombreux malfaiteurs, évadés des prisons et des galèivs en 1860, qu'il avait été impossible de reprendre ou qui avaient été amnistiés par la dictature. Leur nombre peut s'élever à 6, 8 peut-être même 10.000; je ne saurais le fixer exactement.
Puis est venue la conscription et avec elle une nouvelle catégorie d'individus dangereux, les réfractaires ou les déserteurs qui se jetaient par milliers dans la campagne et devenaient bandits.
Tant de haines, tant de rancunes et tant d'éléments dangereux devaient porter de tristes fruits.
L'arme des carabiniers a relevé dans les vingt-quatre mois de 1861 et 1862 1.500 assassinats, et ce n'est pas là un total exact et vrai, puisqu'on peut affirmer qu'il se commet au moins un millier d'assassinats par an en Sicile.
Quant aux vols, aux extorsions, aux agressions sur la voie publique* aux séquestrations de ptTsonnes, aux incendies, je demande à la Chambre la permission de lui lire quelques lignes d'un journal de Girgenti du mois de mai :
uLe S courant, une bande de brigands a entouré sur le territoire de Naro la maison du métayer A/à, séquestra son fils et ne le relâcha qu'après avoir extorqué une somme dont on ne connaît pas encore le montant.
Le même jour, dans les mêmes parages, on a commis divers vols de froment, de farine, accompagnés des violences ordinaires.
Là encore, on vola 6 mules et 2 juments suitées appartenant à un certain Marziano qui rentra, dit-on, en leur possession, moyennant U payement de 100 onces.
Le 9 au soir, la garde nationale de Naro et quelques carabiniers se rendirent à la ferme du métayer Aià pour donner la chasse aux brigands. De Naro on entendit une fusillade assez vive ; mais il n*y eut ni pertes, ni arrestations.
Le même jour, aux environs d'Aragona,une poignée de brigands séquestra un certain Licata qu'on taxa à 400 onces. On le retint pendant trois jours entre la vie et la mort, et à la fin on le relâcha après lui avoir extorqué une somme de 100 onces.
A peu de distance de ce point, on arracha des bras mêmes de son mari une femme qu'on relâcha quelques jours après,
A Aragona, on mit le feu à des meules de paille appartenant à un certain Di Benedetto,
Au même moment, on aperçut sur la route dite Piano di Cleri 20 6rt*
gands armés de fiisils à deux coups et de tromblons, jouant un air populaire que noui appelons à Girgenti magaiTone et qui dépouillèrent tom ceux qui passaient. Puis ils rentrèrent avec la plus grande désinvolture dans le cabaret situé à la croisée de quatre routes^ y mangèrent, s'y grisèrent, payèrent et partirent,
A Castro filippo, tout près du village, un certain Pasquale Ceraci qui travaillait dans son champ avec 22 journaliers vit arriver 25 brigands armés comme ceux dont on vient de parler. Us le séquestrèrent, lui firent passer trois jours dans les affres de f agonie et le relâchèrent moyennant 60 onces,
A San Biagio, une bande de brigands menaça de donner l'assaut et s'enfuit lorsqu'ils virent accourir toute la population.
On nous affirme qu'une bande armée entra en plein jour dans la bourgade de Milona, province de Caltanisetta, y vola et enleva 50 filles. On ne sait ni où ni quand elles furent relâchées. Nous en parlerons dans un autre numéro.
Un milicien de la compagnie de Girgenti, nommé Calogero Messina, de Camastra, qui accompagnait un négociant de Girgenti à Naro oit il allait écouler sa marchandise, fut attaqué par 14 brigands et assassiné à coups de couteaux ainsi que le malheureux marchand. Les voitures furent criblées de balles.
Nous relaterons dans le prochain numéro de nombreux vols d'animaux, de froment, etc, commis dans la province.
Messieurs du Gouvernement, nous vous adressons à nouveau la prière de vouloir bien tourner vos regards vers cette ile qui s'appelle la Sicile, et chasser de votre esprit les idées que vous qualifiez du mot : BXAGéRA-
TION
Prenez des mesures énergiques et ordonnez à qui de droit de faire marcher la troupe, les chevau-légers, les miliciens, la garde nationale.
Le moment est critique, et si Pon n'y prend garde la gangrène prendra de telles proportions qu'il n'y aura plus de guérison possible. »
J'ai pris ce numéro de journal au hasard et je pourrais vous en citer d^autres. Tous les numéros des six premiers mois de cette année sont pleins de récits aussi tristes et aussi douloureux.
Je crois qu'à côté des feuilles publiques, les Municipes et les collèges organisés ont fait, eux aussi, parvenir leurs remontrances au Gouvernement.
En tout cas, je sais que la Chambre de commerce de Girgenti a rédigé et fait signer une pétition dans laquelle je trouve les passages suivants :
(c Le brigandage organisé dans notre arrondissement y prend des « proportions inquiétantes. Les vols, les meurtres, les extorsions, les « séquestrations s'y perpètrent à main armée, sans qu'une répression « efficace les entrave ou les prévienne, »
416 LE GENERAL GOVONB
Et un peu plus loin :
'« Les lois faites jadis pour le Piémont, sont nuisibles lorsqu'on veut I « les appliquer à la Sicile. Quand les lois ne sont pas en rapport avec « les besoins du pays, elles sont une calamité et non un bienfait pour U -« peuple, »
Puis plus loin encore :
« Une grande masse de troupes, de carabiniers, de gardes nationales, « de militaires à cheval en est réduite à assister au massacre de la societt « sans pouvoir arrêter le fléau qui menace de tout dévaster, parte « qu'elle ne peut agir qu'en cas de flagrant délit ou munie de mandatt « d*arrêt. Mais ce sont là des circonstances qui se présentent rare» -« ment et Von ne peut par suite ni prévenir, ni punir les crimes. •
Et enfin :
« Nous émigrerons avec toutes nos familles pour trouver ailleun k « paix et la tranquillité que nous avons le si vif désir de recouvrer et <i dès aujourd'hui nom abandonnerons nos campagnes. Nous fermerons « nos usines avec la conscience qu'on ne peut nous rendre responsable* <i des conséquences qui résulteront pour la société du renvoi nécessaire, « de milliers d'ouvriers jetés sur le pavé et obligés de se procurer du trait vail et du pain. »
Toutes ces plaintes qui retentissaient dans Tile entière eurent un écho dans cette Chambre, et le 13 avril, l'honorable député de >€irgenti, interpellant le ministère, lui disait entre autres :
« Il me paraît indispensable de poursuivre par la force armée toute
« ces bandes, tous ces réfractaires, c'est là le seul moyen capable den
« finir avec ceux qui ne sont pas encore des brigands,mais de simples roleun
« de grand chemin et d'empêcher l'organisation du brigandage en Sicile.
« Je crois que le brigandage aura de la peine à prendre racine en SieiU:
M mais si le gouvernement ne se décide pas à détruire le mal dans son
« germe et ne disperse pas ces bandes, je crains fort que nous n'ayon* «i
« déplorer et à subir les tristes conséquences de sa mollesse. »
Le député de Girgenti n'avait que trop raison.
La situation était en effet des plus graves dans certaines province? de la Sicile et surtout dans celle de Girgenti. Gomme je le disai? dans un de mes rapports au Ministre de la Guerre, les habilanU n'osaient plus s'aventurer hors des localités, souvent même hors de leurs maisons.
J'ai connu un riche propriétaire qui, pour se rendre de l'inténeor de rîlc àPalernie, dut se faire escorter par 40 de ses gens armés et
tnonl^s. Les habitants des communes voisines de Palerme ne valent venir en ville qu'en se réunissant en armes et en fon des caravanes. Les rançons imposées à l'intérieur de quel villes ou bourgs se payaient, par crainte de représailles pires en avec autant d'exactitude que des lettres de change.
La di'-pression des esprits était générale et profonde.
Les autorités politiques et judiciaires ne pouvaient enray mal parce qu'en général on n'osait pas avoir recours à elles.
On n'osait pas recourir à l'intervention de ces autorités «rainle dereprésaillesetaussiparsuite d'un vieux préjugé enn dans l'esprit du peuple qui consiste il considérer comme un abject et vil tout individu qui fait des l'évélalions aux auto] quand bien même il s'agirait du plus infâme des malfaiteurs.
Je dirai même & la Chambre que cette vertu, ce genre de silei reçu une dénomination spéciale dans le langage populaire et s'ap wnertà.
Quant k la crainte des vengeances, elle n'est que trop jus par des faits presque quodidiens, par l'assassinat au centre r des villes et des bourgs des personnes soupçonnées d'être en rel> avec les carabiniers ou avec le Juge.
Je raconterai à ce propos à la Chambre quelques faits que J'aï produire au cours des quelques semaines pendant lesquelles J't çai le commandement des colonnes mobiles.
[I y avait à Sambuca, dans la province de Girgenti, une banc cinq à six bandits. J'y envoyai une patrouille qui se fit guider pi garde communal.
Ce guide la servit fidèlement bien qu'on ne pût réussir al mettre la main sur les bandits. Mais, le lendemain du jour i patrouille quitta Sambuca, il fut assassiné en plein village rien pour avoir servi de guide à cette patrouille.
J'envoyai à Santa Cristina, près de Palerme, une compagnie l'ordre d'arrêter quelques malfaiteurs. Elle réussit à s'emparer très mauvais sujet. Le lendemain, trois individus pénétrèrent un parent du syndic (notez bien qu'il s'agit d'un parent du syi et le massacrèrent parce qu'ils soupçonnaient le syndic d'avoir fc des indications à mes soldats.
Enfin, Messieurs, lorsque les troupes eurent ramené à Bagl les réfraclaires et les malfaiteurs Je l'endroit, elles partirer laissant six de ces gredins aux carabiniers qui devaient les am à Palerme.
Les carabiniers réquisitionnèrent à la Mairie un chariot poi transport et le syndic charga un de ses neveux dgé de moii vingt ans de la conduite de ce véhicule.
Ce jeune homme conduisit donc les malfaiteurs II Palern reprit ensuite la route de Bagheria, située à 3 ou i railles de Pale Arrivé environ à mi-chemin il fut assailli par deux individus q tuèrent d'un coupde pistolet àboutportant. Les chevaux s'arrêlj
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devant la maison du père qui trouva dans la voiture le cadavre île son fils assassiné par vengeance contre le syndic qu'on accnsail d'avoir renseigné les troupes.
Messieurs, de semblables crimes se commettent journellement et rien ne me serait plus facile que de vous en citer une foole d'autres.
D'après tout ce que je viens de vous exposer, vous pouvez juger quels maux en résultent pour la Sicile, puisque ne pouvant ou ne voulant pas recourir à la justice pour lui demander réparation des préjudices éprouvés, chacun assure sa défense personnelle par ses propris moyens. C'est ainsi que de riches propriétaires du pays prennent ou gardent à leur service, comme gardiens de leurs propriétés et comme fermiei^ (gastaldi), des individus mal famés et chargés de crimes ou de délits qui, grâce à leurs relations avec les malfaiteurs, grâce à la terreur qu'ils inspirent, protègent la vie et les biens de leurs maîtres. Et alors, lorsque ces gens tombent entre les mains des autorités, ce sont ces seigneurs qui interviennent pour réclamer leur mise en liberté.
Ce sont là de véritables bravi d'un autre temps.
L'excès du mal avait engendré c^ans la province de Girgenti nn^ réaction utile et favorable ; mais, comme vous l'a dit l'honorable Ministre de la Guerre, cette réaction se manifesta par quantitéd'acte*^ illégaux. C'est ainsi que la garde nationale de Regalmuto tira de prison un malfaiteur qu'elle fusilla sans autre forme de procès.
A Montaperto, près de Girgenti, comme je le disais dans le rapport que vous a lu l'honorable Ministre, la garde nationale tua un malfaiteur au moment où, ne se croyant plus en sûreté dans le pays, il se disposait à transporter son domicile dans une autre commune et fit partager son sort à sa femme.
Pour ma part, j'ai fait arrêter les coupables sur mandats délivrés par le pouvoir judiciaire, mais je dois dire que la Ville de Girgenti désapprouva ces arrestations.
Enfin, Messieurs, je me souviens encore d'un autre fait. Un courageux jeune homme de Girgenti, attaqué et dépouillé sur la voi*^ publique, sortit le lendemain avec quelques amis pour aller à la chasse, mais à la chasse aux voleurs. En ayant trouvé un qui travaillait dans son champ, il le tua et rentra chez lui enchanté de remploi de sa journée.
J'attribue sans hésiter ces faits à la situation exceptionnelle du pays ; mais je veux par là faire remarquer à la Chambre que cette situation même justifiait et commandait l'emploi de mesures énergiques.
Le (iouvernement s'émut de cet état de choses et voulut y porter remède. Mais de quels moyens disposait-il? Des carabiniers? Le ministre de la Guerre nous a dit que 68* carabiniers furent tués ou
1. Les chiffres donnés par le ministère étaient de 56 morts et 64 blessé .
blessés en Sicile. J'ajouterai que, tandis que 35 de ces braves soldats tombèrent pendant le cours des deux années de 1861 et 1862, les 33 autres furent tués pendant les six premiers mois de 1863, non pas en procédant à l'arrestation des malfaiteurs, mais, pour la plupart, traîtreusement, à coups de fusil tirés sur eux par des gens embusqués derrière les haies ou les murs.
On a du reste commis quantité d'attentats de ce genre : car les malfaiteurs donnèrent littéralement la chasse aux carabiniers; on a même commencé à opposer de la résistance aux patrouilles faites par les troupes.
Je pourrai vous citer plusieurs rencontres, une à Misilmeri, une à Polozzi et d'autres sur bien des points. Mais je tiens à mentionner tout spécialement une rencontre qui eut lieu à Casteilamare entre une bande de malfaiteurs et de réfractaires et une compagnie d'infanterie qui eut 3 hommes tués dans cette afTaire.
Il n'y avait donc plus d'autre voie à suivre que ceHe qui fut tracée par le ministre de la Guerre. Il fallut réunir des troupes en nombre respectable, et grâce à l'effet produit par la force ramasser les malfaiteurs et les réfractaires.
Le ministre me confia cette mission et je vais en toute franchise faire connaître à la Chambre les moyens auxquels j'eus recours et les difficultés que j'ai rencontrées.
Les troupes, comme on vous l'a déjà dit, partirent de la province de Galtanisetta. Elles avaient ordre de se diviser en colonnes mobiles qui visiteraient toutes les communes, ramasseraient, puisque personne ne voulait nous renseigner, tous les jeunes gens qui, en raison de leur âge, pouvaient être des réfractaires et les ramèneraient dans leur commune.
On établissait de plus autour de chaque commune, un cordon de sentinelles chargé d'empêcher les jeunes gens suspects d'en sortir.
Puis on chargeait le syndic de réunir le conseil municipal, les curés, la garde nationale et les notables.
L'officier qui commandait la colonne mobile les invitait au nom de la patrie cT conseiller aux réfractaires d'obéir à la loi.
Enfin, Messieurs, on faisait connaître à tout le monde, à l'aide de sonneries de clairon ou de roulements de tambour, que les jeunes gens devaient se présenter devant les autorités.
Ces mesures produisirent dans le pays un certain effet. Elles agirent sur l'esprit des masses, et quelques réfractaires vinrent se présenter.
Mais peu après, lorsque l'on vit que les troupes obligées d'accélérer leurs mouvements ne pouvaient s'arrêter que vingt-quatre ou quarante-huit heures au plus dans chaque commune, la résistance releva la tête et personne ne vint plus se présenter.
C'est là ce qui se produisit dans la province de Girgenti où la question des réfractaires se confondait presque entièrement avec celle des malfaiteurs. Ceux-ci ne sont pas organisés en Sicile,
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comme c'est le cas dans le royaume de Naplës, en bandes permanentes de brigands. Mais les malfaiteurs et les réfractaires s'y réunissent momentanément en bandes pour commettre certains méfaits, puis, une fois le coup fait, chacun rentre chez soi sous la proteclion de parents et d'amis qui les cachent, bien tranquille et bien certain que personne n'osera révéler sa présence au juge ou an carabinier. Quand j'arrivai à Girgenti, toutes les bandes s'étaient dissoutes.
Je dus m'adresser à l'autorité judiciaire, afln de connaître ceax contre lesquels il y avait lieu de lancer un mandat d'amener, oa aux autorités politiques, afin de me procurer la liste de ceux qui avaient fait partie des bandes ou qui passaient pour tels et de donner alors aux colonnes mobiles l'ordre d'essayer de s'emparer d'eux.
Pour ce qui est des réfractaires, je ne saurais mieux vous dépeindre les difficultés que j'éprouvai à les découvrir et à les arrêter qu'en vous racontant avec quelques détails l'histoire de U première tentative que je fis à cet effet dans une grosse commune.
J'établis un cordon pour empêcher les jeunes gens d'en sortir. Je réclame Tintervention de l'autorité municipale qui s'y refuse, celle des huissiers communaux que j'invite à me faire connaître les domiciles des réfractaires. Ils s'y refusent et préfèrent aller en prison. Que me restait-il à faire? Je fis procéder à des perquisitions domiciliaires en leur donnant un semblant de forme légale, grâce à la présence d'un délégué ou d'un brigadier de carabiniers.
Mais après avoir cueilli les jeunes gens, restait la difficulté de les identifier, de savoir qui ils étaient, puisqu'ils changeaient naturellement de nom et de patrie.
Force fut donc de procéder de la façon suivante :
On amenait le jeune homme devant le conseil réuni dans nn^ salle. Il déclinait son nom et le conseil attestait l'exactitude ou la fausseté de sa déclaration. Afin de contrôler dans une certaine limite la sincérité de cette déclaration, on conduisait le jeune homme devant une autre commission composée de huit notables citoyens qui devaient, eux, décliner les premiers le nom de la personne qu'on leur présentait et voir si tout concordait. Car, Messieurs, la principale difficulté consistait à bien établir Tidentité des indiridus. Mais en procédant de la sorte il fallut employer 4 ou 5 bataillons et une quinzaine de jours pour mettre la main sur 50 oo 60 réfractaires. Puis quand les propriétaires, las des charges quf leur occasionnait le séjour des troupes, se décidèrent à nous aider, savez-vous ce qu'ils demandaient?
Les notables citoyens, membres des Municipes, demandaient à être conduits par les rues entre des soldats afin d'avoir l'air dVtrrarrêtés et de couvrir ainsi leur responsabilité aux yeux de leurs concitoyens.
Que devais-je faire, je le demande à la Chambre, en présence
d'une pareille conspiration, basée sur la mauvaise volonté et surtout sur la peur? Je dis surtout sur la peur, parce qu'il y avait en réalité en tout cela plus de peur que de mauvaise volonté.
Devais-je dire au Gouvernement : « La mission que vous m'avez confiée est inexécutable? » Devais-je dire à ces bonnêtes citoyens, à ces notables qui avaient besoin d'être rassurés et protégés, qui ne pouvaient sortir de chez eux, qui, depuis deux ans, mais surtout pendant les si^ derniers mois, avaient dû abandonner leurs terres aux paysans, devais-je leur dire : « Abandonnez toute espérance, ne comptez plus sur ce dernier appui auquel vous vous cramponniez, celui des troupes, le Gouvernement ne peut rien faire pour vous?» Devais-je laisser croire aux réfractaires, aux déserteurs, aux malfaiteurs qu'il n'y avait pas moyen de les punir, de les châtier?
Je crois qu'en agissant ainsi j'aurais fait œuvre de mauvais citoyen, de mauvais soldat. J'ai donc cru qu'il était de mon devoir de compromettre peut-être ma responsabilité personnelle en prenant les mesures les plus douces qu'il se pût, mais qui fussent cependant à ta hauteur des besoins et de la situation.
Et Toici, Messieurs, comment l'on procéda. On établissait autour d'une commune un cordon qui avait ordre de ne laisser sortir ni réfractaires, ni malfaiteurs, et comme on se refusait à désigner ces individus, personne ne put plus sortir du pays. Personne, parce qu'il m'était impossible d'offenser les populations en leur disant : «( Les propriétaires ont le droit de sortir, mais vous ne le pouvez pas, vous qui avez besoin de gagner votre vie. )> La sortie était donc interdite à tout le monde. Et voici le phénomène qui se produisit.
Après vingt-quatre ou quarante-huit heures de fonctionnement d'un pareil cordon, Topinion publique se modifiait du tout au tout. Ceux qui étaient les plus hostiles, ceux qui faisaient de la propagande et protestaient contre les présentations étaient les plus chauds à se prononcer en faveur de cette mesure. Parfois même, dans quelques communes, la garde nationale reprenait courage, prenait même les armes et coopérait aux battues et aux perquisitions. Quelques notables, plus hardis que les autres, accompagnaient les troupes et leur fournissaient des indications. Alors, Messieurs, ce n'étaient pas rien que les réfractaires qui venaient se présenter, mais aussi les malfaiteurs et, après quelques arrestations, après quelques perquisitions qui amenaient la capture d'un malfaiteur, les autres arrivaient et se rendaient à leur tour.
On a dit que nous avions pris des otages, que nous avions maltraité les parents des malfaiteurs ou des réfractaires.
J'oppose un démenti formel à ces allégations.
En général, on n'a mis que quelques plantons devant les maisons des réfractaires. Mais, dans les localités où pullulaient réfractaires et malfaiteui's, les gens du pays eux-mêmes nous disaient : « Vous n'arriverez à rien si vous ne privez pas les malfaiteurs de l'.appui que leur donnent leurs parents et les gens qui, ou bien les recèlent,
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OU bien leur font tenir des avis, des vivres ou des subsides. » On dut donc recourir à ce moyen. On s'assurait par suite de ces gens, que cependant on ne mettait pas en général en prison. On les plaçait dans des locaux désignés à cet effet et jamais on ne leur a fait subir le moindre mauvais traitement.
Parfois, et seulement quand on ne disposait pas de locaux spéciaux, on dut les emprisonner, mais on n'alla Jamais plus loin, et s'il est quelqu'un de ces individus auquel on ait mis les menottes» j'affirme bien qu'on ne l'a fait que parce qu'il s'agissait de quelque fait spécial et exceptionnel. Je nie formellement, catégoriquement, qu'il y ait eu là une mesure générale et j'affirme encore une foi> qu'il ne peut s'agir que de cas isolés, de cas spéciaux.
Alors, Messieurs, en multipliant les battues et les perquisitions, quelque dures et fatigantes qu'elles fussent, grâce surtout au concours de quelques citoyens et parfois aussi de la garde nationale, les malfaiteurs se décidèrent à se présenter. Et il en est venu alors qui, ayant une dizaine de meurtres sur la conscience, se rendirent parce qu'ils étaient absolument découragés et privés de tonte ressource.
De la province de Girgenti, qui était la plus infestée et où la résistance fut la plus acharnée, on passa dans celle de Trapani. Cettt* province, qui avait eu connaissance du mode de procéder d^> colonnes mobiles, avait, si je ne me trompe, sollicité, par Korgane des conseillers provinciaux, l'intervention de ces colonnes.
La province de Trapani n'était guère mieux lotie que colle de Girgenti. On y séquestrait, on y assassinait jusqu'au centre mèm*' des lieux habités. Un capitaine de la garde nationale avait été tii*^ aux portes mêmes de Trapani, en pleine promenade, et l'on avait tiré des coups de fusil sur un major de cette même garde, rich^ propriétaire de cette ville.
Telle était la situation dans la province de Trapani. Eh bien' Messieurs, les troupes y avaient à peine pénétré que plus de r><«0 des 1.000 réfractaires existant dans cette province vinrent se présenter spontanément sous l'impression de ce qui s'était [>assé dans la province de Girgenti, et, sans qu'il eût été nécessaire d'établir l<* moindre cordon. Ils arrivèrent en bandes au son du tambour, accompagnés par les gardes nationaux et aux cris de : Vive Vltalie! I.'aulr»* moitié ne se rendit que devant l'application des mesures dont j'ai parlé et dont on a exagéré la sévérité.
Il y avait dans la province de Trapani deux grosses commun»** qui étaient plus particulièrement infestées : Alcamo, cheMi**" d'arrondissement, et Castellamare.
A Castellamare, après la réaction provoquée en 1861 par Je* haines locales, et qui fut marquée par des meurtres et des incendies, il y avait encore une soixantaine d'individus gravement compromis dans ces troubles et qui avaient pris le large parce qu'ils se savaient sous le coup de mandats d'arrêt, plus 300 réfractaires de Caslella-
mare, Alcamo eL Monte San Ciuliano qui s'étaient enTuis dao^ ■' moniales.
Celte commune causait de Tréquentes inquiétudes au Gouve ment. J'ai gardé le souveoir de plusieurs télégrammes envoya Castellamare au Ministre de l'Intérieur, communiqués par lu Ministre de la (Guerre, transmis k Palerme et signalant l'exisl de bandes de 100 à 200 brigands qui, réunis dans la monlagi attendaient l'arrivée de 300 i 400 camarades venant, soit de Ri -soit de Halte.
Cette commune était en somme dans un état déplorable et. de deux ans, les propriétaires avaient dû j abandonner aux pay leurs terres si belles el si fertiles.
Lors de mon arrivée à Castellamare, le syndic et le conseil m cipal vinrent me rendre visite et me dire de faire ce qui me pla dans leur pays, pourvu toutefois qu'il me fût possible Ue les déli une bonne fois d'un mat insupportable.
Eli bien, Messieurs, je fis h Castellamare exactement ce j'avais fait dans d'autres communes.
J'établis un cordon dans le pays, un cordon de 40 kilomj dans la campagne ; J'isolai l'isthme de San Vito et Ils cerner montagnes entières. Les mêmes soldats ont été de garde pen sii jours et six nuits dans une région pestilentielle, sous un s ardent, malgré l'humidité morbide des nuits; mais ils y restés, parce que je voulais à tout prix délivrer cette commun fléau dont elle souffrait.
On employa six autres jours b. battre les montagnes an prix plus grandes fatigues. On fouilla, sans exception aucune, toute maisons, tontes les cabanes, toutes les grottes.
Eh bien. Messieurs, nous avons arrêté un certain nombre de faiteurs; mais, s'il avait fallu les arrêter tous, nous y sei *ntore. Seulement, grûce à l'établissement de ce cordon, grû l'énergie des mesures que nous avons prises, nous avons obten matinifique résultat que tous les réfraclaircs et que tous les soix malfaiteurs qui tombaient sous le coup de la loi, et parmi lesq il en était qui avaient commis Jusqu'à quatre et même cinq ass nats, vinrent se constituer prisonniers.
A Alcamo, au contraire, les autorités locales me dirent qu'< avaient fait des arrestations et que notre intervention était di
Eh bien. Messieurs, Alcamo s'est plainte de ce fait, par la voi Ja presse, et, Je dois le dire, avec raison, puisqu'on a continui commettre des assassinats en pleine rue. Je crois même, si j me trompe, qu'on y a assassiné cinq ou six personnes dans l'es d'une Semaine ou tout au plus d'un mois.
ie sais aussi qu'on arrêta un propriétaire qui, en pleine rue, : «nvoyé un coup de fusil à un de ses ennemis.
De sorte que, après ma rrntri'e à Palerme, lorsque tout était
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terminé, je dus envoyer un bataillon à Alcamo et je suis heureni de constater qu'un journal que je rei;ois aujourd'hui me félicite el df cette mesure et des résultats obtenus, gnlce à cet envoi, par le prérel et par le major d'infanlerie.
Passons de la province de Trapani k celle de Palerme. Il Fallut, parfois peut-être, y recourir à ces mêmes mesures que certains journaux qualifient d'exagérées. En revancbe, il est un fait avéré, c'est que non seulement les réfraciaires étaient disposés à se présenter, mais que même les malfaiteui-s, 130 malfaiteurs, vinrent spontanément se constituer prisonniers entre les mains de la sûreté publique de Palerme avant que les soldats eussent commencé leurs opérations pour les prendre, sans qu'on eût eu besoin de les rechercher. Parmi eux se trouvaient plusieurs chefs de bande, auteurs de nombreux crimes et de quantité de séquestrations et déjà condamnés par les tribunaux à des peines variant de dix à quinze ans.
Lors de mon arrivée à Palerme, les bons citoyens vinrent me féliciter. Hais ces complimenls motivés par ce qui s'était fait dans i'intérél de la Sicile, je le constate avec orgueil, s'ad rasaient bien moins à moi qu'aux troupes.
Du reste, on considérait dès le principe comme absolument bénignes les mesures qu'on prit <i Palerme. On souriait à la vue d'une patrouille accompagnant un Jeune homme qui allait se faire reconnaître par une commission. Il n'y avait aucune trace ni de mécontentement, ni de résistance ; rien, absolument rien.
Messieurs, il y avait 4.000 réfraciaires sur les listes. Je savais bieD que tous n'étaient pas réfraciaires, el quand je m'adressai au Municipe pour faire corriger les listes, je m'aperçus qu'on y avait fait figurer nombre de décédés.
Je n'accuse pus le Municipe et moins encore le syndic, excellent el respectable à tous égards, qui m'assista à l'aide de tous les moyens en son pouvoir. Hais on se débattait alors dans une situation telle que le Municipe ne pouvait rien faire. Je me trouvai donc en présence d'une liste de 4.000 réfraciaires, sans pouvoir arriver à savoir quels étaient les vrais réfraciaires, ni où trouver tous ces individus, ni quels étaient ceux qui étaient morts, ni où et comment faire Tériller ces 4.000 noms.
Cet état de choses dura un certain temps par cela même qu'on ne rencontra pas dans la population le concours qu'on aurait pu, qu'on aurait dû obtenir. Je tiens cependant è rendre hommage aux quelques braves citoyens et curés qui m'ont prêté leur appui-
Quand un oflicier frappait à une porte et demandait si tel ou 1>'I individu habitait là, le maître de la maison, qui était parfois celui-ti même qu'on recherchait, sortait et disait : •> Je ne le connais pas.- Dans une rue on demandait à quelqu'un : << Est-ce tÀ la rue de Tolède ? Est-ce la maison Hiso ? .. On nous répondait : « Je l'iguore ", et la maison en question était juste à cùté.
Messieurs, ces difficultés ne fui-cnt pas sans compliquer sensible-
ment les choses. Il fallut par suite appliquer pendant plus longtemps les mesures grâce auxquelles on empêchait les jeunes gen& de sortir. Je me suis efforcé d'y apporter quelque adoucissement^ mais j'ai vu qu'en pratique on ne pouvait laisser sortir de chez eux que ceux qui en avaient réellement besoin pour des affaires urgentes. Ces mesures provoquèrent naturellement quelque mécontentement, surtout parmi les messieurs qui, pour la plupart, désiraient pouvoir circuler en toute liberté et à leur gré, quoique j'aie toujours respecté la promenade publique (le Corso).
Il y a donc eu quelques plaintes ; mais, Messieurs, ces mesures n'en ont pas moins été utiles à Palerme et n'y ont pas moins produit de bons résultats. En effet si, au lieu de 4.000 réfractaires, on n'y trouva guère que 900 déserteurs ou réfractaires, savez-vous quelle a été la conséquence de cette mesure ? La découverte d'innombrables fraudes en matière de recrutement, de fraudes qui toutes avaient été commises au grand préjudice des classes pauvres. La découverte de 80 exemptions frauduleuses, à titre de fils uniques,, de jeunes gens qui avaient 5 à 6 frères, découverte à la suite delaquelle on remit 150 personnes à l'autorité judiciaire et à la suite de laquelle on signala une foule de cas analogues. Enfln 300 à 400 omis sur les listes des classes 1840, 1841, 1842 furent inscrits sur les listes des classes 1843 et 1844.
Je ne m'étendrai pas davantage sur les événements de Palerme. Je me bornerai à dire que les troupes parcoururent et fouillèrent 154 communes, ramassèrent plus de 4.000 réfractaires, établirent la situation de 8.000 individus inscrits par erreur sur les listes, et cela au prix de récherches minutieuses qui, je l'affirme à la Chambre,, ont imposé aux officiers des fatigues qui doivent leur assurer, à eux et à leurs soldats, quelque reconnaissance de la part des Siciliens.
Les troupes mirent la main sur 1.350 malfaiteurs, dont un tiers ou un quart était sous le coup de mandats d'arrêt et dont les autres, qui n'étaient pas encore recherchés par la justice, avaient pour la plupart commis plusieurs assassinats. Enfin l'opération exécutée par les troupes fit rentrer dans les caisses un demi-million de lires d'impôts en souffrance.
11 est bien évident qu'on ne peut obtenir pareil résultat sans léser quelques intérêts, sans blesser quelques susceptibilités. De là, les plaintes dont le Ministre de la Guerre vous a déjà parlé et qu'il vous a expliquées. Je voudrais toutefois dire quelques mots sur ce qui s'est passé à Salem i.
L'eau manquait à Salemi, nous a-t-on dit. En réalité, elle ne faisait guère défaut que pour les animaux. Mais il fut indispensable d'y établir un cordon serré parce que depuis quarante-cinq jours les malfaiteurs retenaient entre leurs mains un propriétaire du pays et qu'il fallait absolument le délivrer, vous le reconnaîtrez avec moi. Cet homme fut en effet remis en liberté; mais il ne voulut ni dire ce qui lui était arrivé, ni donner le moindre renseignement sur
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les malfaiteurs. Or, Messieurs, sans revenir sur la délibération àvL municipede Salemi dont le Ministre de la Guerre nous a donot* (eclure afin de justifier le commandant de cette colonne mobile, je •dois vous faire connaître que, lorsque les conseillers provinciaux de Salemi vinrent à Trapani, voici ce qu'ils dirent à un des fonclioDnaires politiques : a Comme libéraux, nous avons dû protester, mais « il est bien regrettable que le général Govone ait levé le cordon « avant de nous avoir délivrés de tous les malfaiteurs. »
Voilà, Messieurs, nos actes et Topinion des autorités locales, if vcrois donc inutile de démentir ici des actes supposés de cruauté.
Je tiens aussi à dire encore un mot à propos de Licata. Comme c*était là une ville importante et commerçante, j'ai mis tout en <BUvre pour lui épargner l'établissement du cordon.
Je commençai par y envoyer un détachement de troupe, et 15 à 20 réfractaires se présentèrent le premir jour. Puis ces présentation^ cessèrent tout à coup parce que certaines personnes, peut-être même nombre de pei^onnes conseillèrent la résistance. J'attendis quelques jours, puis j'envoyai deux autres bataillons qui se mirent à faire des patrouilles et placèrent des plantons devant les maisons des réfractaires. Ces plantons ne touchaient pas d'indemnité spéciale, mais causaient seulement l'ennui, la gêne qui résulte de la présence ^'étrangers dans une maison.
Cette mesure n'amena du reste aucun résultat.
Aucun réfractaire ne se présenta, et quinze jours s'étaient déjà écoulés. Mettez-vous pour un moment à ma place. Que devais-je faire? Renoncer à l'entreprise eût été donner un exemple déplorable en raison de sa répercussion sur d'autres communes.
J'examinai donc la tournure prise par la situation et les résolutions qu'il y avait lieu de prendre et je> reconnus que l'abandon d« Licata pourrait faire croire à d'autres communes qu'il était possible de résister et qu'en présence des résulats négatifs obtenus paria force publique et par la loi ces communes n'auraient pas manqu»' de se dire : « Eh bien, résistons, nous aussi. »
Après vingt-cinq jours, je me décidai donc à retirer mes troupes et à établir sans préavis un cordon autour de Licata. Pendant cinq jours personne ne se présenta, peut-être parce qu'on avait cherché à donner toutes les facilités possibles au pays.
Juste à ce moment je dus relever un des bataillons de Licata pour l'envoyer à Trapani. Lorsque j'eus fait embarquer le nouveau bataillon destiné à Licata, je fis arrêter le vapeur pendant quelques instants au môle de Girgenti et je me rendis à bord pour donner mes instructions au chef de bataillon, auquel je dis : « Major, il s'agit d'une ville importante dont je ne veux pas ruiner le commerce. Vous chercherez à faire beaucoup de bruit de façon à trancher la question au plus vite et en causant le moins de mal possible. )»
Il me semble que cet ofJlcier comprit bien mes indications
car il parvint sûrement au résultat désiré sans avoir fait tomber un seul cheveu à qui que se soit.
Je ne vous cite pas ce fait dans le but de vous décider à approuver tout ce qui a pu être fait par mes officiers. Quand il sera démontré que Tun d'entre eux se sera réellement rendu coupable de quelque faute, je demanderai à supporter pour mon compte la part de responsabilité qui m'incombe. Et c'est là ce que je vous dis à propos du major Frigerio, un officier excellent et énergique qui n'a jamais reculé devant aucune fatigue, se privant de sommeil, toujours en route, afin d'obtenir des résultats qui avaient assurément moins d'importance pour lui que pour la Sicile * •
Pour ce qui est de la discipline des troupes, je dis qu'elle a été attestée par plus de 150 syndics qui ont été unanimes à proclamer qu'elle avait été exemplaire. « La courtoisie des militaires, ont-ils dit, «si telle qu'elle fait honneur au renom du soldat italien. » Je le proclame avec force aQn de rendre justice et hommage aux braves troupes qui ont si gaillardement supporté tant de fatigues pour faire leur devoir et je suis sûr que la Chambre sera heureuse de savoir de* cette façon quelle a été la conduite de l'armée italienne.
Si 5, 6 ou 8 conseils communaux ont formulé quelques plaintes, je peux leur opposer une vingtaine de délibérations prises pour remercier les troupes. Je les tiensà votre disposition, maisje vousen épargnerai la lecture. 11 serait d'ailleurs un peu tard pour produire les témoignages qui font le plus grand éloge du zèle et de la modération des troupes.
Je dois cependant ajouter. Messieurs, que quatre de mes commandants de colonne ont été nommés citoyens d'honneur des communes qu'ils avaient délivrées des malandrins.
. Quant à moi. Messieurs, si la Chambre devait me juger, je ne demanderai pas à être amnistié par elle. Je voudrais qu'elle méjugeât parce que je crois qu'un pareil jugement serait utile. Si la Chambre tient seulement compte des mesures prises sans avoir égard aux circonstances exceptionnelles qui les rendirent indispensables, elle devra me condamner; mais si elle me juge d'après les résultats obtenus sans se laisser impressioner par la sévérité de mesures devenues indispensables, elle ne pourra faire autrement que d'approuver hautement ma conduite.
Il m'est aussi impossible de me juger moi-même que de demander un vote à la Chambre ; mais j'espère que, sans me décerner des éloges, sans m'infliger un bldme, elle reconnaîtra que nous avons fait notre devoir tel qu'il nous était imposé d'urgence par les circonstances.
Le jugement que rendra la Chambre fera voir que la force armée
1. Suivent des détails sur des évén?ments survenus à cette époque et -sur les plaintes provoquées par les mesures prises et par les opérations exécutées par ordre du général.
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peut encore être employée en Sicile au grand profit de la sécarilé publique. Pour moi, je ne sais que trop quels maux fondraient sur elle si on la privait de ce moyen d'action.
La Sicile se rend compte de l'amélioration qui s'est produite dans sa situation. J'ai reçu tout récemment des pièces qui établissent que dans une province, au lieu de 22 assassinats, il n'en a plus été commis que 12 en deux mois. Dans une autre, au lieu de la moyenne ordinaire qui était de 33 meurtres en deux mois avant l'application de ces mesures, on n'en a plus relevé que 8.
Je ne m'étendrai pas sur ce point : mais l'amélioration de la situation est un fait notoire. Toutefois, la faible expérience que j'ai acquise me fait un devoir de vous dire. Messieurs, que cette amélio* raion n'est que passagère, parce que, tant que les conditions sociales ne permettront pas aux tribunaux de prendre et de condamner les coupables, on verra les malfaiteurs reparaître et relever la tête. Les crimes se mnllipiieronl aussitdl et en peu de mois on se retrouvera en présence d'une situation semblable à celle du passé, si les autorités et la sagesse du Parlement n'y prennent garde et n'y portent remède.
Il est toutefois consolant de penser que la Sicile n'est pourtant pas sortie de l'orbile que suivent toutes les nations pour passer de la barbarie à la civilisation et qu'elle se trouve dans une de ces phases qu'ont eu h. traverser avant elle l'Angleterre, la France et d'autres provinces d'Italie et de songer qu'avec t'aide du temps et de sages mesures on réussira à mettre fin àces maux . La Sicile est sur la bonne voie. Elle a seulement besoin qu'on l'aide et qu'on la guide.
Telle est l'opinion que je me suis faite. A la Chambre de l'apprécier.
2' Pendant la séance du 1 décembre 1863, le général Govone dtmanda la parole sur le procès-verbal de la téance précédente el prononça les phrates suivantes :
•- Quelques-uns de mes amis el'collègues m'ont fait remarquer que les dernières paroles que j'ai prononcées dans la séance de samedi pourraient Être interprétées dans un sens défavorable à la Sicile. On a cru que j'avais dit que la Sicile n'était pas encore sortie de la barbarie.
Messieurs, je n'ai de préférence pour aucune province italienne. J'aime et je vénère l'Italie tout entière. Un mol désobligeant, injuste à l'adresse de la Sicile retentirait douloureusement à l'oreille de toutes les autres provinces italiennes. Si je l'avais prononcé, je le retirerais immédiatement. Mais je crois qu'il me sufltra de rappeler ce que j'ai pensé et dit samedi.
Il y a des hommes timorés qui, dès qu'il surgit une difficulté ea Sicile ou ailleurs, se remettent à trembler et à se délier. Ce sont eux que j'ai voulu rassurer. J'ai dit que la Sicile ne devait pas être
une cause d*inquiétude et de découragement. J'ai voulu dire par là que la Sicile n'était pas une planète sortie de son orbite, une planète dont on ne saurait prévoir la course et le point d'arrivée. J'ai dit que la Sicile suivait la même route, passait par les mômes phases que tous les peuples modernes sortis de la barbarie, que toutes les provinces italiennes qui s'acbeminent vers une civilisation sans cesse croissante et indéfiniment perfectible. J'ai dit que si un mauvais gouvernement avait, de propos délibéré, ralenti la marche et les progrès de la Sicile dans cette voie, il appartenait à un gouvernement réparateur de les faciliter et de les accélérer par de sages mesures.
Tel est le sens des paroles que j'ai prononcées samedi. »
NM
« EXCELLRNCE,
(< En VOUS annonçant mon arrivée, je dois vous faire connaltrequ*on en avait eu vent depuis avant-hier et que le maréchal Wranget en avait lui-même donné avis au Ministre de Hanovre, grâce auquel la nouvelle s'en répandit en ville avec la rapidité de Féclair. Le comte de Bismarck, que le comte de Barrai informa de cette indis- £rétion, s'en est montré extrêmement surpris et contrarié. Il déclara qu'il allait faire intervenir le roi et lui demander d'en punir les auteurs. Je ne ferai aucun commentaire sur une indiscrétion qui servirait fort bien les intérêts de S. E. le Président du Conseil, s'il est vrai que le cabinet de Berlin se propose bien plus d'intimider l'Autriche au profit exclusif de sa propre politique que de prendre avec l'Italie des accords sérieux basés sur des avantages réciproques.
» Le comte de Barrai, auquel j'ai présenté ce matin aussitôt après mon arrivée la dépêche confidentielle de Votre Excellence, prévint sans retard le comte de Bismarck de mon arrivée. Celui-ci avait déjà manifesté le désir de me voir et répondit aussitôt par un billet me disant qu'il me verrait avec plaisir dans la journée et qu'afin dVviter la surveillance des agents qui l'épient, il se rendrait à trois heures de Taprès-midi chez le comte de Barrai, dont la Légation est située en face du Ministère d'État.
'< Le comte de Bismarck arriva et, après quelques paroles insigni-
1. Il est utile de prévenir le lecteur que, pour avoir Thistoire complète (le ces négociations, il aurait fallu joindre à ces documents la correspondance du comte de Barrai, auquel le général Govone laissa le soin d'exposer, en leur nom à eux deux, la partie plus spécialement diplomatique de la mission.
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11anl«s qu'il m'adressa, ce fut à moi d'aborder la question qui m'a amené à Berlin. Je lui dis que le roi et Votre Excellence avaienl liea -de supposer, d'après les conimuntcatians verbales, pressantes l'i répétées, faites dans ces derniers temps par le comte d'Usedom, que la Prusse était décidée à amener la solution des questions qnt l'intéressaient en Allemagne, fut-ce même par une guerre cootrr l'Autriche ; que le roi et le cabinet de Florence étaient disposés 1 marcher avec la Prusse atin d'obtenir la solution de la questloD <1« la Vënétie en même temps que la Prusse travaillerait à ta réalisation de son propre programme. « L'Italie, ajoutai-Je, peut attenJr<et ne iera aucun pas décisif avant d'avoir conclu des engageraeoL= formels qui établissent une solidarité complète entre les programnit) des deux nations et dès que ces bases seraient admises, J'aurai i m'acquilter d'une mission, pour ainsi dire technique, qui consiM" à conclure une convention militaire dérivant, résultant des accords politiques que je viens d'indiquer. >•
<< Le comte de Bismarck m'écouta avec une attention soutenup et en flxant sur moi un regard pénétrant. Puis il m'exposa ses vu's. Remontant à l'époque de la convention d'Olmiitz, il me dit qu'il ne désirait rien plus que se trouver en présence d'une situation lou( .aussi embrouillée que celle qui existait en Allemagne en 1850. par cela même que le caractère du roi lui permettait d'affirmer à couf sAr que ce serait celle fois par la guerre qu'on arriverait à la solutioa définitive. Il se proposait par conséquent de provoquer en .Mlemagne un état de choses semblable à celui qui avait été si mil réglé par la convention d'Olraûtz a(in d'arriver au but auqsel il trndait. Il n'hésita pas à me déclarer nettement et hautement que •'e qu'il voulait, c'était u satisfaire l'ambition de la Pnuse, ambition ijm tend à établir sa domination sur le nord de rAllemagne, mais qui ni va pas plus loin ». Rien ne serait plus facile pour lui que de faitf sortir la guerre de la seule question des Duchés de l'Elbe, ajouUt-il, mais faire une si grande guerre pour des raisons aussi minimes, ce serait rompre en visière avec l'opinion de l'Europe, tanJis qu'on trouvera au contraire parfaitement légitime une guerre •iv aura pour objet la solution de questions d'une autre envergure. <lr la question de la nationalité allemande.
[I Le Président du Conseil entra à ce propos dans des développements fort étendus. Il me dit que l'Autriche, c'était là sou opinion personnelle qu'il exprimait, était par la force même des ihovi l'ennemie naturelle de la Prusse, qu'il avait par suite vu avec plaisir l'attitude et les heureux succès de la maison de Savoie. Mais c'était là une opinion qu'il était le seul à professer en Prusse. On y aiail toujours considéré, ajouta-t-il. comme nn véritable sacrilège U guerre contre l'Autriche et l'alliance avec la France. Quant à l'Italif. l'opinion publique l'idenliflait avec Garibaldi et peut-être ménf avec Haziini. Il avait cependant réussi & modifier ces manières ir voir et proposé tout récemment au roi Guillaame de tenter tut
expérience en invitant rAutriche à prendre part à la guerre contre le Danemark, afin de voir ensuite si l'on pouvait cimenter Talliance austro-prussienne. Cet espoir avait été totalement déçu, ou plutôt OD était arrivé au résultat qu'il avait prévu ; c'est-à-dire, à la rivaiiité naturelle avec l'Autriche dont l'animosité s'était manifestée plus clairement que jamais. Cette expérience avait démontré au roi «t à bien des gens l'impossibilité d'une alliance avec TAutriche. Le Toi Guillaume avait désormais renoncé à ses scrupules trop étroitement légitimistes et lui, Bismarck, avait pu l'amener à partager sa manière de voir.
Le comte de Bismarck m'exposa alors ses vues comme suit :
« Remettre sur le tapis dans peu de temps, trois ou quatre mois par exemple, la question de la réforme de la confédération germanique, assaisonnée d'un parlement allemand ; provoquer par cette proposition et avec ce parlement une confusion, un bouleversement qui ne tarderont pas à mettre la Prusse en face de l'Autriche. La Prusse se décidera alors à en venir à la guerre, guerre à laquelle l'Europe ne pourra trouver à redire puisqu'il s'agira d'une grande question, <i'une question nationale. Le comte de Bismarck ajouta que pour arriver à la réalisation de ce programme (qui, comme vous le voyez, mon généra], n'est pas précisément simple), afin de pouvoir plus facilement y amener le Roi, son maître, il avait besoin de conclure dès maintenant un traité avec l'Italie. Il désirait, par conséquent, nous voir prendre par ce traité l'engagement de suivre la Prusse qui, de «on côté, s'engagerait formellement à trancher en môme temps, par la guerre qu'on allait amener, la question de la Vénétie. »
Telle fut en substance et dans toute sa crudité la signification des |)aroles du comte de Bismarck.
« Il me sembla que la question ainsi posée ne répondait en aucune façon aux vues de Votre Excellence. Aussi, dès que le comte de Bismarck eût fini de parler, n'hésitai-je pas à lui faire remarquer <ine le roi d'Italie et son gouvernement étaient tout disposés à contracter des engagements en vue d'une solution immédiate et simultanée des questions d'Allemagne et de Vénétie, parce que le moment leur semblait opportun, mais qu'ils n'avaient pas l'intention de prendre des engagement en vue d'éventualités lointaines qui pourraient ne se réaliser qu'à une époque où la situation de l'Italie pourrait être toute différente. J'ajoutai que j'allais en référer immédiatement à Votre Excellence, mon Général.
« Le comte de Bismarck me dit alors : « Je comprends. L'Italie a peut-être quelque méfiance à notre égard et doute de notre sincérité. Dans ce cas, la Prusse pourrait à titre de garantie vous indiquer d'ores et déjà les différentes phases par lesquelles la question aura à passer, d'après le plan que j'ai conçu, et chercher à déterminer la phase, le point, à partir desquels elle serait irrévocablement engagée, sans qu'il y eût pour elle la moindre possibilité de reculer, et ce sera alors, mais alors seulement, que l'Italie, qui n'aura plus à
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craindre d'être laissée en plan, sera, elle aussi, virlue.lement engagée. Si, par exemple, nous prenions comme date du départ de ces engagements réciproques, celle de la convocation d'un Parlement allemand, n'est-il pas évident que dès la réunion de ce parlement la Prusse aurait brûlé ses vaisseaux et serait irrémissiblemeiit forcée à marcher? Quel inconvénient verrait donc Tltalie à déclarer dè> maintenant que, dès qu'on en serait arrivé à ce point, sa poliliqu»* se solidarisera avec celle de la Prusse et que les deux questions d' Allemagne et de Vénétie devront être tranchées du même coup? N'est-il pas vrai qu'on pourrait, en somme, conclure un traité sur ces bases ? »
« H me sembla que, môme posée de cette façon, la question ne changeait guère d'aspect, et que les conséquences pratiques d'un semblable traité ne répondaient en aucune fa<;on aux vues que vous m'aviez exposées, mon Général, au moment de mon départ pour
Berlin.
c( Afin de pousser le comte de Bismarck jusque dans ses derniers retranchements et de chercher à m'assurer si au fond de sa pensée il n'y avait pas tout bonnement l'intention de s'assurer un nomel élément qui lui permît d'exercer une pression sur l'Autriche dans la question des Duchés, je répondis :
<< Que je manquais d'instructions pour une combinaison de re genre et que j'en référerais à Votre Excellence. Mais que, s'il m'était permis d'exprimer dès maintenant ma pensée et mon opinion personnelle, j'avais tout lieu de croire que le Gouvernement du roi se refuserait à souscrire actuellement à de pareilles conditions, i moin> toutefois qu'il ne demeurât bien convenu et bien établi qu'aucune des questions actuellement pendantes entre l'Autriche et la Prusse, pa> même cette des Duchés de VElbCy ne serait tranchée autrement que simultanément avec celle de la Vénétie. Que je croyais qu'à défaut de cette stipulation. Votre Éminence ne prendrait aucun engagement.
«Je pensais que la réponse que le comte de Bismarck allait flr^ obligé de faire à cette proposition me révélerait ses pensées les plu* secrètes.
c( Le comte de Bismarck me dit en effet :
« Mais nous ne pouvons introduire dans un traité la question des Duchés. C'est une question trop peu importante pour qu'il en soit fait mention. Nous réclamons le concours de l'Italie en vue d'événements plus considérables et de desseins plus vastes. D'abord, parce que nous augmenterons ainsi notre puissance d'action révipro«iue, puis, parce que notre union avec l'Italie nous permettra de nous assurer plus facilement la bienveillance de la France. Aujourd'hui, la France refuse de prendre des engagements avec nous. L'Empereur dit qu'il nous laissera toute liberté d'action dans U question des Duchés et qu'il conservera une neutralité bienveillante, mais que pour l'avenir et pour les autres questions il posera d'autres conditions qu'il ne veut pas faire connaître pour l'instant. Or.
si nous sommes d'accord avec Tltalie, nous nous entendrons bien plus facilement avec la France. »
u Le comte de Bismarck termina en disant que : u Même dans le cas où nous ne serions pas disposés à signer une convention dans cet ordre d'idées, il nous demanderait alors comme minimum de conclure un simple traité général d'amitié et d'alliance perpétuelle. Bien que dénué de toute importance pratique, bien que n'ayant aucun but nettement déterminé, un pareil traité lui servirait au moins à maintenir le roi Gliillaume dans des dispositions favorables à ses combinaisons. »
Je me réservai d'en référer à Votre Excellence. " Comme vous le voyez, mon Général, il ressort à mon avis de tout cela que le comte de Bismarck, qu'il ait ou qu'il n'ait pas réellement rintention de trancher plus tard la question allemande par les armes, veut pour le moment nous lier envers lui de quelque façon que ce soit. Et cola pour deux raisons : 11 veut d'abord exercer une pression sur l'Autriche pour résoudre sur l'heure la question des Duchés de l'Elbe, pour laquelle il tient à se réserver toute sa liberté d'action sous le prétexte spécieux que cette question est trop peu importante pour figurer dans un traité. I.a seconde raison consiste, à mon avis, à prendre les devants sur l'Autriche qu'il craint de voir faire au cabinet de Florence des ouvertures directes relatives à la cession de la Vénétie. Et de fait, après avoir parlé et des négociations en coursa Munich tendant à s'assurer l'alliance de la Bavière, et de la guerre contre TAutriche qui aurait pour objectif la conquête de la Bohème, non pas pour la conserver, mais pour en faire ensuite un objet d'échange et contraindre ainsi l'Autriche à sortir de la Confédération, après m'avoir confié tous ses projets, le comte de Bismarck fit incidemment allusion à la vente de la Vénétie qui pourrait nous être proposée par l'Autriche. Il me dit qu'en agissant de la sorte, l'Autriche n'aurait d'autre intention que de nous tendre un piège dans lequel il nous faudrait nous bien garder de tomber. Il ajouta que nous ne ferions alors que fournir à l'Autriche l'argent à l'aide duquel elle essayerait ensuite de reprendre la Lom hardie et la Vénétie ; que par conséquent, il serait plus avantageux d'employer l'argent de ce rachat à faire une guerre dans laquelle nous serions alliés avec la Prusse.
« Je me bornai à lui faire remarquer que certainement nous préférerions une solution par les armes à un rachat.
« En un mot, mon Général, l'impression que nous ont laissée au comte de Barrai et à moi les ouvertures du comte de Bismarck, c'est que, pour le moment du moins, la Prusse est encore loin de penser à la guerre. Si elle a le désir de conclure des accords avec nous, ces accords qui visent des éventualités plus lointaines ne sauraient nous convenir pour le moment, puisqu'ils tendent uniquement à rendre impossible une solution directe de la question de la Vénétie à laide des négociations avec l'Autriche, solution qui pourrait
kl
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paraître d'autan t plus acceptable à Votre Excellence, si elle venait à vous être proposée, qu'il y a peu de fond à faire sur la sincérité et la fidélité de la Prusse qui nous demande dé pareils engagemeats et qui ne serait peut-être guère décidée à les tenir le cas échéant
« Mais puisque le comte de Bismarck désire une convention ou un traité quelconque, fut-ce même un simple traité d'alliance perpétuelle et d*amitié, et puisque je lui ai promis d'en référer à Votre Excellence, j'attends les ordres de Votre Excellence à cet égard, ainsi que vos instructions pour le cas où Votre "Ex ce llence croirait devoir adhérer à quelqu'une des autres combinaisons mises en avant par le comte de Bismarck et qu'on peut résumer comme suit :
« Engagement pris d'ores et déjà de suivre la Prusse à travers le développement de la question allemande, tel que le comte de Bismarck entend le conduire.
c< Engagement qui n'entrera en vigueur que du jour de la réunion effective du Parlement allemand, et qui aura pour contre-partie l'engagement pris par la Prusse de joindre la solution de la question de la Vénétie à celle de la question allemande.
« Votre Excellence me pardonnera si je me suis démesurément étendu. J'ai cru devoir, dans une question aussi grave, mettre sons les yeux de Votre Excellence les arguments, les combinaisons e( jusqu'aux paroles mêmes du comte de Bismarck, au lieu de ne loi donner que le résumé des impressions que je ressentais. Votre Excellence pourra en déduire elle-même les considérations qui découlent des circonstances que je viens d'exposer et que je crois avoir rapportées avec la plus grande exactitude possible.
« Il me semble inutile de vous dire, mon Général, que j'ai ëié assisté et soutenu avant et pendant cet entretien avec le comte de Bismarck, d'abord par les précieux conseils, puis par la parole autorisée du comte de Barrai. Je crois que l'impression qu'a produite sur le Ministre du roi à Berlin la conversation que nous avons eue avec le chef du cabinet prussien se rapproche infiniment de celle que j'ai éprouvée moi-même.
« Veuillez agréer, etc. »
Berlin, 15 mars 1866.
Mon Général,
J'adjoins sur un feuillet séparée ces quelques lignes au rapport que je vous adresse sur la question pour laquelle j'ai été envoy«^ à Berlin.
<f S'il s'agissait d'une question absolument simple, s1l s*agis<ait uniquement de signer ou non un acte avec le Gouvernement prussien, après la conversation que j'ai eue hier avec le comte de Bismarck, il faudrait, à mon avis, briser net et sur l'heure même. Mais, comme en raison des considérations et des négociations dont Votrtf
Excellence m*a parlé, il est utile de faire croire à Vienne que la Prusse et Tllalie sont disposées à faire la guerre et sont sur le point de s'entendre et de s'allier, peut-être juge rez-'vous convenable, mon Général, que je reste encore ici pendant quelques jours, que j abonde dans le sens du comte de Bismarck, que j'accepte même les propositions ad référendum et peut-être même que je signe en tin de compte le fameux traité d'amitié éternelle et d'alliance qu'il désire. De cette façon on gagnerait du temps et on pourrait profiter des événements pour essayer de faire accepter les combinaisons dont Votre Excellence m'a entretenu, et la « vipère aura mordu le charlatan * ».
« Hier soir, j'étais invité chez le comte de Bismarck à une fête à laquelle le roi et la reine ont assisté. Le président du Conseil me présenta à Sa Majesté qui a été fort gracieuse et m'a offert de visiter les établissements militaires prussiens, puisqu'il avait été convenu avec le comte de Bismarck que ce prétexte servirait à justitler ma présence ici.
a J'ai été présenté à M. Benedetti qui s'est borné à me dire, en faisant allusion à la publicité donnée à mon arrivée, que u je faisais beaucoup parler de moi ».
« L'ambassadeur d'Angleterre, lord Loftus, auquel je fus également présenté, m'a questionné sans ambages sur la solidité du cabinet de Florence et m'a demandé si j'étais venu ici chargé de quelque mission. Je lui répondis : « qu'on m'avait chargé de voir les armes et les troupes prussiennes ». Il ajouta : « Mais la Prusse a fait des propositions à Florence ». Je répliquai en lui disant que je n'en savais absolument rien. — Il me dit alors qu'on faisait des armements chez nous et que c'était là chose assez imprudente. — Je niai ces armements et lui demandai à mon tour si la Prusse était sur le point de faire la guerre à l'Autriche. « Je ne connais pas encore la situation, me dit-il, n'étant ici que depuis peu de temps. Mais je ne le crois pas. Que l'Italie se garde bien de s'engager avec la Prusse, qui n'hésitera pas ensuite à l'abandonner dès qu'elle trouvera une occasion favorable. »
«< Voilà l'opinion de lord Loftus.
M Si je dois rester ici, il me faudrait un courrier de cabinet, comme Votre Excellence me l'a olTert, ou tout au moins un de mes serviteurs que je ferais venir. »
Berlin, 17 mars 1860.
« Excellence,
M Hier soir, le comte de Bismarck s'est rendu chez le ministre du roi auprès de cette Cour et l'informa que le roi nie recevrait
1. Proverbe italien équivalant à « se prendre dans ses propres filets ».
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aujourd'hui à deux heures et demie de Taprès-niidi en audieocf particulière.
« Le comte de Bismarck mUnvita ensuite à me rendre chez lai Au ministère d'État hier soir, à huit heures et demie.
M Je m'y rendis et je fus immédiatement reçu par le chef du cabinet prussien. Il me répéta, en entrant dans de longs déTeloppements, les motifs pour lesquels la Prusse ne croyait pas defoir déclarer pour le moment la guerre à l'Autriche. Il m'expliqua la route qu'il comptait suivre pour arriver à une rupture, m'exposa les raisons pour lesquelles il tenait à avoir un traité avec l'Italie et termina en me faisant entrevoir la conduite qu'il désirait me voir tenir au cours de l'audience que le roi devait me donner le lendemain.
« Quoique dans mon précédent rapport j'aie exposé en détail à Votre Excellence les vues du comte de Bismarck sur les questions sur lesquelles il est revenu au cours de ce second entretien, Votre Excellence me permettra cependant de les lui remettre à nouveau sous les yeux, par cela même que quelque rectiflcatioo, quelque donnée complémentaire pourra peut-être vous paraître digne d'attention.
« Le comte de Bismarck m'a répété que la guerre immédiate à cause des Duchés présenterait de nombreux inconvénients. L'Angleterre la désapprouverait alors qu'elle ne pourrait faire de sérieuses objections à une guerre nationale allemande. L'empereur Napoléon trouverait, lui aussi, à redire à une guerre qu'on ne pourrait m^ine pas essayer de justifier par le désir d'arracher une province au joug de l'étranger, comme ce serait le cas pour l'Italie recourant aux armes pour délivrer la Vénétie. Il ajouta à propos de l'empereur Napoléon qu*il avait tout lieu de penser que ce souverain désirait voir éclater une grande guerre en Allemagne, parce qu'à la tête d'une année telle que l'armée française il pourrait toujours y trouver son profit. Mais que, même en laissant de côté toutes les questions de principe, l'empereur Napoléon approuverait plutôt une guerre tendant à la constitution de la nationalité allemande qu'une guerre pour les Duchés de l'Elbe. »
« Toutes ces raisons, me dit le comte de Bismarck en terminant, nous forcent à ajourner la guerre et à la préparer tranquillement et méthodiquement. Mais avant de nous engager dans la voie des préparatifs, nous désirons nous assurer l'appui de l'Italie. »
« Pour le moment, les gouvernements du Nord (Hanovre, Mecklembourg, etc.), sont avec nous en ce qui a trait aux questions pendantes. Mais du jour où la Prusse mettra sur le tapis la question de la transformation de la confédération germanique, il est absolument hors de doute que ces gouvernements passeront dans te camp opposé.
t( Nous avons donc plus que jamais besoin d'assurer à notre politique future et l'appui de la Bavière, avec laquelle nous négocions pour le moment, et le concours de l'Italie, u L'Italie, me dit le comte de
Bismarck, n'a pas à craindre que la coopération éventuelle que nous lui demandons, soit ajournée à une date par trop éloignée. Un ajournement trop prolongé de la solution de ces questions ne saurait pas plus convenir à la Prusse qu'à Tltalie.
« Aujourd'hui nous avons sur le trône de France un Empeieur qui nous laissera faire, tandis que dans deux ans nous pourrions nous trouver en présence d'une régence qui aurait des vues toutes différentes. Aujourd'hui nous avons pour nous la bienveillance de la Russie qui peut à l'avenir modifier ses intentions et sa manière de voir. Aujourd'hui enfin, l'Italie peut nous prêter un concours bien plus efficace que plus tard. Si, par exemple, sa situation financière l'obligeait à réduire sensiblement son état militaire, l'appui qu'elle pourrait nous donner serait loin d'être ce qu'il est aujourd'hui où elle est déjà sous les armes. Vous voyez donc, ajouta le comte de Bismarck, que, tout comme l'Italie, nous avons intérêt à précipiter la rupture et à tout préparer pouf la provoquer dans six mois, par «xemple.
» L'Italie peut donc, à notre avis, signer un traité sans crainte et 'Sans méfiance. Voici un projet que j'ai établi, dont les clauses que j'ai rédigées db premier jet sont naturellement susceptibles d'être modifiées et qui me paraissent cependant devoir parfaitement convenir aux deux puissances. »
Le comte de Bismarck me lut alors ce projet de traité qui, après les formules en usage, contient en substance les importantes clauses que voici.
« Article premier. — La Prusse proposera une transformation, plus en rapport avec 1ns besoins des temps modernes, de la confédération germanique. Si cette réforme altère la bonne harmonie entre les états confédérés et amène un conflit entre l'Autriche et la Prusse, l'Italie, dèsqu'elle en aura reçu avis, déclarera la guerre à l'Autriche et à ses alliés.
«Art. 2. — Les deux puissances emploieront toutes les forces que la Divine Providence a remises entre leurs mains pour assurer le triomphe de leur juste cause et de leurs droits et aucune des deux parties ne pourra ni déposer les armes, ni signer la paix, ni conclure un armistice sans avoir obtenu le consentement préalable de l'autre.
«< Art. 3. — Ce consentement sera obligatoire dès que l'Autriche aura évacué le royaume lombard-vénitien et dès que ces territoires seront occupés par les troupes du roi d'Italie, et dès que d'autre part la Prusse aura entre les mains un territoire autrichien équivalent au royaume lombard-vénitien. »
Après m'avoir fait cette lecture, le comte de Bismarck ajouta que -ce traité était celui qui conviendrait le mieux à la Prusse, mais que, comme, lors de notre précédent entretien, j'avais déclaré que mon Gouvernement n'accepterait qu'un traité visant une action im-
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médiate, il me priait (et il le fît en paroles soigneusement étudiées et mûrement pesées et choisies), il me priait toutefois, lors de Taudience que je devais avoir chez Sa Majesté, le roi Guillaume, de ne pas formuler à nouveau ma déclaration sans laisser entrevoir à Sa Majesté la possibilité de quelque autre accommodement correspondant aux vues de la Prusse et tendant à une action commune dans un temps assez rapproché. c( J'ai eu beaucoup de peine, ajouta le comte de Bismarck, à faire accepter mes vues par Sa Majesté. Tai fait luire à ses yeux la perspective de Talliance italienne. Le roi est arrivé à un âge où la réflexion exerce une influence prépondérante sur son esprit et il pourrait bien refuser son approbation à la poli* tique que nous nous proposons de suivre, si vous détruisiez les horizons que je lui ai fait entrevoir, en un mot, si vous lui déclariez que ritalie ne veut s'engager qu'en vue d'une action immédiate, et que c'est à cela que se bornent vos instructions. »
Je répondis au comte de Bismafck que telles étaient en effet les limites qu'on m'avait posées, que cependant, pour me rendre à ses désirs, j'avais exposé ses vues au chef du cabinet de Florence, qoe je lui avais rapporté les différentes combinaisons mises en avant par Son Excellence, combinaisons que je le priai de m'autoriser à résu* mer devant lui afin de le mettre à même de relever les erreurs que j'aurais pu commettre. Ces combinaisons étaient au nombre de trois:
La première avait trait à un traité immédiat d'alliance offensive et défensive, à celui dont le comte de Bismarck m'avait lu le projet.
En cas de rejet de celte combinaison, on pouvait se rejeter snr une promesse donnée dès maintenant et qui se transformerait en traité formel d'alliance offensive et défensive le jour où la réforme de la Confédération aurait abouti à la convocation d'un Parlement allemand.
Enfin, si cette combinaison était, elle aussi, rejetée, on pourrait conclure à Tinstant un traité d'amitié et d'alliance perpétuelle sans autre engagement de détail.
J'ajoutai qu'ayant demandé à Votre Excellence de me faire tenir ses instructions, j'étais forcé de les attendre et qu'il m'était par suite impossible de faire entrevoir à Sa Majesté le roi Guillaume l'acceptation d'une quelconque de ces combinaisons sans outrepasser mesinstruc* tions; qu'assurément, même si je me laissais aller à le faire, je ne pourrais engager monGouvernementqui n'aurait alors qu'à me désavouer, mais que j'aurais de la sorte compromis et ma position et le succès de ma mission et engagé ma responsabilité morale à Tégard du roi Guillaume en lui faisant croire à la probabilité d'une combinaison qu'on rejetterait plus tarda Florence.
Le comte de Bismarck insista en disant que dans tout cela il n*y avait qu'une question de nuances et que je pourrais trouver des expressions qui sauvegarderaient l'avenir sans compromettre le succès du travail aussi lent que dinicile qu'il avait entrepris aÛu d'agir sur l'esprit du roi.
Je répondis qu assurément ritalie ne saurait vouloir dégoûter le roi de la guerre contre TAutriche et que je chercherai une formule qui ne compromit ni ma mission, ni son œuvre.
Le comte de Bismarck aborda encore un autre point. Il me dit que, pour des raisons spéciales et personnelles, le Gouvernement prussien avait décidé d'envoyer à Florence le général comte de Moltke, chef de Tétat-major, et de l'adresser au comte d'Usedom. Il ajouta que le roi craignait qu'une résolution de ce genre ne m'étonnât^. ne m'ofl'ensât même, par cela même qu'on m'avait envoyé à Berlin pour traiter avec le Gouvernement prussien.
Je répondis que la mission que je remplissais m'avait été confiée par le cabinet de Florence et que rien de ce que le cabinet de Berlin croirait devoir faire dans son propre intérêt ne pouvait, ne devait me déplaire. Que la mission qu'on voulait confier au général do Moltke présentait cependant un inconvénient que je me permettais de lui signaler, puisqu'elle allait appeler fatalement lattention publique sur les négociations en cours, négociations dont le secret n'était déjà que trop compromis.
Le comte de Bismarck me fit remarquer que le départ du général de Moltke avait déjà été décidé antérieurement à mon arrivée et qu'alin de cacher le but de sa mission il irait avec sa famille à Nice et se rendrait de là à Florence.
Je crois inutile de dire à Voire Excellence combien la mission du général de Moltke serait de nature à augmenter les soupçons que le comte de «Bismarck se propose d'inspirer à l'Autriche en lui faisant croire à l'existence d'accords sérieux avec l'Italie. A ce propos, je crois utile de vous faire observer que le comte de Bismarck a une fois de plus touché à ce point même au cours de cet entretien. Il m'a dit qu'on ne devait pas croire qu'il ait la moindre velléité d'intimider l'Autriche : « L'Autriche, m'a-t-il dit, cédera d'autant moins qu'on voudra avpir l'air de la menacer et, il faut lui rendre celte justice, qu'elle aimerait mieux se faire battre sur un champ de bataille que céder devant une intimidation.^ Vous devez donc cesser de croire que, si je désire signer un traité avec vous, c'est pour le montrer ensuite à l'Autriche et m'eu servir pour arriver à mes fins. »
A vrai dire, par celte conversation d'hier soir, le comte de Bismarck a uniquement cherché à m'empêcher de détruire dans l'esprit du roi la croyance à la probabilité d'un accord entre la Prusseet l'Italie. Il a voulu, au contraire, bien que le point de vue auquel se placent les deux parties soit diamé traie m eert opposé, bien que nous ne voulions nous lier qu'en vue d'une action immédiate, tandis que la Prusse tientà ne s'engager que pour deséventualitésplus ou moinslointaines, que je lui laisse entrevoir la possibilité do cette entente. Quel résultat le comte de Bismarck se flatle-t-il d'obtenir en faisant luire aux yeux du roi des espoirs qui ont peu de chances de se réaliser, c'est là ce que je n'ai pu encore parvenir à découvrir. Peut-
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'être veut-il, comme on le croit dans certains milieux, raffermir par là sa situation personnelle, qui, d'après le dire de certains personnages, serait assez ébranlée? Peut-être aussi ne s'oppose-l-il à une rupture trop prompte que parce que celte rupture dérangerait ses calculs, coDtrarieratt les projets d'intimidation qu'il nourrit et qaîl poursuit même en dépit de toutes ses dénégations.
Le comte de Bismarck m'a dit encore qu'il serait désirable de nommer des attachés militaires aux deux légations de Florence et de Berlin. Bien que telle ne soit pas notre habitude, je lui ai dit que j'en écrirai à Votre Excellence. Haiscette proposition, elle aussi, me paraît devoir être classée parmi [es simples démonstrations.
Le comte de Barrai, qui m'a donné ses conseils avant ma visite chez le comte de Bismarck et auquel j'ai raconté tout ce qni s'était passé, partage de plus en plus ma manière de voir et croit, comme moi, que les négociations que nous suivons ici n'assureront aucun avantage sérieux et pratique à l'Italie.
P. S. — Le comte de Bismarck me pi-évienlce matin parun billet que le roi est indisposé et que le médecin lui a défendu de s'occuper d'alfaires sérieuses. Il me fera connaître le jour où il sera possible A Sa Majesté de
Berlin, 18 mars tS66.
EXCELLRNCB,
" Hier, après le diner donné par le comte de Barrai à la Légation d'Italie et auquel as!>ista avec la plus grande partie du corps diplomatique 5. E. le comte de Bismarck, le Président du Conseil in'en- Irelint à nouveau des avantages réciproques que procurerait aux deux pays un traité d'alliance entre l'Italie et la Prusse. Le comte de Bismarck me dit que les nouvelles qu'il avait reçues pendant la jiiuT' née lui avaient montré que rien jusqu'à ce journ'avait exaspé ré hConr devienne autant que le soupi;on des négociationsqu'ellecroyait désormais entamées avec l'Italie. Il ajouta que par conséi|uenl si la Prusse n'avait pas brûlé ses vaisseaux, ils allaient commencer à llatnber l<* Jour même ; que nous pouvions avoir toute conliance dans le trait<' qu'il nous proposait, vu que S. H. le roi Guillaume serait le dernier des souverains d'Europe qui se déroberait devant un engagement qu'il aurait souscrit. « Au contraire, ajouta-l-îl, il est évident que la <Iueslion italienne est infiniment plus mûre que la question allemande et que peut-être il vaudrait mieux que ce fût l'ilalie qui se charge;ll de faire les premiers mouvements destinés à mettre le feu aux poudres. ■>
Puis il me parla des corps francs qu'il faudrait jeter en Vénétie, etc., etc.
Je répondis que l'ilalie n'''lail pas disposée en ce moment à pro-
céder de cette façon ; que ropinion publique, sensée et rassise au plus haut degré, n'avait qu'un seul désir, celui de rétablir la situation administrative et financière du pays, parce qu'elle savait qu'une fois cet équilibre rétabli, les autres questions politiques se résoudraient d'elles-mêmes ; que l'opinion publique aurait sans aucun doute saisi avec empressement une occasion propice et inattendue qui se serait présentée et qui aurait permis de résoudre plus rapidement la question de la Vénétie — que c'était pour cette raison que Votre Excellence croyant la Prusse disposée à la guerre m'avait envoyé à Berlin— mais que l'Italie comprenait parfaitement aussi qu'il n'était pas de son intérêt de précipiter les choses et que le Gouvernement trouverait imprudent de prendre l'initiative des démarches dans le genre de celles que Son Excellence lui proposait»
Le comte de Bismarck me dit alors : « Mais alors vous pouvez attendre ; ce ne sont pas les finances qui vous forcent à précipiter ^a solution et vous pouvez par conséquent vous unir à nous pour marcher de l'avant avec nous et poursuivre d'ici à six mois la réalisation du programme que je vous ai développé. »
Je lui fis remarquer qu'on s'occupait chez nous du rétablissement des ûnances, qu'il s'agissait seulement d'assurer une majorité parlementaire à quelques lois établissant des impôts nouveaux, impôts que ritalie pouvait payer facilement; que si àces nouvelles sources de revenus on ajoutait l'augmentation naturelle des anciens impôts, l'équilibre serait avant peu rétabli en Italie ; que les économies qu'on avait introduites dans le budget de l'armée avaient atteint les extrêmes limites auxquelles Topinion publique permettrait de les pousser et qu'il n'y avait pas lieu de craindre pour l'avenir des désarmements qui affaibliraient le pays. — Que par conséquent on se tromperait en croyant que l'état de nos finances nous obligeait à précipiter la solution, tandis qu'au contraire rien ne nous empêchait d'attendre. J'ajoutai pour ma part que le Gouvernement de Florence se refuserait à se lier avec la Prusse en vue d'éventualités aussi lointaines, parce que l'Italie pourrait se trouver contrainte à sacrifier à son désir de rester fidèle à la sainteté des engagements qu'elle aurait pris des intérêts essentiels pour elle. « Que Votre Excellence songe, dis-je au comte de Bismarck, par exemple, à une éventualité qui d'ici à six mois nous mettrait en présence de la question romaine et vous devrez reconnaître que nos scrupules sont parfaitement justifiés. »
Pendant lajournée d'hier, j'ai vu l'ambassa^deur de France, M. Benedetti, qui trouve que la situation actuelle de l'Allemagne et la tension entre la Prusse et la France sont bien plus graves qu'elles ne le furent même au temps de la convention d'Olmùtz en 1850. Malgré cela il croit, lui aussi, que la Prusse n'osera pas affronter la guerre. »
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Télégramme expédié le 21
« Aujourd'hui, audience du roi. [| a dit que dans les graves conjonctures actuelles il avait mis yeuï sur Italie et espérait poaroir se mettre d'accord sur le traité éventuel dont Barra) a télégraptuir hier à Votre Excellence.
II ajouta qu'il voulait demander au roi qu'une partie noire llolte sufveillflt et suivit, même avant déclaration guerre, escadre aulrichienne préparée i. Pola si elle sortait de l'Adriatique.
Képondu au roi que ennemis Autriche étaient nos alliés naturels sans m'cngager davantage.
InTormutions de Bismarck et autres portent qu'.\u(riche arme sur plus grand pied. S'il se confirme, je ne doute pas qu'elle ne s^ prépare à prévenir et surprendre Prusse et envoyer ensuite iiilimatum comme en 18S0. J'ai dit cela au roi, mais il attend des rapports avant de commencer mobilisation. Si l'on veut faire catis« commune, mon but ici devrait être de les presser à armer aussitûl et peut-être prendre nous-mêraca des décisions importantes pour ne pas être surpris.
Attends les instructions de Votre Excellence, situation étant changée par l'initiative autrichienne.
Siutc .'GovoNB. "
Excellence,
" Comme je l'ai télégraphié hier soir, i Votre E.Tcellence, apr^* qu'on tu'eùtllxé deux audiences successivement contiemandt^es ptr les iniluences qui s'agitentaulourdu roi, j'ai été reçu, hier mercredi. à trois heures et demie, par Sa Majesté qui m'a dit combien il avait regretté qu'une indisposition l'ait empêché de me recevoir plus tùl et qu'un malentendu causé nnr des ordres qu'il n'avait pas donni's l'eût empoché de me recevoir lundi, jour qu'il avait fixé pour celtf audience. Il me dit que, lorsque Je lui fus présenté lors de la soirée du comte de Itismarck, il m'avait parlé comme à un officier étranger venu pour visiter les établissemeuts militaires de U Pru.sse. Il me déclara, en faisant allusion au motifde ma mi-^iop, qu'il 'Hait pleinement' d(^:idé à la guerre avec l'Autriche s'il ne réussissait pas îi s'entendre avec elle d'une manière satisfaisante; qu'il avait pour cela Jeté le.s yvux sur l'Italie; qu'il espérait que si>Q Hiuisire des .MTaires étrangères réussirait à se mettre d accord avt'c nous et il signer un traité éventuel d'alliance en vue d'une actiuu
Je l'épiindis, en remerciant Sa Majesté de l'honneur qu'elle m'avait Tait en in'uocordant une audience, que nos visées pulitiques
anssi justes, aussi saintesque celles delà Prusse, faisaient de nous les alliés naturels de tout ennemi derAutriche;que j'espérais, moi aussi, qu*on pourrait arriver à une entente avec son Gouvernement.
Le roi m'ayant parlé alors de son armée, de Tarmée autrichienne et de la nôtre, je profitai de cette occasion pour lui demander si les armements autrichiens dont on parlait étaient considérables et si Ton ne pouvait pas en déduire que TAutriche songeait â tenter quelque nouvelle surprise.
Le roi me répondit qu'il attendait des nouvelles précises, mais qu'il ne croyait pas que pour le moment l'Autriche procédât à des armements sur. une grande échelle.
Je demandai au roi si la Prusse allait mobiliser, et le roi me dit qu'à ce moment même ses Ministres étaient réunis, qu'il attendait les rapports qu'ils allaient lui faire sur les mesures à prendre ; que Tinfanterie pouvait être mobilisée en peu de jours, que l'achat des chevaux pour l'artillerie et le train serait l'opération qui prendrait le plus de temps et que peut-être on allait commencer à y procéder sous peu.
Je parlai incidemment à Sa Majesté de la nécessité qu'il y aurait, en cas de guerre, à être prêt avant l'Autriche et que, dans ce cas, l'armée pourrait même entrer en campagne avec les effectifs actuels de 500 à 600 hommes par bataillon et de 120 chevaux par escadron et que l'artillerie pourrait marcher avec quatre pièces par batterie, quitte à se faire rejoindre par les autres pièces dès que l'on se serait procuré des chevaux.
Le roi, comme frappé tout à coup par une idée qui lui revenait, me dit : « 11 y a une chose que je voudrais demander au roi Victor- « Emmanuel, c'est qu'avant toute déclaration de guerre, et natu- « relie ment dans le cas où on serait arrivé à une entente avec « vous, une partie de la flotte cuirassée italienne reçût l'ordre « de surveiller l'escadre autrichienne préparée à Pola et destinée « à la Baltique. Ma marine est encore dans l'enfance, et si l'An- " triche commençait les hostilités contre vous et contre nous, vos M vaisseaux seraient à portée pour tenir en respect les forces <c navales de l'Autriche. »>
Je me suis engagé à en informer Votre Excellence.
Sa Majesté me congédia après une audience d'une demi-heure.
Comme j'en étais convenu avec le comte de Bismarck, je me rendis à huit heures et demie du soir chez le ministre qui désirait avoir des nouvelles de cette audience.
Le président du Conseil me dit que le roi avait trouvé que je m'étais tenu sur une extrême réserve. Puis il me fit part de deux combinaisons, relatives au traité à conclure avec l'Italie et dont il avait déjà parlé au comte de Barrai.
La première de ces combinaisons est celle qui a été télégraphiée par le comte de Barrai qui en a pris l'initiative et vous a demandé
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des intructions. Elle a trait à la signature d*UQ traité d'alliance offensive et défensive qui deviendrait caduc au bout de deux mois.
Le comte de Bismarck m'a dit qu'il désirerait obtenir pour ce traité une durée de trois mois, mais qu'il se contenterait de deux mois, si de notre côté on insistait sur ce point. Ce projet de traité est en somme semblable à celui dont j'ai communiqué les clauses à Votre Excellence par ma lettre n° 2 du 17 courant.
On voudrait aujourd'hui ajouter à ce traité un article limitant sa durée à deux mois et un article secret relatif au détachement antérieur à la déclaration de guerre de la flotte italienne, qui, comme je l'ai dit plus haut, serait chargée de surveiller la flotte aatrichienne dans le cas oii elle voudrait sortir de Pola pour se rendre dans les mers du Nord.
Votre Excellence ayant télégraphié hier au comte de Darral qu'elle ne pouvait prendre aucune décision relative au traité éventuel sans en avoir le texte sous les yeux, je sais que le comte de Barrai se proposait de réclamer ce matin cet écrit au comte de Bismarck.
Le comte de Bismarck a insisté auprès de moi pour savoir s*il y avait quelque probabilité d'amener le Gouvernement de Florence à consentir à ce détachement de ses cuirassés. Je me suis borné à lui répondre que cela dépendrait des circonstances et du moment.
Le deuxième projet, dont me parla le comte de Bismarck et qu'on aurait à examiner dans le cas où l'on n'accepterait pas le traité éventuel limité, se compose :
1» D'un traité général d'amitié et d'alliance contenant une clause aux termes de laquelle, en présence d'éventualités qu'on se réserve de déterminer, on signerait sans retard un traité d'alliance ofTensive et défensive;
2° De l'engagement à prendre par les parties de discuter et d'arrêter dès maintenant les clauses du traité d'alliance offensive et défensive, de munir les plénipotentiaires de pouvoirs réguliers afin qu'il ne restât plus, si les éventualités prévues venaient à se produire, qu à signer le traité sur un ordre télégraphique de Florence.
Cette deuxième combinaison comprend donc deux traités distincts» dont j'ai déjà entretenu Votre Excellence. Le comte de Bismarck a fait rédiger les projets de ces deux traités. On insérera dans le premier de ces deux traités, comme dans la précédente combinaison, la clause relative à l'expédition que ferait notre flotte avant la déclaration de guerre.
Le comte de Barrai, qui a pris l'initiative de la première de ces deux combinaisons, de celle qui vise un traité unique éventuel et limité à deux mois, pourra mieux que moi dire à Votre Excellence combien cette deuxième combinaison nous lierait plus complètement, et dans des conditions plus difûciles à déterminer, que la première combinaison qu'il nous a proposée.
La Prusse ayant, dès le premier jour de mon arrivée ici, décliné
la proposition de signer avec nous un traité d'alliance offensive et défensive en vue d'une action immédiate, ainsi que la convention militaire qui en est la conséquence et qui avait motivé mon envoi à Berlin, ma mission jusqu'à réception de nouvelles instructions se trouve réduite à un simple rôle d'observateur. Je considère naturellement comme mon devoir de rendre compte à Votre Excellence de toutes les circonstances, de toutes les particularités, du genre des précédentes, qui me paraissent de nature à vous intéresser, et je laisserai au comte de Barrai le soin de traiter ofticiellement, et avec Tautorité qui lui appartient, ces mêmes questions avec Votre Excellence.
Après la conversation que j'eus avec le comte de Bismarck à propos des combinaisons ci-dessus, il m'entretint des mesures militaires prises par l'Autriche et par la Prusse. Mais, pour dire vrai, il est diflicile de se faire une idée exacte des armements autrichiens, soit parce que le comte de Bismarck n'a pas encore reçu des renseignements précis, soit parce que la Prusse a peut-être bien intérêt à les présenter sous un certain jour.
Le comte de Bismarck et d'autres personnes généralement bien informées ont attaché dans le principe une grande importance à ces armements. Si réellement l'Autriche a rappelé les hommes en congé dans toutes ses provinces, s'il est vrai qu'elle mette en route les troupes des confms militaires qui sont en général les dernières à marcher, ce que Votre Excellence peut savoir par d'autres voies, et par les renseignements du bureau de l'état-major à Turin, ce serait pour moi la preuve évidente qu'elle se prépare à porter de grands coups à la Prusse et qu'elle lente de renouveler sa tactique de 1850. Dans ce cas, afin d'éviter de graves événements, la Prusse devrait rivaliser de rapidité dans ses armements avec l'Autriche, et en tout cas, il ne lui resterait plus d'autre alternative que la guerre. H me semble en efTet peu probable qu'elle accepte une nouvelle humiliation. Mais alors, comme la crise pourrait éclater à brève échéance, nous ferions, je crois, bien de commencer, nous aussi, nos préparatifs militaires.
J'ai demandé, hier soir, au comte de Bismarck de me donner des renseignements plus précis sur les armements de l'Autriche et des informations sur les projets de la Prusse ; il m'a paru moins disposé à croire à un armement général de l'Autriche. Il m'a dit que cependant la Prusse avait pris la résolution de réaliser certaines valeurs, afin de se procurer de l'argent, et qu'elle allait procéder à l'achat d'environ 16.000 chevaux pour l'artillerie et le train et qu'on avait de plus décidé de réunir sur les voies ferrées le matériel nécessaire au transport des troupes par les voies rapides. Je lui ai parlé de l'intérêt qu'il y aurait à prévenir l'Autriche dans le cas où elle armerait réellement sur un grand pied, en concentrant en Silésie les corps avec les effectifs qu'ils ont actuellement. Il m'a répondu que le roi pouvait peut-être songer à des opérations et à une mobi-
lisation régulière, mais qu'il ne donnerait jamais son consentement à des projets précipités et visant à une surprise. •
Quant aux déclarations faites par la Bavière à notre représentant
à Munich, le comte de Bismarck se refuse à croire qu'elles aient
•^té exactement interprétées et fidèlement transmises. Il soutient que
ia Bavière est mal armée et incapable de pouvoir produire à bref
délai une action militaire. »
Berlin, 26 mars 1S66.
Mon Général,
« Je continue à vous rendre compte, jour par jour, des événements ainsi que des impressions que produit sur mon esprit mon séjour à Berlin.
Avant-hier, le roi passa une revue et m'invita à assister à cette parade ainsi qu'au déjeuner qu'il donna ensuite au palais. JVtais placé à table presqu*en face de la reine, qui, comme Sa Majesté, a •été fort aimable pour moi.
Hier, j'ai été avec le colonel Driquet rendre visite au général de Moltke, chef de l'état-major, celui qui devait se rendre à Florence. Aux questions que je lui posai relativement aux armements autrichiens, il me répondit qu'on les avait beaucoup exagérés, quil ne s'agissait apparemment que de l'envoi de quelques troupes en Bohême et surtout de l'armement de Gracovie, armement qui pouvait être tout aussi bien dirigé contre la Russie que contre la Prusse. A en juger par les paroles du général de Moltke, il ne semble pas que la Prusse songe à prendre ces jours-ci des mesures de mobilisation, comme le comte de Bismarck me l'avait fait supposer. Le général m'a dit qu'il fallait attendre jusquau jour où la guerre serait décidée, et qu'alors seulement on armerait tout d'un coup et complètement.
J'ai également vu hier l'ambassadeur d'Angleterre qui a amené la conversation sur les complications présentes et insisté sur la prudence qui s'impose à l'Italie, sur la nécessité pour elle de ne pas se jeter dans quoique aventure dangereuse.
Hier soir, M. de Thiele, ancien ministre à Rome, et actuellement secrétaire général des Affaires étrangères, qui était déjà deux fois venu chez moi sans me trouver, me donna rendez-vous pour etmatin à onze heures pour affaires urgentes. A l'heure dite, il s*f présenta au British Hôtel de la part du comte de Bismarck. M. de Thiele me dit: « que le président du conseil, encore malade, ne pouvait me recevoir; mais qu'il avait à cœur de pousser les négociations relatives au traité éventuel et qu'il me recevrait dès qu'il serait en état de le faire». Me parlant alors de ce traité, M. de Thiele me dit : « Que la question des Duchés était en somme celle qui devait être décidée parla guerre, mais que le comte de Bismarck
.préparait d]autres prétextes plus plausibles qu'il présenterait à l'Europe. »
Cette étonnante communication, qui m'a été faite par inadvertance, modifie singulièrement les assertions du comte de Bismarck, -qui m'avait déclaré que les vues ambitieuses de la Prusse s'étendaient sur tout le Nord de l'Allemagne. Elle m'a fait voir qu'une fois la question des Duchés réglée il n'y aura plus aucun motif de guerre.
Puis M. de Thiele me demanda si j'étais muni de pleins pouvoirs €n règle, si j'avais fait part à Votre Excellence des ouvertures relatives au traité éventuel et si j'avais reçu des instructions à cet effet. Je crois que la visite de M. de Thiele a surtout eu pour objet de s'assurer si j'étais muni de pleins pouvoirs pour signer un traité, puisqu'il ajouta que le comte de Bismarck désirait fort que j'en fusse pourvu.
Je répondis que Votre Excellence m'avait envoyé ici parce que, d'après les communications du comte d'Usedom, nous pensions que la Prusse était sur le point de se décider à la guerre ; Que dans ce ■cas on m'aurait expédié les pleins pouvoirs pendant le temps qu'il aurait fallu pour discuter et conclure une convention militaire; Qu'en présence de la situation toute différente que j'avais trouvée ici, je devais déclarer que je n'avais pas d'instructions; Que Votre Excellence avait déjà écrit entre temps pour réclamer le texte du traité éventuel dont le comte de Barrai avait parlé au comte de Bismarck, et que ce dernier avait paru disposé à nous communiquer ce projet. J'insistai sur le désir formulé par Votre Excellence, et M. de Thiele prit congé de moi.
Entre temps, le comte de Barrai se rendit peu après chez M. de Thiele pour l'entretenir d'autres questions; mais la conversation fut presque aussitôt ramenée sur ce sujet. M. de Thiele avait vu le comte de Bismarck dans l'intervalle. Je conclus des réponses qu'il fit au comte de Barrai que le président du Conâeil désire très vivement que l'expédition des pleins pouvoirs en règle ait eu lieu avant qu'il ne se décide à entamer des négociations sérieuses. 11 semble en effet que le comte de Bismarck n'est plus disposé à transmettre à Votre Excellence le texte écrit du projet qu'il a rédigé.
J'enregistre tous ces petits détails afin de bien montrer à Votre Excellence que la situation change d'aspect à tout instant. Le comte de Barrai ne saurait donc faire prévoir à Votre Excellence la marche probable de l'affaire qui nous occupe, sans risquer de devoir peu après vous signaler et vous soumettre de nouvelles modifications.
Tout en rendant compte à Votre Excellence d'une manière tout à fait privée de ces incidents que, faute de temps, j'ai dû rédiger sans aucune espèce d'ordre, je me réserve de lui écrire plus clairement et plus exactement dès que j'aurai vu le comte de Bismarck. Pendant ce temps. Votre Excellence verra s'il y a lieu de nous
LE OÈSÊBAL GOVONE
■omle de Barrai et moi, de pleins pouvoirs ou de 1« un seul. Je voua prierai ensuite de m indiquer la e je puis faire à la quealion relative à notre escadre, le je vous ai exposée antérieuremeut.
■i-moi lahûle avec laquelle je vous écris afindarriTcr imps pour faire partir ma lettre par la poste. -
iécke chifftée transmàepar les soins de ta Légation
BerUn, Ï8 mar«1866.
vous envoie par télégraphe le projet traité éventuel limita
N'étant pas pourvu de pleins pouvoirs réguliers et 1 ayant er au sous-secrétaire d'Etat, le comte de Bismarck IraiU : Barrai TalTaire de ce traité.
Votre Excellence de nous envoyer les pleins pouvoirs. er le cas échéant cet acte et la convention militaire sul^ lorsqu'ils auront été discutés ici et acceptés à Florence. te de Bismarck le désire avec instance. Qdant, je crois devoir vous prévenir que le président du *nt exactement au courant M. Benedetti de toutes ses néçaiec nous, et que M. Benedetti, tout en déclarant être sans DS pousse àlaguerreelnoospousseàlaconclusiODdec^ oiqu'il pense que les probabilités sont toujours plutôt pour en de la paix que pour la guerre, aer paraît être que le traité soit une arme pour M. d-
pour la proposition qu'il lance eu ce moment dun? fédérale et soit destiné à eiïrayer l'Autriche et les fâat* res et obtenir les Duchés sans coup férir. Excellence pensera qu'il est regrettable que ootr« par- 1 au traité n'ait pas d'autre résultat utile et reste sans cor ! pour l'Italie; mais il serait bien plus regrettable quoa nent entre l'Autriche et la Prusse n'intervint qu'après ^u.ssions supporté toutes les dépenses d'une mobiUsaliic
ois les vues de Votre Excellence sur la poliUque générale la faire pencher vers l'acception du projet Bisinai> par le comte de Barrai, malgré les chances défavoraHit encore présenter pour nous.
ii Votre Excellence désire se donner le temps de réfléctir rais proposer ici l'addition d'un article déclarant que n^tr' ition suivrait aussitôt celle de la Prusse, mais qn'anis.wi > la question des Duchés ne pourrait pas être résolut w> le de la Vénétie le fût aussi. Cette clause n'aurait cepenJiD: ■rois de chance d'être acceplOe par la Prusse ; elle ne «u-
rait être qu'un moyen de prolonger les négociations si cela conve* nait à Votre Excellence et un moyen de faire, en y renonçant en dernier lieu, une concession pour obtenir de modifier Tarticle 4 et de substituer aux mots : Royaume Lorabardo-Vénitien, ceux-ci : Royaume Lombarde-Vénitien et Tyrol italien, jusqu'à la crête des Alpes.
Le traité accepté, il faudra passer à stipuler une convention mili-* taire. Il me faudrait pour cela la dislocation actuelle de Tarmée et le tableau de la flotte. »
Berlin, 28 mars 1866.
Mon Général,
« Il résulte des renseignements militaires reçus ici que TAutriche a renforcé ses troupes de Bohême de 22 bataillons qui, ajoutés au chiffre normal des troupes de garnison, donnent un effectif total de 43 bataillons. H n'y a en Moravie que les troupes qui Toccupent en temps ordinaire, 14 bataillons, ce qui ferait un tolal de 57 bataillons qui, portés sur le pied de guerre, constitueraient une armée de 70.000 hommes. Driquet qui relève toutes les nouvelles données par les journaux croit que l'augmentation réelle est encore inférieure à celle indiquée ci-dessus. On dit ici que les bataillons d'infanterie autrichienne qu'on a vus ont, les uns 500 hommes, les autres, 1.000 hommes à l'efTectif, ce qui indiquerait que ces derniers ont «>té complétés et rejoints parles hommes en congé des classes antérieures. Mais les nouvelles que nous avons reçues hier directement de Brescia disent que jusqu'à ce jour on n'a appelé aucun homme du contingent italien, bien que ce contingent fournisse à plusieurs des régiments stationnés en Bohême. On croit qu'on a pu prendre ces jours derniers quelques mesures de mobilisation, mais on ne le sait pas au juste et peut-être bien le fait ne s'est-il pas encore produit. Je porte à la connaissance du comte de Barrai toutes les communications que j'adresseàVotreExcellence.Je vous prierai, mon général, de vouloir bien me faire envoyer par le Ministère de la Guerre la dislocation actuelle de nos troupes et le tableau de la flotte, parce que je pourrai en avoir besoin par la suite. »
Télégramme chiffré expédié au général La Marmora à Turin ^ le 2 avril 1866, vers trois heures après midi
« Je prie Votre Excellence de me dire si avec le traité nous devons signer aussi une convention militaire. Comte Barrai croyant guerre fort peu probable pense qu'on ne doit pas parler de convention mili-
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taire aujourd'hui; mais si Votre Excellence juge autrement, j*en parlerai au comte Bismarck sur bases suivantes :
Nous nous obligerions pour minimum de 15 divisions, dont nne de cavalerie, effectif 200.000 hommes. Si des forces maritimes alliées devaient agir ensemble, le commandement serait à celui qui a sur les lieux les forces plus considérables. On se communiquerait respectivement propres positions et positions ennemies sans cesse ainsi que toute proposition venant de Tennemi, etc. »
Berlin, 2 avril 1866.
Mon G^.néral,
ff Permettez-moi de continuer à vous communiquer les impressions que je recueille ici, quand bien même elles ne devraient vous paraître que peu intéressantes.
« Après les premières conversations que j'ai reproduites dans m^s lettres précédentes, je n'ai pas hésilé à vous mander, mon général, ,^, que, contrairement à Tidée que j'avais en partant de Florence, U
Pmsse me paraissait peu disposée à une guerre immédiate ou même prochaine, puisqu'elle ne croyait pouvoir provoquer cette ruptun* qu'en proposant une réforme radicale de la Confédération germanique.
« Mais les préparatifs militaires de l'Autriche et les mouvemenb: de ses troupes sont survenus depuis lors. Le comte de Bismarck .i peut-être même cru un moment que rAutrlche voulait prendra" l'initiative de la rupture et, malgré la gravité qu'aurait eue cette cris»* inopinée, je crois qu'il s'en serait réjoui. Le soir même, lorsqu'on reçut les premières nouvelles de ces faits, le comte de Bismarck passa chez moi. Ne m'ayant pas trouvé, il alla chez le comte de Barrai. Mais l'espoir de cette initiative autrichienne fut de courte durée. - On ne tarda pas à savoir qu'il s'agissait de dispositions peu imp<^rtantes, de mesures essentiellement défensives et de pure précaution.
Le comte de Bismarck ne voulait pas moins en tirer parti et pendant quelques jours ses journaux ne firent que grossir et exagénr les faits. Tout était à la guerre. — On parla des provocations autrichiennes, de la raison d'être des armements prussiens. Puis <':i décida ces armements qui sont aujourd'hui chose faite. Ci-joint unnote du colonel Driquet sur ces armements. Ils sont peu conMii»^rables et peuvent T'ire, soit une mesure de précaution, soit un moyrû de forcer l'Autriche à armer, elle aussi, afin d'arriver graduellemenî à la tension d'où peut sortir la guerre.
Eu attendant, voici ce qu'on pense ici des probabilités de guerr-». On croit que le comte de Bismarck s'étant engagé à fond dans li question des Duchés, et ne pouvant plus la résoudre à l'aide d' 1 démonstrations, pourrait recourir à la guerre pour la trancher. C'wt tii l'opinion de ceux qui le connaissent : mais les vieux diplomates
de Berlin déclarent que le roi ae le suivra jamais aussi loi croient qu'un beau jour renvoi d'un général à Vienne mettra simplement fin au conflit.
Le comte de Bismarck exerce assurément une réelle indui sur le roi ; mais le roi prête aussi l'oreille à d'autres influences elles aussi, ne s'endorment pas. On raconte tous les jours des a dotes à ce propos. Par exemple, un journal inspiré par lecomt Bismarck devait, ily aquelques jours, publier un article très b queux dont le roi ne voulait pas entendre parler. Le mim insista longtemps et sortit du palais après avoir décidé le roi consentir, mais dès que l'on commença k vendre les pren numéros du journal, on le lit saisir et retirer de la circulation.
On dit aussi que le général comte de Hùnster a déjà été appel chargé d'une mission pour Vienne. Samedi, le maréchal Wrac qai ne m'avait pas rencontré chei moi, me fit prier de passer i lui et me dit que le comte de Munster était parti vendredi pour Vie chargé d'y demander des explications sur les armements a chiens. Le comte de Bismarcii nie, au contraire, qu'on ait son] une pareille mission et altirme que le général a ordre d'aller à rence. Ce qui est certain, c'est que le général est reparti | Diisseldorf et que c'est le comte de Biamarclc qui l'a emporte ( fois. Je vous cite ces incidents parce qu'ils caractérisent la situai Tout cela fait croire aux diplomates qui connaissent le mieux gens et les choses d'ici que le roi ne consentira jamais à la gut
Le comte de Bismarck a, de plus, à vaincre encore d'autres c cultes qu'il rencontre cette Tois dans le pays. Les classes les élevées de la population ne sont pas seules & i^tre hostiles ou favorables à la guerre. Les classes moyennes paiiagent cette aver qui est certainement entretenue et répan(bie par des journaux p< laires. L'opinion publique est encore toute imprégnée de ranci et de méHances à l'adresse de la France, tandis qu'il n'y a trace de haine contre l'Autriche, De plus, sa lutte contre la Chan a valu de nombreux adversaires au comte de Bismarck, bien qu Chambre ne jouisse cependant ni d'un grand prestige, ni d grande popularité. On en parle à Berlin avec peu de considérât comme d'une réunion d'intrigants sans valeur et sans portée. Oi que la loi électorale avec l'élection à deux degrés est tout ce i y a de plus défectueux et que l'esprit public n'est pas encore eu Prusse pour une constitution. Ce sont des choses qui r étonnent, mais qui doivent cependant avoir un semblant de v^ étaot donnée la conduite que lient le Ministère à l'égard d Chambre.
Reste l'armée; mais d'après tout ce qui m'a été dit par les ofllci elle n'a aucun enthousiasme pour la guerre contre l'Autriche, a au contraire de la sympathie pour l'armée autrichienne. Je bien, qu'une fois la guerre déclarée, l'armée s'électrisera et n devoir; mais Je liens à dire que pour le mon
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elle n'est ni un appui, ni un slimulant pour la politique que le comte de Bismarck veut faire prévaloir. Il se trouve donc presque isolé, ou, tout au moins, peu soutenu. Il a à lutler contre toutes les difficultés énoncées ci-dessus si bien que l'on en vient parfoisi dire qu'écœuré et rebuté par tous ces obstacles il songe i abaodonnei- la partie. Quoi qu'il en soit et quoi qu'il advienne, c'est un homme de baule valeur, d'une rare intelligence, doué d'une voloDlé de fer et qui mérite de réussir. Mais on serait fort osé si on voulait prédire aujourd'hui qu'il triomphera, soit an résolvant pacilîqu«ment la question des Duchés, soit en provoquant la guerre — à moins toutefois qu'il ne réussisse à trouver au dehors des appnbtt des encouragements.
J'ai visité ces Jours-ci les établissements militaires prussiens. L'artillerie de campagne avec ses canons d'acier se cLargeant par li culasse et ses obus à percussion me parait excellente. La moitié dr l'armée est déjà pourvue de ce matériel. J'ai visité l'école normale d^ tir de Spandau. 10 hommes — naturellement des tireurs hors ligne — ont tiré 124 coups en deux minutes et demie et ont mis (OS balles dans ta cible k 300 mètres. Le fusil prussien me parait réellement excellent et inspire grande confiance aux troupes que Je crois parfaitement en état de lutter conire les troupes autrichiennes.
Quand je n'aurai plus rien à faire ici — et ceserale casdans qnatre ou cinq jours, — et quand il s'agira pour moi de rentrer en Ittlir, je vous prierai, mou Général, de m'autorisera passer par la Belgiqa' et à consacrer avec le colonel Drtquet vingt-quatre heures à In rbib' d'Anvei^.
Quant \ ce qui est de l'ofllcier à attacher à la Légation, il (Of semble que le capitaine Taverna, dont m'a parlé le général Peltineugo, serait celui qui conviendrait le mieux.
P. -S. On a dr-signé pour m'accompagner, au cours de mes miles dans les établissements militaires, le lieutenant Wedelstaedt, du :i* régiment desgrenadiers de la garde Reine -Elisabeth, aidedecatDp du Gouverneur de Kerlin. Si Votre Excellence voulait lui faire doQOfr l'ordre des Saints Uaurice et Laiiare, elle me causerait un très vif plaisir. »
Berlin, i avril, huit heuroi toir.
Général La Marmara — Milan
•■ Barrai atlemlait plein:
risation sign«>r traité. Je le lui a]
Je prie Votre Excellence de me dire si pleins pouvoirs ont i expédiés.
G. Govo». >
5 avril 1866, dix heures matin.
Général La Marmara, Reçu par courrier pleins pouvoirs.
GOVONE. »>
5 avril 1866, trois heures et demie soir. Général La Marmara — Milan
u Bismarck reçut avecjoie nouvelle arrivée pleins pouvoirs et autorisation signer traité. Il informera de suite roi. Il me fit voir note Russie qui sollicitée par Autriche intervient tr^s amicalement auprès roi pour faciliter arrangement. Tous princes allemands ne cessent de presser Sa Majesté dans même sens. Si Bavière arme, ce que je saurais bientôt, m'a-t-il dit, nous allons mobiliser les deux corps du Rhin, -et les armements d'un côté appelant des armements de Tautre côté, nous pouvons'même espérer d'arriver à la guerre pour le commencement de mai. En tout cas comte de Bismarck espère guerre éclatera •avant expiration notre traité.
GovoNE. »
Berlin, 6 avril 1866.
Excellence,
« Hier, à une heure après midi, j'ai été reçu par S. E. le comte de Bismarck et je lui ai donné connaissance des communications dont il est question dans mon télégramme chiffré du 5. Il en a «Hé extrêmement satisfait et ajouta que, même si — ce qui lui paraît fort improbable — la guerre ne sortait pas des complications actuelles, les relations établies entre la Prusse et l'Italie marqueraient un moment capital dans la vie des deux nations et le point de départ •d'une politique nouvelle dont les résultats seraient utiles aux deux pays. Il ne m'a pas exprimé le désir de conclure une convention militaire.
Comme je l'ai mandé à Votre Excellence, le comte de Bismarck lisait, iorque je suis arrivé chez lui, une lettre du Tzar ou une note •du Cabinet russe qui, d'après ce que m'a dit le Président du Conseil, intervenait, à l'instigation du Cabinet de Vienne, auprès du roi Guillaume et le priait de chercher la voie d'un accommodement. Le Président du Conseil ajouta que celte communication était conçue dans les termes les plus cordiaux pour la Prusse. Il m'a dit, d'autre part, que tous les princes allemands ne cessaient de supplier le roi et de le prier de donner une solution pacifique aux difficultés actuelles. Malgré cela, le comte de Bismarck persistait à croire que
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la guerre était au bout de toutes ces questions et même qu'elle devait éclater avant trois mois.
Comme je lui demandais alors s'il croyait à l'existence d'un trait<^ d'alliance entre la Bavière et l'Autriche, il me répondit qu'il nV avait pas de traité. Je demandai encore à Son Excellence s'il avait eu confirmation des nouvelles relatives aux armements de la Bavière et dont les journaux avaient parlé. Il me répondit qu'il en avait été en elTet informé et qu'il en attendait la conflrmation officielle. Si ce fait était officiellement constaté, la Prusse étendrait sur l'heure mêhne aux deux corps d'armée des provinces rhénanes les metures de préparation à la guerre qu'elle avait déjà adoptées pour les autres corps et qu'on était déjà en train d'exécuter. 11 prévoyait que dans ce cas, par cela même que les armements faits par l'une des parties oblige l'autre à répondre à cette mesure par de nouveaux armements, on arriverait facilement à la guerre dans un laps de temps plus rapproché qu'il ne l'avait pensé et qu'il fixait aux premiers jours de mai.
Le comte de Bismarck jeta à ce moment les yeux sur un Mémoire militaire et m'exposa quelques-unes de ses idées sur la conduite de la guerre pour le cas où la Bavière prendrait parti contre la Prusse. Il évaluait à plus de 100.000 hommes les troupes que la Prusse pourrait tirer des provinces rhénanes et auxquelles s'adjoindraient les i 0.000 hommes déjà promis par Hesse-Cassel et les troupes du duc de Saxe-Cobourg-Gotha. Cette armée forte de plus de 100.000 hommes traverserait la Bavière et après l'avoir balayée exécuterait une diversion qui, se dirigeant par Linz sur Vienne, viendrait donner la main à l'armée italienne. 11 ajouta que, dans le cas contraire, si la Bavière s'unissait à la Prusse, on disposerait alors pour exécuter cette diversion d'une masse de 150.000 hommes qui pourrait rendre à la fjrande Armée, opérant sur la Bohême ou en Silésie, plus de services que n'en rendrait la jonction immédiate des deux corps rhénans avec celte armée.
Quant à la Bavière, le comte de Bismarck me dit encore qa elle aurait pu devenir le centre d'un second empire germanique. L'Allemagne du Sud ne saurait convenir à la Prusse, d'abord à cause tle la différence de religion, puis parce qu'on ne pourrait que fort mal administrer de Berlin les provinces du Sud qui deviendraient les Calabres de la Prusse.
Le comte de Bismarck m'exposa toutes ces vues avec une apparence de sincérité et de conviction.
Il ajouta que la Prusse ne laisserait en fait de troupes de garnison dans les provinces rhénanes que vingt-huit bataillons de dëp^i* (bataillons de remplacement) qui s'y formeront au moment de la mobilisation de ces deux corps d'armée. Cette dernière communication, comme du reste l'ensemble de toute sa conversation, me
Ersatz-bataillone
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prouve à quel point le Président du Conseil compte sur I& bienveil' laoce de la France. Cependant, lorsque Je pris congé de lui, il ajc'"- >> Tout cela, bien entendu, si la France le veut, car si elle moi de la mauvaise volonté, on ne pourrait rien faire. " Puis il me U que l'empereur Napoléon avait déjà antérieurement fait savoir si la guerre devait éclater en Allemagne, il fallait que ce fût des motifs susceptibles d'être approuvés en France par l'opi publique. Il avait en mSme temps fait observer que, si cette opi publique n'était pas favorable à la Prusse, il pourrait être cont à s'opposer à la politique prussienne et peut-être même à inten militairement. »
Bsrlin, 6 avril lE
(EipMit irtiltrippon HON C^NËHAL,
" Après le comte de Bismarck, j'ai vu hier M. Benedetti. Au meucement, il y avait chez lui le ministre de Bavière auque cours de la conversation, l'ambassadeur de France exposa plus projets tendant jL l'arrangement des difOcultés actuelles. Lorgq Ministre fut parti, H. Benedetti me dit en souriant : <' Je leur fa projets d'anrangemenis comme vous voyez, mais nous serions bien o pci s'ils nous prenaient au mot. •• Là-dessus, M. Benedetti me dit son avis ce qui vaudrait le mieux pour nous, ce serait de ne signer de traité, et que nous devrions nous contenter de dis( un projet, d'en arrêter les clauses et de ne le signer que lorsqi Prusse aurait achevé sa mobilisation. De cette façon, nous laisseï d'un caté la porte ouverte à un arrangement avec l'Autriche t l'autre nous obligerions la Prusse ù presser ses armements.
fl Mais dans ce cas, lui dis-je, il vaudrait encore bien raieui rien faire du tout, attendre le commencement de la guerre etpre parti en réglant sa conduite sur les événements. U'autre part, guerre éclate en Allemagne, elli' sera de courte durée, une ou i batailles, un mois ou six semaines, et pour pouvoir prendre ■ pari à la guerre, il s'agit d'être prêt à entrer en campagne d début des hostilités, et il faut par suite s'armer eu temps utile, d peut nous arriver de pire, c'est de faire les frais d'une mobilisi inutile, et c'est là ce que nous n'éviterions pas, même en suivant ' conseil, et de plus nous aurions à tenir compte du préjudice que nous serions causé en privantle comte de Bismarck d'un élémen lequel il compte pour pousser le roi à une rupture. Enlln, ajo je, quant à un arrangement avec l'Autriche, c'est là chose qui parait fort improbable. »
M. Benedetti me parla du roi. Il me dit que c'était une es d'illuminé, qui avait gravé au fond de son cœur toutes sorte théories sur le droit divin et qui avait une foi inébranlable dai mission providentielle des rois.
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Da comte de Bismarck, il me dit que c^étaitun diplomate atteint •d'une manie ; que, depuis quinze ans qu'il le connaissait et le suivait, il Tavait toujours tu poursuivre inébranlablement un but inTariable, fixe, auquel il travaille depuis tout ce temps et qui consiste à reléguer TAutriche au rang d'une puissance de deuxième ordre et à assurer la prédominance à la Prusse.
u Je ne sais ce que f histoire réserve à M. de Bismarck, ajoata-tnl, mais sans doute ^ c'est l'homme le plus considérable de V Allemagne. Pour en arriver à ses fins, il travaille depuis trois ans avec une persévérance et une adresse admirables à se rendre indispensable au roi dans la politique intérieure. Il dépasse tous ses désirs dans la lutte avec la Chambtf, il lui trouve l'argent pour la réforme militaire, de telle façon que, si M. de Bismarck devait abandonner le pouvoir, le roi probablement en serait réduit à abdiquer, ce quil n aimerait certainement pas. Une foi^ cette position acquise, M. de Bismarck commença à travailler contre r Autriche en espérant pouvoir entraîner le roi derrière lui. «
M. Benedetti ne doute donc pas de la sincérité du comte de Bis- •marck, de son désir bien arrêté de faire la guerre à TAutriche. Mais réussira-t-il ? M. Benedetti ne le pense pas et croit la paix plus probable que la guerre. La guerre, selon lui, ne deviendrait probable <]ue si les fautes commises dans le camp adverse légitimaient les armements considérables et persistants de la Prusse et si les choses en arrivaient à un point tel de rendre un Olmûtz nécessaire pour les deux partis. La guerre pourrait alors en sortir.
Je ferai remarquer à Votre Excellence que telle est en effet Tespé- •rance, déjà en partie réalisée, du comte de Bismarck.
Ici on continue les armements dans les limites que je vous ai fait connaître, et la note Karolyi n'a rien arrêté.
On a fait ces jours- ci quelques promotions dans l'armée : 1 général de division, 7 de brigade, 24 commandants de régiment, 60 majors et 140 officiers subalternes. 6 commandants de forteresse ont reçu d'autres destinations et on a fait des mutations dans le train et J 'état-major.
J'ai rencontré, il y a une demi-heure, le général de MoUke qui in*a dit que, d'après les dernières nouvelles, la Bavière u*armait pas. Ce serait pour le comte de Bismarck la perte d'une de ses espérances.
Hier, j'ai été invité à un concert à la Cour. Le roi, la reine, le prince royal et les autres princes m'ont comblé d'attentions et d'amabilités. »
Billet au crayon*
Berlin (sans date).
« Hier au soir, conrert à la cour, le roi, la reine et les princes ont ^té d'une grande bienveillance pour moi comme à l'ordinaire,
Ce billet ne figure pas dans Tédition italienne
quoique la reine et le prince royal passent pour être des adversaires acharnés de la guerre et de Talliance avec l'Italie. J'ai dit au roi que j'aTais assisté aux manœuvres d'exercices de quelques régiments d'infanterie de la garde et que je trouvais admirable et aussi pratique que possible leur règlement d'exercice... que j'avais vu l'école de tir de Spandau et que la célérité du tir de leur fusil me donnait une grande confiance.
« J'ai dit à Sa Majesté, qu'ainsi Elle avait pour Elle la justice, le droit «t la force. Le roi me fît une dissertation sur les principes qui avaient inspiré la rédaction de leur règlement de manœuvre, puis il me dit : » Sans doute Fempereur d'Autriche ne fait que nous provoquer. L'armée est très belle et très bonne aussi. On doit pendant la paix faire tout ce qui est possible pour mettre les chances de son côté et avoir dans l'armée un bon instrument pour la guerre. Mais quant à la victoire, elle est toujours entre les mains de la Divine Providence. »
Berlin, 10 avril 1866.
« Comme j'ai eu l'honneur d'en informer Votre Excellence par la lettre du 6 courant, n^ 6, le comte de Bismarck ne m'a pas manifesté le désir de signer une convention militaire avec l'Italie. Quoi qu*il en soit, comme les complications politiques qui se produisent actuellement peuvent, dans un avenir plus ou moins rapproché, nous amener à conclure avec la Prusse URe convention militaire fixant l'efTectif des forces qu'il y aurait lieu d'employer dans une guerre commune contre l'Autriche et déterminant la nature des relations qui doivent exister entre deux armées alliées, j'ai l'honneur de soumettre à Votre Excellence l'ébauche d'un projet de convention militaire afin que Votre Excellence puisse, si elle le trouve utile, communiquera la personne qui pourrait être appelée à conclure cette convention les bases sur lesquelles elle devrait reposer.
Comme Votre Excellence pourra le constater, les points les plus importants de cette pièce sont d'abord celui qui déterraine l'effectif des forces que chacune des parties contractantes s'engage à mettre en ligne et celui qui a trait au commandement en chef ou à la direction des opérations dans le cas où des troupes appartenant aux deux armées alliées devraient agir de concert.
En ce qui a trait aux forces que l'Italie aurait à mettre en ligne en cas de guerre contre l'Autriche, bien que je sache que Votre Excellence jugera à propos d'y employer jusqu'à notre dernier soldat, me conformant aux instructions verbales que Votre Excellence m'a données, j'ai cru devoir fixer l'effectif total des forces destinées à entrer en action à 200.000 hommes et quant à ce qui est du commandement en chef ou de la direction des opérations qu'il y aurait lieu d'exécuter en commun, j'ai cru qu'il serait utile à la bonne marche des
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afTaires de bien préciser que le commandement n'appartiendrait qn a un seul chef.
« Un traité d'alliance offensive et défensive ayant été convenn entre S. M. le roi d'Italie et S. M. le roi de Prusse, les hautes parties contractantes, à TefTet de régler une convention militaire pour y donner suite, le cas échéant, ont nommé pour leurs plénipotentiaires respectifs, savoir :
S. M. le roi d'Italie, etc. ^
S. M. le roi de Prusse, etc.
lesquels s'étant communiqué leurs pleins pouvoirs et les ayant trouvés en bonne et due forme, ont arrêté et signé les articles suivants :
Article premier. — S. M. le roi d'Italie déclarera la guerre à FAutriche aussitôt qu'il aura été informé par S. M. le roi de Prusse que pareille démarche a été faite par la Prusse à l'Autriche ou par TAu* triche à la Prusse.
Art. 2. — S. M. le roi d'Italie s'engagea pousser dès lors les hostilités avec la plus grande vigueur avec toutes les forces de terre et de mer dont il pourra disposer, et en tout cas, quant à son armée de terre, avec un mmtmum de 14 divisions complètes d'infanterie et une division de cavalerie de réserve, formant un effectif de 200.000 combattants.
Art. 3. —S. M. le roi de Prusse s'engage de son côté à pousser la guerre avec toutes les forces disponibles de ses armées de terre et de mer et, en tout cas, à concentrer sur le théâtre des opérations... formant un effectif de
Art. 4. — Les armées alliées agiront chacune sous les ordres de leurs généraux en chef respectifs, selon que chacun de ces commandants le jugera plus profitable au but de la guerre.
Art. 5. — Lorsqu'une partie des forces de mer de S. M. le roi de Prusse et de S. M. le roi d'Italie se trouveront avoir à agir sur le mérne théâtre d'opérations, elles seront réunies sous le commandement de l'officier qui commandera la force la plus considérable; en cas de forces égales, de celui qui aura le grade le plus élevé dans la hiérarchie militaire.
Art. 6. — Si par suite des événements de la guerre une fraction des troupes de terre de S. M. le roi d'Italie venait à se trouver i telle distance d*une fraction des troupes de S. M. le roi de Prusse qu'il devînt utile d'agir de concert dans un but déterminé, la direction des opérations devra échoir à celui des commandants des troupes alliées qui disposera des plus grandes forces, et en cas de parité de forces, à celui qui aura le grade le plus élevé dans la hiérarchie militaire.
Art. 7. — Les forces de terre ou de merd'une d allit^ea qni se trouveraient avoir à agir surdes c6t< possédés ou occupés temporairement par des foi mer de l'autre puissance recevront un accueil am tés de celte puissance, et il sera poui-vu pour ' soieat accordées à leurs approvisionnements de i
Art. 8. — Les commandants en chef des arni inunic]ueront sans cesse les positions de leurs for
Art. 9.— Les commandants en chef des troupe» niqueront sans cesse toutes les informations, q le cas d'avoir, des mesures militaires, des forces l'ennemi.
Art. 10. — Aucune suspension des hostilité: quatre heures n'aura lieu ni par un accord ta antre raison entre les parties belligérantes jusqu la lierre ne soit atteint. Les généraux en chef i proquement de toutes les communications qu'ils; de l'eonemi ou qu'ils seraient dans lecas de lui; aatre raison.
Art. h. — Leshautespartiescoulractanles s'en| niquer sans retard toutes propositions d'armistice pourraient recevoir de l'ennemi et à n'y donne seotementde leur allié.
Art. 12. — Les hautes parties contractantes ac de l'armée alliée un officier supérieur pourvu réguliers pour conclure et signer, le cas écliéanl militaire supplémentaire ou tout autre acte qui saire pendant ladurée de la guerre. »
Ho:< GÉNftHAL,
u Le comte de Barrai, en vous transmettant le ti rant, vous a sans aucun doute mis au courant d auxquels ont duaoé lieu quelques modiDcationsq marck proposa par ordre du roi.
D'abord, dans les premières lignes du traité, oc les mots -. <' Traité d'alliance offeruke et défenti « Trailé d'alliance et d'amitii; •■. Le comte de Bi le maintien de la rédaction transmise à Florence quelque difficulté, le Président du Conseil linit ps
Les principales modillcalions portent sur l'arti
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Bismarck voulait qu'il fût dit : L'Italie.,, déclarera la guerre à V Autriche et à ses alliés , en supprimant le mot « Allemands ».
Le roi désirait cette modification aQn de ne pas avoir Tair d*entraîner une puissance étrangère dans une guerre contre les Étals^ allemands.
C'était une question de nuances. D'accord avec le comte de BarraK nous refusâmes d'accepter cette modiflcation, même lorsque le comte' de Bismarck nous eût dit qu'il savait que l'Autriche pressait leDanemark de s allier avec elle, mais que jusqu'à présent cette puissaocf s'y refusait. Je répondis an comte de Bismarck que dans ce cas nous nous trouverions en guerre contre tous les alliés de l'Autriche, qu'ils fussent ou non allemands; mais que nous attachions un^^ certaine importance morale à ne pas déclarer la guerre, mais à laisser l'initiative de cette déclaration tant au Danemark qu'aux autres alliés éventuels de l'Autriche. Je pensai aussi que cette modiflcalioD pût, à mon avis, être utile à la France en admettant qu'elle cherche des prétextes pour intervenir.
Alors le comte de Bismarck proposa de dire simplement : Vltalie.., déclarera la guerre à V Autriche,
Je crus que celte modification du texte primitif ne pouvait qu'être avantageuse pour nous et je proposai au comte de Barrai de l'accepter sans faire d'objections. Et c'est ce qui eut lieu.
Par suite de la modification qu'on venait d'apporter au texte primitii et de la nécessité de le remettre au net, on dut remettre la signature à huit heures et demie.
Le comte de Bismarck proposa encore de rédiger et de signer un protocole aux termes duquel les deux parties s'engageaient à garder le secret sur le traité. Il ajouta : « Je n'y tiens pas, mais le protocol»' « peut rassurer le Cabinet de Florence qui craint, à ce qu'on m'écrit, que u nous allions nous présenter avec notre traité à l'Autriche pour obtenir « des concessions et un arrangement. Comme je désire et espère que lux « relations seront durables, il faut qu'il y ait loi et foi. »
Lorsque nous primes congé après avoir signé, le Président du Conseil nous dit que le lendemain la Prusse présenterait à la Diète fédérale la proposition de la réforme du parlement allemand et dusuf* frage universel, proposition qui devait, d'après lui, jeter le Iroohle en Allemagne et peut-être même être la cause de la guerre. II ajouta que lorsqu'il en parla au roi. Sa Majesté lui ayant dit : Mais ce$t ia Révolution que vousme proposez-là « il lui avait répondu : Mais quest-^e que cela doit faire à Votre Majesté, si dans ce naufrage général cllee>t <issise sur un rocher qui ne sera pas envahi par les eaux et où tous ceux qui ne voudront pas périr devront venir chercher leur salut .» »»
Le comte de Barrai lui fît remarquer que tous les États alkmand> rejetteraient cette proposition et lui demanda ce que la Prusse comptait faire dans ce cas. Le Président du Conseil lui répondit qu'il lui resterait alors à se retirer de la Confédération et à prendre le> armes pour faire triompher sa proposition. Mais il n'est pasdifûcile Je
déduire de toutes ces propositions, ou que. le comte de B'u tient à dissimuler ses projets ultérieurs ou qu'il n'est pas bien Oxé lui-même sur ce point, qu'il compte sur son étoile les événements et les occasions qui se présenteront pur la ■■ dont il saura assurément tirer un bon parti.
Comme Votre Excellence le voit, le comte de Bismarck este de mettre ù exécution les plans et projets qu'il m'avait expi cours du premier entretien que j'ai eu avec lui aussitôt apri arrivée, savoir : la réforme fédérale nt&ce à laquelle il espère quèr une perturbation générale, puis la guerre. Les mouvi des troupes autrichiennes sont survenus juste à point pour env< le différend à un tel point que la tension déjà fort grande s' de jour en jour.
La Prusse s'était peut-Ëtre, dans le principe, flattée d'arriver niider l'Autriche et par notre traité et par la menace de la r fédérale. Telle avait été, comme je l'ai marqué à Votre Exe dans ma première lettre, ma première impression, que l't du comte de Barrai, si parfaitement au coaraut des affaire mandes, avait encore corroborée.
Puis vinrent les mouvements des troupes autrichiennes, i ments annoncés avec pompe, peut-être bien dans te but d'ini la Prusse.
Mais les tentatives d'intimidation ont échoué : on a fait du i de part et d'autre et les deux partis s'engagent de plus en plu une voie dans laquelle il ne leur est plus permis de faire m en arrière et d'où ils ne peuvent plus guère sortir que par lagi
D'après tout ce que j'entends dire sur le compte du comte marck, d'après son attitude et ses paroles, il me semble q décidé h la guerre et qu'il espère y amener le roi.
Le comte de Bismarck a dit ces jours derniers à M. Ben
a Voues, fax rétusi à interrompre (es relations intimes qui ex depuis un liicle entre ta maison de Prusse et ia maiton d'Ah j'ai entraîné le roi à faire un traité avec l'Italie ; J'ai réussi à suader à en venir à des arrangements avec la France, quand le : sera venu. Ce sont là trois révolutions que j'ai faites ! Il ne i plus qu'à en faire une quatrième ; c'est d'entraîner la Prusse à h contre l'Autriche — et j'espère y parvenir. En tout cas fai eret un fossé entre la Prusse et l'Autriehf qu'on ne pourra déiormi combler. El même si je devais tomber, si un Ministère libéral de succéder, il ne pourra rien changer à ma politique étrangère, n
Quant à l'Autriche, voici ce que disent ses journaux : n'avons aucune visée ambitieuse sur les Duchés ; nous poi même faire à ce sujet des concessions à la Prusse ; Mais àqu servirait-il si cette puissance laisse voir qu'elle tient à mi confédération germanique sens-dessus, sens-dessous, à la d' et si elle manifeste h tout instant de nouvelles ambitions.
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vaut arrêter la Prusse dès le principe et accepter la guerre sur l'beare même. »
Quelques vieux diplomates me disent qu'il n'y avait pas lieu d« craindre la guerre tant que tout se bornait aune simple querelle entre la Prusse et l'Autriche: mais ces craintes ont pris corps et sont devenues sérieuses du jour où. l'Italie s'est mêlée de l'affaire, ■du jour où on a vu que je renais à Berlin.
Il y a eu ici quelques petits scandales. C'eel d'abord un colonel d'état-major autrichien attaché à la Légation qnl, ayant appris que le Gouvernement prussien avait passé avec un négociant un marché pour quelques milliers de chevaux avant la mise en mouvement des troupes autrichiennes vers la Bohême, est allé chei cet individu et lui a oITert SO louis pour prendre connaissance de ce marché. I^e marchand l'a mis à la porte et a raconté le Tait, ce qui a naturellement fait pas mal jaser.
Deuxième scandale. Le comte Waldersee, fils du gouverneur de Berlin et offlcier prussien, a été envoyé en Bohême pour s'y pit>curer des renseignements. Bien que le comte de Rismarck lui eût défendu de changer de nom, il se Ht délivrer deux passeports sous des noms d'empmnt. Arrêté à Prague, oii l'on fouilla ses papiers, il a été reconduit h la frontière,
Nous avons constaté à la Légation d'Italie que, le 10 mars, on j avait visé un passeport au nom de S..., lieutenant prussien se rendant en Italie avec des dépêches. Pendant les premiers Jours de mon séjour ici, j'ai trouvé dans VOpinione la nouvelle de l'arrivée à Florence du général S..., aide de camp duroide Prusse. Or il n'y a pas de général, pas d'aide de camp du roi qui porle ce nom. lir Pérouse, on m'écrit que dans les premiers jours du mois d'août un général S... se présenta chez le général Daniini qui, ne sachant pas pour quelle raison ce soi-disant général S... était à Pérouse et étant de plus indisposé, refusa de le recevoir. C'esl à propos de ce général S... que j'ai télégraphié h Votre Excellence, te ci-mle de Bismarck m'ayant affirmé qu'à l'exception de Von der Burg, il n'y avait pas un seul oflicier prussien enmission en Italie. J'ai cru devoir vous signaler ces détails parce qu'il pourrait y avoir quelque intrigue là-d«ssouï>. Le comte d'Usedom pourra peut-être dire à Votre Excellence m réellement S... lui a apporté des dépêches.
J'ai reçu le télégramme de Votre Excellence m'enjoignantde rester ici jusqu'à nouvel ordre et m'annonçant des lettres particulières du Ministre de la Guerre. J'attends ces lettres. 11 me semble qu'en raison du bruit qu'a causé ma venue et de l'accueil qui m'a été fait â la cour, il ne serait pas bon de m'y laisser longtemps et que, par exemple, le capitaine Taverna pourrait tenir le gouvernement au courant des choses militaires.
Quant à ce qui est de la convention militaire qu'il y aura peutêtre lieu de conclure plus tard, on pourrait peut-être la discuter et Ja signer à Florence.
Si Votre Excellence en juge autrement, je lui demanderai en tout •cas la permission de m'éloigner pendant quelques jours pour me rendre à Bruxelles ou pour visiter Anvers. Et je reviendrai ici si Votre Excellence le juge nécessaire.
P. S. -— Étant allé chez le comte de Barrai pour lui lire cette lettre, il m'a appris que TAutriche avait envoyé à la Prusse une note 4*jnyitant à désarmer.
La situation n'en est que plus grave, puisque TAutriche se prog[)ose, paralt-il, de ne pas s'en tenir là et d'inviter la confédération à mobiliser et que la Prusse y répondrait alors en armant sur un .grand pied. »
TEXTE DU TRAITÉ
Leurs Majestés le roi d'Italie et le roi de Prusse, animés du môme •désir deconsoliderles garanties de la paixgénérale, et tenant compte des besoins et des aspirations légitimes de leurs nations, ont, pour régler les articles d'un traité d'alliance offensive et défensive, nommé pour leurs plénipotentiaires, munis de leurs instructions, savoir :
Sa Majesté le roi d'Italie :
Le comte Jules, Comte de Barrai, etc. ; Le chevalier J. Govone, etc.;
Sa Majesté le roi de Prusse :
Le comte de Bismarck, etc.
Lesquels après l'échange de leurs pleins pouvoirs respectifs trouvés en bonne forme, sont convenus des articles suivants:
i« Il y aura amitié et alliance entre Sa Majesté le roi d'Italie et Sa Majesté le roi de Prusse;
2« Si les négociations, que Sa Majesté le roi de Prusse vient d'ouvrir avec les autres Gouvernements allemands en vue d'une réforme de la constitution fédérale conforme aux besoins de la nation allemande, échouaient et que Sa Majesté par conséquent serait mise en mesure de prendre les armes pour faire prévaloir ses propositions, Sa Majesté Italienne après l'initiative prise par la Prusse dès qu'elle en sera avertie, en vertu du présent traité, déclarera la guerre à TAutriche ;
3® A partir de ce moment, la guerre sera poursuivie par Leurs Majestés avec toutes les forces que la Providence a mises à leur disposition, et ni l'Italie ni la Prusse ne concluront ni paix ni armistice sans consentement mutuel;
4® Ce consentement ne saura être refusé quand l'Autriche aura consenti à céder à l'Italie le royaume lombard-vénitien et à la Prusse des territoires autrichiens équivalents audit royaume eu population ;
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50 Ce traité expirera trois mois après sa signature si dans ces trois mois le cas prévu à l'article second ne s'est pas réalisé, savoir que la Prusse n'aura pas déclaré la guerre à l'Autriche ;
6° Si la Hotte autrichienne, dont l'armement s exécute, quitte l'Adriatique avant la déclaration de la guerre, Sa Majesté Italienne enverra un nombre suffisant de vaisseaux dans la Baltique qui y stationneront pour être prêts à s'unir à la flotte de Sa Majesté prussienne dès que les hostilités éclateront.
Fait à Berlin, le 8 avril 1866.
Signé : Comte de Barral, Général Govone, Bismabcs.
Berlin, 26 avrU 1866.
Mon GéiNÉRAL,
« Hier soir, le comte de Bismarck me fit savoir qu'il recevrait à hait heures le comte de Barral pour échanger les ratifications de notre
traité.
J'ai accompagné le comte de Barral, bien que d'après les usages diplomatiques, je n'eusse rien à faire dans cet échange. Après avoir examiné le texte du traité, le comte de Bismarck et le Ministre d'Italie procédèrent à la signature du procès-verbal y relatif.
Le comte de Barral demanda au Président du Conseil quelle réponse la Prusse avait faite à la Note arrivée de Vienne dans ajournée, note par laquelle l'Autriche proposait de -commencer à désarmer à partir du 25, à la condition que la Prusse s'engageAt à désarmer, elle aussi, dès le lendemain.
Le Président du Conseil répondit : « Ce n'est pas tout à fait ainsi que la question a été posée. L'Autriche déclare qu'elle (X>mmenceFa le 25 à faire rentrer ses troupes dans leurs anciens quartiers et s'attend à ce que la Prusse commence dès le jour même ou dès W lendemain à révoquer les mesures militaires qu'elle a prises. Or il est fort difficile, ajouta le comte de Bismarck, de répondre par un refus à une semblable proposition. Nous n'avons pas encore pris une résolution définitive.
« Nous répondrons probablement que nous sommes prètsàsuin'e pas à pas l'Autriche en tout ce qu'elle fera pour ses troupes, ce«tridire que nous répondrons au renvoi de chaque bataillon retiré de la frontière par le renvoi successif dans leurs foyers d'un nombre correspondant d'hommes de la réserve qui étaient venus renforcer chacun de nos bataillons et que nous procéderons à ces licenciements en nous réglant étape par étape sur la marche rétrograde des bataillons autrichiens. Du reste, le relèvement des effectifs de no> bataillons n'a aucune importance, c'était, à proprement parler, un caprice du roi. On peut et on pourra toujours mettre en peu de jours nos bataillons sur le pied complet de guerre. La seule mesure
militaire importante a consisté dans l'achat de chevaux pour Tartillerie. Donc, si le roi veut me suivre dans f accomplissement de mes projets, je m'arrangerai de façon à ne pas revendre les chevaux. Noire organisation difTère du tout au tout de celle des Autrichiens. Ils ont, eux, en temps de paix, des chevaux pour 6 pièces sur 8, et nous n'en avons que pour 4 pièces sur 6. Nous pouvons donc demander que notre artillerie reste dans des conditions qui seront semblables à celles de leur artillerie et nous n'aurons plus besoin de revendre des chevaux. De plus, nous pourrons encore invoquer comme prétexte certaines mesures militaires prises par les États secondaires. »
Mais tout cela fut dit par le Président du Conseil sur un ton qui laissait voir qu'il n'avait pas encore des idées bien nettes et bien arrêtées à ce sujet. Il était même impossible d'en conclure s'il allait en parler dans sa réponse à l'Autriche (et dans ce cas cette combinaison pourrait donner lieu à de nouvelles discussions), ou bien s'il avait l'intention de procéder réellement au désarmement.
Le comte de Bismarck ajoutait que « l'on voulait faire une course au clocher à qui ferait montre des intentions les plus pacifiques afin de se concilier l'opinion de l'Europe. Mais qu'en somme il n'y avait pas lieu de donner tant d'importance à cette opinion qu'il est si facile de modifier quand on af^ii avec éner y ie, enfin que, si l'Autriche espère ainsi se procurer des alliances, la Prusse, elle, en a déjà et pourra même en trouver d'autres. » Il faisait, je crois, allusion à la France.
Comme le colonel Driquet avait reçu le matin un télégramme venant de la Lombardie et lui annonçant le rappel sous les drapeaux des classes libérées et des réserves autrichiennes en Vénétie, je communiquai cette nouvelle au Président du Conseil en lui faisant remarquer qu'elle était tout à fait en contradiction avec la situation diplomatique du moment.
Le comte de Bismarck répondit : « Qu'il avait déjà reçu, de la Bohême, de la Moravie, de la Galicie, de Vienne et d'autres points, la nouvelle du rappel à l'activité de toutes les classes congédiées et de toutes les réserves autrichiennes et que le consul de Prusse en Serbie avait télégraphié la nouvelle' de l'appel à l'activité des régiments des confins militaires. »
« Mais, ajouta le comte de Bismarck, tout cela ne doit pas être pris trop au sérieux et il ne doit s'agir encore que d'une démonstration. »
Il ajouta encore quelques mots sur les influences pacifiques qui s'agitaient plus que jamais autour du roi.
Notre ministre ayant démandé au comte de Bismarck s'il était vrai que les États secondaires eussent déclaré que le désarmement devait s'effectuer avant la présentation et l'examen de la moindre ouverture relative à la réforme fédérale, le Président du Conseil répondit que les États secondaires n'avaient pas encore fait connaître leur opinion et qu'ils avaient dû se réunir la veille seulement à Augsbourg pour s'entendre sur la conduite qu'ils auraient à
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tenir en présence des prétentions de la Prusse à la prédominance. Le comte de Bismarck ajouta, non sans une certaine satisfaction, que la démocratie commençait à s'intéresser à ses projets. Je vois qu*il comprend maintenant tous les avantages qu'il pourrait tirer de Tappui des masses.
Cette conversation assez courte, que le comte de Bismarck ne put prolonger à cause de l'état de sa santé (bien qu'il continue à courir et à travailler), nous laissa, le comte de Barrai et moi, sous Timpression que le comte de Bismarck était un homme mécontent de la tournure que prenaient les affaires.
Lors de mon arrivée ici, il m'avait déclaré qu'il se proposait de faire sortir de la réforme fédérale une guerre que la question des Duchés de l'Elbe était impuissante à allumer. La question de la réforme étant désormais mise sur le tapis, le comte de Bismarck dispose désormais des deux causes de conflits.
Pour comble de bonheur pour lui, les quelques mouvements des troupes autrichiennes lui ont donné un prétexte pour armer et ane troisième cause de dispute, un troisième point litigieux qui n'a pas tardé à devenir le plus brûlant. Si même ce dernier moyen vient à lui faire défaut grâce au coup habile tenté par l'Autriche qui se déclare prête à révoquer les mesures militaires, il lui reste toujours encore les deux premières questions.
Aussi le découragement et le mécontentement du comte de Bismarck doivent-ils avoir une autre cause. Il doit attribuer aux hésitations que le roi aura manifestées en dernière heure la détente qui vient de se produire. Ce qui m'a le plus frappé dans la conversation d'hier, c'est la façon dont il a prononcé ces mots : Si le roi veut me suivre.,. Il m'a semblé qu'il n'avait plus, comme lors de nos derniers entretiens, autant de confiance dans l'ascendant qu'il exerçait sur le roi.
L'opinion qu'on se fait ici de la situation : « Va-t-on à la guerre ou non? » varie, pour ainsi dire, chaque jour. C'est là ce qui se produit toujours dans les moments de grande crise, et c'est ce qui est arrivé en 1853 et en 1859. Une nouvelle plus ou moins cerlaioe, une note ou une réponse, font passer d'un extrême à l'autre Topinion même des diplomates étrangers. Les plus vieux d'entreeax, basant leur opinion sur les sentiments du roi Guillaume, persistent à se refuser à croire à la guerre. On se trouve pourtant en préseor»* de grosses questions qu'il s'agit de résoudre une fois pour toutes, eu présence de résistances si déclarées des deux côtés que dans tout autre pays et dans des conditions normales on devrait penser que la guerre est inévitable — et pour ma part c'est vers cette solulii^n que je penche. Mais il est bien difficile de prévoir avec quelque certitude ce qui se passera ici. L'opinion publique, aussi bien celle qui se manifeste aujourd'hui que celle qui sera peut-être toute différente demain, n'exerce aucune influence sur la marche des événements, et si l'on considère les éléments essentiels à la solution
dn problème, on se trouve en présence d'un souverain dont la vi hésile devant les grandes résolutions et d'un homme d'Ëlat (]u sonnide au contraire la volonté et la décision.
Peu de jours après la note auliicliienne du ' courant, je d< dai au roi, lors d'une fête à la Coui', fi nous devions nous pri à la guerre, en 'disant que dans ce cas Sa Majesté devrait ai plus grande confiance dansunearmée si bien instruiteetsibiena Le roi me répondit ; v Mais je ne sais pas si nom aurom la g Cependant il faut dire que F Autriche est toujours ■plus provocc Puis il me ni toute une dissertation sur le règlement prussien
Le roi s'occupe beaucoup de l'armée, mais il s'attacbe aux détails bien plus qu'il ne pense aux grandes questions. C'esi qu'à celle époque de l'année il emploie la plupart de ses malii passer en revue et à faire manœuvrer un balaillon de la garde l'aulre. C'est un examen qui a lieu avant le passage à l'éc régiment. Cependant, un onicier supérieur d'élal-major m'a d ces Jours-ci le roi s'était occupé dans son cabinet de question imporlanles et de la perspective d'une grande guerre, ce n'avait pas Tait jusqu'ici.
D'après l'opinion la plus généralement admise ici dans les m mililaires, l'Aulriche se tiendrait sur la défensive en Ilalieavei 120.000 hommes et porterait ses masses principales contre la 1 dans l'espoir de remporter de ce côté des succès immédiats cisifs.
On croit que le roi Guillaume prendra le commandement d mée prussienne.
Quant aux armées des États secondaires, le comte de Bisn qui m'en a parlé il y u quelque temps, aflirme qu'elles exister ICI sur le papier qu'en réalité, et il a l'air de ne leur att aucune importance.
Quant aux armements prussiens autour desquels on a m grand bruit, on les tient toujours encore dans les limites asse treintes que j'ai indiquées à Votre Exodlence : 8 & 10.000 cb d'artillerie, voilà l'essentiel, puis l'appel de 10 L 15.000 ha qu'on a répartisentre les divisions d'infantecie.
Le comte de Barrai m'a communiqué le télégramme de Votre I lence m'aulorisant à m'éloigner de Berlin. Je l'en remercie, vu prolongation et la continuité de mon séjour ici me semblent p ter des inconvénients. Ce sont là des questions de nuances, qu peut bien apprécier que sur place. Pour ce qui est de me rendre frontière autrichienne, je ne pourrai le Taire incoguito.
Ici le roi et la reine savent si je me propose ou non d'ail théâtre et les diplomates me regardent d'un œil inquiet et di S'il s'agit de savoir ce que les Autrichiens font en Bohème, vaut rester ici et puis je crois qu'il ne serait ni ronvenabic, ii d'avoir l'air de vouloir contrôler ce que les Prussiens font en S De plus, si le désarmement est réellement imminent, il n'y .
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aucun intérêt à aller sur la frontière autrichienne. Je vais donc mettre à profit la liberté qui m'est laissée pour faire une excursion à Hambourg et à Duppei, ou bien sur le Rhin, où il y a une grande fonderie à visiter. »
Berlin, 23 avril i866.
« Mon Général,
« Hier à dinerchez le comte de Barrai, M. Benedetti m*a racontéque le comte Karolyi lui avait dit que TAutriche avait connaissance de la concentration de troupes italiennes à Bologne et à Plaisance et qu'elle allait prendre des précautions de son côté. Comme M. Benedetti a répété ces paroles au comte de Barrai et leur a attaché ainsi une certaine importance, le comte de Barrai a télégraphié à Votre Excellence. Mais on ne sait si le comte Karolyi n*a fait qu'exprimer une opinion personnelle ou s'il a reçu de Vienne l'ordre de faire allusion à ces faiis.
M. Benedetti m'a encore dit qu'il avait dîné la veille chez le Ministre de la Guerre, von Roon, et que celui-ci avait manifesté l'intention de vendre le moins de chevaux possible lors du désarmement, parce que, ajouta-t-il : « Dans quinze jours il nous faudra recommencer à en racheter. »
M. Benedetti prévoit en effet que le conflit s'envenimera de nouveau, sous peu, grâce à la réforme électorale et qu'on se retrouvera dans la même situation qu'auparavant. Mais lui aussi, il voit dans la solution de la question des armements le plus grave des symptômes qui permettent de douter de la probabilité de la guerre, par cela même, comme je l'ai écrit à Votre Excellence par le dernier courrier, que le roi qui a échappé cette fois à M. de Bismark pourrait bien lui échapper encore par la suite.
C'est en effet le Roi qui a corrigé à deux reprises différentes la note prussienne du 15 avril, cette note qui a laissé la porte ouverte au désarmement successif à partir du 25 et du 26, désarmement proposé par l'Autriche et accepté avant-hier par la Prusse.
La maladie du comte de Bismarck, qui laisse plus complètement le roi à la merci des influences hostiles à la guerre, est pour beaucoup dans cet état de choses. Mais il arrive parfois aussi que les caractères les plus irrésolus se laissent entrainer bien plus loin qu'ils ne se l'étaient proposé, rien que parce qu'ils sont las de leurs longues hésitations.
En tout cas, la solution de la question des armements a amené ici une forte réaction contre les craintes de guerre et provoqué un mouvement d'opinion favorable au maintien de la paix. Les diplomates incrédules triomphent.
Je pars demain matin pour Hambourg, parce que le princeCharles m'a invité à dîner pour aujourd'hui. Peut-être irai-je pour un jour à Kiel. En tout cas je pars d'ici parce qu'il m'a paru à moi, au
«comte de Barrai, à la légation de France et à d'autres personnes que le séjour prolongé d'un général italien au milieu de toutes ces tergiversations de la politique pouvait faire croire que nous insistions 4>our arriver à une entente avec la Prusse qui se faisait tirer Toreille j>our y consentir. »
Télégramme chiffré
Berlin, 2 mai 1866, 1*' mai, onze heures du soir, expédié le 2 à deux heures du matin.
« Bismarck m*a dit qu*on a décidé en principe d'augmenter Tarme- «nent. Le conseil de généraux voudrait acheter tous les 50.000 chenaux pour l'artillerie, munitions et cavalerie de réserve, tandis que le roi, toujours hésitant, veiH armer en moindre proportion.
La décision ne sera prise que dans deux ou trois jours au plus tard.
Pour connaître l'extension qu'on donne ici aux engagements pris avec nous, j'ai dit au comte de Bismarck que l'Autriche et nous, nous serions prêts dans un mois au plus tard, et qu'alors la guerre pourrait éclater en Italie, et lui ai demandé si la Prusse ne fait pas le même calcul pour ses armements et si elle sera prête à déclarer la guerre à l'Autriche d'après le traité d'alliance, si l'Autriche la déclare à l'Italie.
11. m'a dit que le roi ne donnait pas au traité celte portée et qu'il ne croyait pas que cette obligation fut réciproque d'après le texte littéral.
J'ai ajouté alors si on ne pourrait pas compléter les stipulations «t y introduire complète réciprocité dans une convention militaire.
Il m'a dit que le roi refuserait de s'engager à déclarer la guerre à l'Autriche dès qu'elle éclaterait en Italie, ne voulant pas nous encourager À pousser les choses à bout ;
Que cependant le Ministère prussien croyait que Cette éventualité serait forcément amenée par les circonstances et attacherait son •existence à ne pas laisser engager la lutte entre l'Italie et l'Autriche sans prendre part au même moment.
Il m'a autorisé à le déclarer à Votre Excellence en ajoutant do nous fiera la force des circonstances et des intérêts prussiens les plus graves, même si les hésitations du roi ne lui permettaient pas <d*obtenir sa signature.
J'ai demandé si la Prusse serait disposée à sacrifier cinq millions pour Hongrie. Il répondit qu'on ne connaît ni le pays ni les hommes, qu*on craignait de jeter l'argent inutilement, surtout que les formalités minutieuses du gouvernement prussien rendaient absolument impossible de détourner une telle somme, même pour un objet de cette importance.
GOVONE. »
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Télégramme
Berlin, 2 mai 1866.
Dix heures soir, expédié à onze heures el demie.
« Bismarck m'a fait appeler en hâte ce soir.
J'ai soumis au roi, m'a-t-il dit, les deux questions que tous m avez posées hier soir.
i^ Que ferait la Prusse si Italie attaque Autriche ?
2° Que ferait la Prusse si Autriche attaque Italie ?
Et Je lui ai dit qu'à la seconde question j'avais répondu que la Prusse entrerait alors en lutte contre Autriche.
Le roi a complètement approuvé cette réponse.
Quant à la première question, le roi conseille franchement Italie de s'abstenir de toute attaque.
J*ai demandé à Bismarck s'il avait pris un parti quant aux armements prussiens.
Bismarck répondit qu'on décidera demain en conseil des Ministres ; que cependant le roi avait dit aujourd'hui qu'il ne trouvait plus personne autour de lui qui ne lui dit qu'il trahirait son pays s'il n'armait pas. Aussi Bismarck croit que demain il va signer ordrf mobilisation.
J'ai encore demandé à Bismarck si nous avions à retenir pour impossible un arrangement entre Prusse et Autriche qui nous laissât isolés.
Il répondit qu'aucune concession autrichienne ne pourrait désormais compenser la Prusse des inconvénients d'un arrangement.
Que toutefois si l'Autriche faisait des concessions qu'on ne peut absolument refuser, en ce cas il nous préviendrait à temps et loyalement, et qu'en aucun cas les arrangements ne seraient tels que l'Italie pût se trouver seule vis-à-vis de l'Autriche armée.
GovoNR. »
Berlin, 2 mai 1866.
Excellence,
Informé par le comte Puliga de la gravité de la situation en Italie» Je suis rentré hier matin à Berlin et J'ai immt''diatement demandé une audience au Président du Cabinet prussien. Le comte de Bismarck me fît dire qu'il me recevrait le soir même à huit heures et demie.
Je me proposais par là de connaître la ligne de conduite que U Prusse comptait suivre en présence des armements de l'Autriche en Italie, armements qui nous avaient obligés à renoncer au maintien de nos effectifs sur le pied de paix, et de savoir jusqu'à quel point le Gouvernement prussien se considérait comme solidaire du (jou-
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verDement italien, maintenant que la nouvelle tournure prise par les affaires semblait indiquer que la question avait changé d'aspect et que ce n'était désormais plus en Allemagne, mais en Italie que 1& conflit était sur le point d'éclater.
J'ai communiqué cette nuit même à Votre Excellence, dans un télégramme chifTré, le résumé de la longue conversation que j'ai eue avec le comte de Bismarck.
M. Benedettim'ayant averti qu'on trouvaità Berlin que nousavions apporté trop de précipitation à nos armements, j'exposai au Président du Conseil : que les armements de TAutriche avaient commencé avant l'arrivée à Berlin de la proposition de désarmement ûxé aux 25 et 26 avril, que les menaces qui visaient directement ritalie nous avaient forcés à mettre notre armée sur le pied de guerre, que nous ne pouvions pas nous exposer à recevoir un ultimatum de l'Autriche campée sur notre frontière alors que nous aurions été encore complètement désarmés, enfin que l'Autriche et l'Italie seraient prêtes dans vingt-huit Jours à un mois au plus, et qu'alors la guerre pourrait éclater à tout instant; Qu'il était dès lors du plus haut intérêt pour Votre Excellence de savoir si la Prusse se livrait aux mômes calculs, procédait aux mêmes mesures aOn d'être prête au même moment à déclarer la guerre à l'Autriche en exécution des clauses du traité du 8 avril dans le cas où la guerre viendrait à éclater en Italie.
Le Président du Conseil m'a répondu que d'après les informations les plus précises reçues par le Gouvernement prussien, l'Autricheavait, dès le 17 avril, donné l'ordre de procéder aux armements, et que par suite il était désormais évident que la proposition de désarmement n'était rien autre qu'une manœuvre diplomatique, et que,., pendant qu'on s'occupait de cette proposi^tion, TAulriche cherchait d'un autre côté un prétexte à des armements plus considérables encore et le trouvait dans les armements supposés de l'Italie. Il ajouta que ce prétexte était d'autant plus inadmissible que le Cabinet prussien s'était sérieusement préoccupé de la tranquillité de Tltalie au point même d'attribuer quelque fondement aux bruits qu'on avait fait courir, et d'après lesquels Tltalie aurait entamé des négociations avec l'Autriche en vue de la cession de la Vénétie. Il me dit* que le Gouvernement français, basant son appréciation sur les rapports unanimes de ses agents, tant diplomatiques que consulaires,, résidant en Italie, avait dû, lui aussi, reconnaître que les récriminations formulées par l'Autriche contre l'Italie étaient dénuées de tout fondement, et qu'il avait constaté le fait dans une note expédiée de Paris à M. Benedetti. Il déclara qu'en somme l'attitude du Gouvernement italien était absolument irréprochable.
fc Quant à la Prusse, continua le comte de Bismarck, la situation nouvelle créée par les armements dont il vient d'être question, l'oblige à régler sa conduite sur les circonstances. La Prusse doit entrer en lutte avec l'Autriche dès que la guerre éclatera en Italie^
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Il est de principe élémentaire de ne pas s*exposer séparément aux -coups d'un ennemi commun, et la Prusse est de plus grandement intéressée à ne pas laisser la France intervenir avant elle dans le conflit en qualité d*alliée de Tltalie, la France qui, a encore fait ^remarquer le comte, désirerait intervenir non seulement en Italie, mais en Allemagne, avec Tarrière-pensée de nous présenter ensuite une forte note à régler. »
« Mais, ajouta-t-il, nous ne donnons pas au traité du 8 avril uoe interprétation qui obligerait la Prusse à déclarer la guerre à FAutriche dans le cas où cette puissance entrerait en lutte avec ritalie. ^ous croyons que cette obligation n'existe qu'à l'égard de l'ilalie. Telle est la signification littérale du texte même de l'article da traité. »
(( Mais, lui répondis-je, je parle ici en mon propre nom et sans 4ivoir reçu d'instructions : puisqu'il s'agit d'un traité d'alliance ofTensive et défensive, les obligations ne peuvent être que réciproques, et si cette réciprocité n'est pas clairement exprimée, on pourrait la ■Stipuler dans une convention militaire qu'on conclurait lorsque le moment opportun serait venu. »
Le comte de Bismarck me dit alors : » Qu'il fallait tenir compte •des hésitations et des sentiments pacifiques d'un roi septuagénaire. <}ue le roi n'apposerait jamais sa signature sur une convention qui mettrait une arme entre nos mains, nous encouragerait à pousser les choses à bout et qui obligerait la Prusse à s'engager malgré ellf dans un conflit armé. Que cependant le Cabinet prussien n'en reconnaissait pas moins combien il était important de ne pas laisser 4'ltalie s'engager seule dans la lutte, et qu'il attacherait son existonct* il entrer, le cas échéant, en lice en même temps que nous. »
Je fls remarquer au comte de Bismarck que, si telles étaient les vues du Cabinet Prussien, il avait dû sans aucun doute prendre des mesures militaires afln d'être prêt à agir au moment où l'Autriche wet l'Italie le seront de leur côté, et que je le priai de me renseigner •sur ce point.
Le Président du Conseil me dit qu'on était encore en train de délibérer sur cette question. Le Ministère et les généraux qu'on avait consultés étaient d'avis d'acheter les 75.000 chevaux dont l'armée a besoin, ou pour le moins les 50.000 nécessaires aux armes combattantes. Le roi, au contraire, veut procéder beaucoup plus lentement. De toute façon, la décision définitive sera prise dans deux ou trois jours. Une fois les chevaux achetés, et c'est là une -opération qui sera vite faite, on sera prêt à marcher en peu de jours.
Je ferai remarquer à ce propos à Votre Excellence que le gi^n^ral de Moltke, que j'avais vu dans la journée d'hier avant de parler au «omte de Bismarck, m'avait dit que l'Autriche avait pris l'avance sur la Prusse par ses armements, qu'il ne restait plus d'autre ressource que d'armer en grand d'ici à deux ou trois jours, ou d'y renoncer iléflnitivement. Dans le premier cas, les troupes prussiennes pour-
raient être concentrées en Saxe le dix-huitième c *inf;t- cinquième jour.
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Au cours de la conversation, le Président du Conseil m'a dit quela Saxe et le Wurtemberg prenaient décidément parti contre la Prusse, mais que la Bavière hésitait encore. On peut croire encore que lorsqu'elle verra de quel c6té se trouvent les plus grandes chances de succès, lorsqu'elle pèsera les avances faites par la Prusse, elle se décidera en fîn de compte à se prononcer en sa faveur. Mais c'est là mon opinion personnelle, et par conséquent elle n'a que peu de poids.
Le comte de Bismarck me fit remarquer avec un certain plaisir qu'il s'était opéré dans la presse prussienne une révolution complète en faveur de sa politique, et qu'il n'avait plus contre lui que quelques Journaux démocratiques « vendus à l'Autriche >».
Sur la question des concours pécuniaires * au sujet desquels Votre Excellence a télégraphié au comte Puliga, et dont j'ai parlé au comt«7 de Bismarck avant même d'avoir reçu le télégramme de Votre Excellence me chargeant de cette ouverture, j'ai cité dans nia dépêche chiffrée de la nuit du 1*'' au 2 mai la réponse textuelle du comte de Bismarck qui équivaut à un refus et je croîs qu'il n'y n guère de probabilité de le voir changer d'avis, si ce n'est pent-élre un peu plus tard, lorsque les hostilités seront engagées et lorsqt:»^ le danger sera imminent. »
Berlin, 3 mai, sept heures du matin.
« N'ayant pu, faute de temps, expédier hier la lettre ci-dessus, j'en profite pour confirmer à Votre Excellence mon télégramme d'hier, nuit du 2 au 3 mai. J'ai rapporté dans cette dépêche les parole» presque textuelles du Président du Conseil. J'ai répondu au comt^ de Bismarck que Votre Excellence recevrait avec satisfaction les déclarations qu'il me faisait au nom du roi Guillaume. J'ai ajoattque lui (le comte de Bismarck), il avait dirigé jusqu'ici la question politique avec une telle supériorité de vues que l'on trouverait dillicilement dans les annales séculaires du royaume de Prusse des conditions aussi favorables à une action que celles présentées par les circonstances actuelles et que, par conséquent, on était en droit d'espérer que Sa Majesté ferait les derniers pas, comme le comte paraissait le croire. »
Trois heures après-midi.
« J*ai reçu le télégramme de Votre Excellence me chargeant pour le comle de Bismarck de communications rendues inutiles parle» explications que contenait mon télégramme de cette nuit.
1. 11 s'agit ici des subsides à fournir pour fomenter rinsurrection en Hongrie.
jS^^
Aujourd'hui, j'ai longuement parlé au général de Moltke 4]ue8tioa (loancière dont Votre Excellence m'avait chargé. Le f rai apprécie hautement l'importance de celte combinaison et «H parler aujoui-d'hui au ministre de la Gueri-e avant le Coi ilans lequel on doit décider la mobilisation. Il me fera ter réponse un peu plus tard.
Le général Moltke croit, d'après ses calculs, que l'Aulriche pi «tre prête & prendre l'olTensive en Bohême vers le 6 juin et dit cette époque, si on décrète aujourd'hui la mobilisation, l'a prussienne pourra, elle aussi, être concentrée sur la frontière.
Berlin, 4 mai 1
Mesures militaires arrêtées hier sont tenues secrètes.
Elles consistent mobilisation complète de 3, 4, 5, 6 corps et Oarde, en vingt jours. Ces troupes farinant un total de 168.000 hoi seront concentrées sur frontière autrichienne.
On mobilise aussi 34.000 de la Landwehr en Silësie pour lei oisons de Cosel, Neisse et Glati.
Pour les 4 corps d'armée qui restent, on achète en attei -chevaux artillerie et cavalerie.
Selon les événements, on se réserve de les mobiliser cojni ment dans huit ou dix jours el les porter en ligne. Alors on i sur pied près de 300,000 hommes pour fin du mois.
D'après les calculs de l'élat-major, l'Autriche a dès aujoui 40.00J hommes prêts en Bohème. A la flo du mois elle pour avoir 160.000; plus lard le reste.
On ne comprend pas ici pourquoi l'Autriche arme et fait g approvisionnements à Cracovie.
Uoltke parla au Ministère du subside hongrois en l'appi mais on ne s'est pas dt-cid>- à le donner.
Je prie Votre Excellence de me dire l'époque approximati mon rsppel.
{Communiqué à M. le chevalier Xi'jra) «tir la qtieetioi de la Vènelie, offerte par l'Aulriche
Les armements prussiens se poursuivent en ce momen rapidité. Les cinq corps d'armée qui, d'après les ordres i^man premiers jours de mai, devaient se mettre sur pied de guerr
♦78 LE GENERAL QOVONE
reçu postérieurement pour iostructioa de se mobiliser selon l''s ordonnances et règlements qui conceroent les cas urgents, et on attendait à Berlin pour le 8 ou 9 la complète mobilisation des i corps restants, qui étaient en irain de se mettre sur le pied de prépanlion à la guerre. Avant la fin du mois, toute l'armée prussienne dr 300.000 combattants sera sur pied de guerre et les concentrations sur la frontière seront terminées.
Ces mesures, ainsi que les déclarations de H. de Bismarck et dfs principaux oriîciersde l'état-major prussien, ne laissentaucundoule, qu'on est désormais fermement décidé à commencer les hostilités dans un court délai de temps, et peut-^tre espÈre-t-on pousser l'Autriche à prendre elle-même l'ofTensiTe. Aussi, dans le cas qu'aucun grave événement n'intervienne, les premières batailles seroal livrées dès le commencement de juin.
Dans cet état de choses, avec un traité signé avec la Prusse, quel parti l'Italie doit-elle prendre selon ses propres intérêts, vis-à-iis des dernières propositions autrichiennes de céder la Vi^nétie f Peolelle, sans compromettre gravement son honneur, accepter ces profositions?
La question est, en même temps, d'intérêt matériel et d'intértr
Mettons le cas que la lutte s'engage entre l'Autriche, l'Italie et la Prusse et que nulle autre grande puissance n'intervienne.
L'Autriche a en ce moment, d'après les dernières nouvellï!. moins de 200.000 hommes en Italie, en tout, y compris ,les régiments de frontière.
Ces troupes sont dispersées. L'ne trentaine de mille honmi>s sont retenus k Pola et à Triesie, et IS.OOO au moins doivent k renfermer à Venise par la seule menace de noire Hotte et de deni ou trois divisions italiennes, que, sans doute, on aura soin it concentrer à Ancflne avec les moyens d'embarquement nécessaires. Dix mille Autrichiens au moins sont aujourd'hui dans leTyrol, el les volontaires italiens les retiendront bien dans cette contré», éloignés de l'armée principale de Vénétie. Peschiera etist 8.000 hommes de garnison au moins, 12 ou IS.OOO Man lotie, «t 23 à 30.000 Vérone et Legnago.
. Le jour oij, l'armée italienne franchira le Mincto ou le Pô, les garnisons de Peschiera et de Mantoue devront être au complet: si l'escadre et les volontaires agissent dès le début de la campagne, les troupes du Tyrol, de Venise et du littoral seront aussi retenuM à leur place; seule une bonne partie de la garnison de Vérone pourra être sur le champ de bataille. En tout cas, l'armée autrichienne en ligne ne pourra donc dépasser tes tlO, mettons les 130.000 hommes pour la bataille principale- L'Italie peut passer le Mincio avec 200.000lommes au moini et elle aurait encore 30 à tO.OOO hommes de ses troupes mobiles disponibles pour Ancône. Même en déduisant de son effectif supposé
de 300.000 hommes, une division pour observer Peschiera et autre pour cerner Manloue, on aura sur le champ de bataille supériorité numérique sutflsaute pour qu'uoe victoire para assurée.
l'oe Tois l'équihbre rompu, on pourra pousser l't^pée dans reiDs les troupes ennemies qui tiennent ta campagne, et attac Vérone avec les puissants moyens de l'artillerie rayée.
Il parait qu'à cette phase de la campagne engageant dans la I toute l'armée mobile, qui est de près de 300. OOU bommes, les vo tairesdans le Tyrol et les montagnes, on pourra vraisemblableir soutenir les opérations autour de Vérone et détacher une an considérable pour poursuivre au delà des Tronlières de l'Italie forces autrichiennes qui ne se seront point renfermées dans places.
Ces combinaisons ne sont pas au-dessus des forces elTectivesc dispose l'Italie en ce moment ni de leur qualité. L'armée at chienne a sans doute de grandes qualités et d'e un el lents cadi cependant elle sera inférieure numériquement en Italie, et soldats n'ont qu'un à deux ans de service sous les drapeaux, ce constitue une infériorilé appréciable. Cependant, pour que toi les opérations à entreprendre puissent iHre menées à bonne il faudrait que la masse principale des forces autrichiennes, 250.000 hommes, engagée sur la frontière nord contre la Pni fût retenue sur celte rrontii;re (rois mois ou quatre.
L'armée prussienne, bien conduite, non dispersée sur de lon^ lignes, aidée enfm par la fortune pourra gagner une ou d batailles sur l'armée autrichienne; mais si les méliances envers Êtatssecondaires, si d'autres circonstances devaient retenir loin point décisif de la lutte une partie considérable de l'armée pi sienne, dans ce cas la supériorit)' numérique de l'Autriche pour faire pencher la victoire de l'autre càté. Or, une ou deux bâtai perdues en Silésie ouvriraient [a route de Berlin, cette fronti manquant de ces grands points d'appui, de ces grandes forterei dont une armée a besoin pour se reformer.
Dans ce cas l'Italie verrait liientOt se diriger vers elle i partie des troupes autrichiennes engagi'-es aujourd'hui vers le d< et cela avant qu'elle se tm rendue maîtresse d'une des priucipi forteresses du quadrilatère. I.a lutte pourrait devenir inégale.
Sans doute, lorsque, même si elles étaient peu probables, pareilles éventualités sont pourtant possibles, la responsabi d'un gouvernement qui s'y serait expos'' en refusant les propi lions de la cession de la Vénétie serait fort lourde si son honn De lui fait pas un devoir absolu de refuser.
On entre ici dans le cOté moral de la question, et pour bien 1' précier il faudra rappeler quelques circonstances des oégociati relaUves à notre traité avec la Prusse et à l'interprétation qn'o voulu y donner.
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La première rédaction da traité appartient à Son Excellence le <omte de Bismarck. Dans IMntroduction aux articles il Tarait d*abord .-appelé : traité d'alliance offensive et défensive. Lorsque Son Excellence le général de La Marmora approuva le texte, et que les ^plénipotentiaires se réunirent pour le signer, le comte de Barrai et moi, nous remarquâmes que cette appellation avait disparu etqu*on y avait substitué traité d'alliance et d'amitié.
Le comte de Baral soutint la première rédaction qui ne fut acceptée par le comte de Bismarck qu'avec difficulté et après avoir soutenu longtemps que tel était le texte primitif envoyé à Florence pour être examiné. On alla chercher ce texte qui avait été écrit par M. de Barrai sous la dictée du comte de Bismarck et ce dernier fat forcé de rétablir le texte ; de telle sorte qu'on différa jusqu'au soir la signature.
Lorsque, par suite des notes échangées entre.Vienne et Berlio, il fut convenu que les deux puissances désarmeraient le 25 et 26 avril, -«t que l'Autriche tourna contre l'Italie de très sérieuses mesures militaires, ayant eu une audience du comte de Bismarck, je lui demandai si la Prusse serait prête, d'après le traité conclu avec nous, à entrer en campagne pour la fin de mai, les armements de 4'Autriche en Vénétie et les nôtres qui en étaient la conséquence .forcée faisant croire à la possibilité d'une rupture vers cette époque.
Le comte de Bismarck, tout en déclarant qu'il était de l'intérêt prussien de ne pas nous laisser seuls, ajouta cependant que la Prusse ne se tenait pas pour légalement engagée envers nous par le traité .à déclarer la guerre à l'Autriche, si celle-ci nous attaquait; il en faisait une question d'intérêt prussien, mais non pas une question de loyale interprétation d'un traité qui, étant appelé d'alliance offensive et défensive, doit sans doute avoir pour conséquence d'engager également les deux parties. Cette circonstance, rapprochée de l'essai qu'il avait fait de supprimer dans le texte du traité l'appellation d'alliance offensive et défensive, montre que le Président du Conseil voulait se laisser la porte ouverte à nous quitter, si cela lui convenait.
J'eus soin dans cette conversation de dire à S. E. le comte de Bismarck, que puisqu'il interprétait ainsi le traité, il aurait étt^ convenable et équitable de compléter ces stipulations par une convention- militaire pour établir la réciprocité des engagements, àf" telle sorte que nous ne puissions en aucun cas nous trouver seuls à la merci de l'Autriche. Le comte de Bismarck répéta que nous pouvions être rassurés par le propre intérêt de la Prusse et fit les plus amples déclarations, mais en ajoutant que jamais U roi ne signerait une stipulation qui mettrait la Prusse à la merci de Vltalie. Le jour suivant, il me fit appeler et me dit qu'ayant rapporté au roi notre conversation de la veille, Sa Majesté avait approuvé ses réponses.
Je dis alors ù M. de Bismarck, s'il ne pourrait pas nous arriver quf. par suite de propositions autrichiennes, un arrangement n'intervint •entre la Prusse et l'Autriche, et que nous fussions en ce cas laisst's
-seuls vis-à-vis de TAutriche. M. de Bismarck répondit : Que désormais aucune proposition autrichienne ne pourrait être assez favorable pour être aux yeux de la Prusse Téquivalent des conséquences qui résulteraient dans l'avenir pour la Prusse de Tabandon de Tltalie. Il ajouta d'autres considérations d'intérêt, mais il termina en disant que toutefois, si des concessions à ne point pouvoir être refusées lui étaient faites, dans ce cas il nous préviendrait à temps. Il ne repoussait donc pad absolument la possibilité d'un arrangement avec TAutriche, mais seulement il en mettait en doute la probabilité, et s'il ajouta qu'en aucun cas nous ne serions laissés en face de l'Autriche irritée et armée, c'est que des bruits de cession de la Vénétie lui sont parvenus, ce qui le force à nous ménager.
D'après tout ce qui vient d'être rappelé, on peut en tirer cette conclusion, que la Prusse, si ses intérêts le lui conseillaient, ne se refuserait pas à un arrangement avec l'Autriche, aujourd'hui encore, et se basant sur une subtile interprétation du texte de notre traité,se croirait en droit, quoiqu'elle ne le juge pas dans ses intérêts, ni de son honneur, de nous abandonner si l'Autriche nous attaquait aujourd'hui que nous sommes engagés pour les intérêts prussiens autant que pour les nôtres.
Nous pourrions par conséquent, avec un égal fondement, prétendre que si l'Autriche était la première à attaquer la Prusse, nous serions déliés de tout engagement, car le texte littt'Tal du traité dit à peu près :
M Si Sa Majesté le roi de Prusse, par suite de la réforme fédérale qu* il « va proposer^ est mis en mesure de prendre les armes^ dans ces cas u f Italie, après V initiative prise par la Prusse , déclarera la guerre à '( V Autriche. »
Or, M. de Bismarck prétend que le traité n'a d'autre portée que ceîle contenue littéralement dans les mots : après l'initiative prise par la Prusse. Il dit que, puisque M. de Barrai a tenu à ajouter ces mots au texte primitif, lui, comte de Bismarck, a cru que c'était nous qui voulions exclure tout autre cas, même celui d'une initiative prise par l' Autriche contre r Italie y et il a insisté avec moi sur ce point lorsqu'il me donna son interprétation de la portée du traité que j'ai •énoncée plus haut. A le prendre au mot, on n'aurait donc qu'à pousser l'Autriche à attaquer la première pour que nous fussions dégagés, aussi bien que la Prusse prétend l'être envers nous, dans le cas analogue.
Cependant, serait-il honorable de suivre la Prusse dans ces subtilités? Je ne veux pas examiner cette question. Sans doute si nous le faisions, si nous acceptions un arrangement avec l'Autriche, nous ne ferions que ce qu'en cas de sa convenance ferait sans doute la Prusse.
Mais pour nous aussi, il y a des considérations d'une autre nature, «t peut-être en spéculant sur l'avenir, en pensant à l'humiliation de
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la Prusse qui serait la conséquence de notre abandon, en pensant à Taugmentation de la puissance autrichienne en Europe, on peut se demander si on ne faciliterait pas des coalitions dangereuses alors, par notre conduite d'aujourd'hui. G*est ce qui fait réfléchir M. de Bismarck devant Téventualité d'un arrangement avec rAutriche,. qu'il n'accepterait qu'à la condition d'être très convenable.
Maintenant, si le cas que j'ai examiné d'une lutte entre L' Autriche, la Prusse et l'Italie, devait se modifier par l'intervention de la France avec nous, alors l'équilibre serait tellement rompu, et la victoire tellement sûre et prompte que, dans ce cas, la lutte conviendrait à l'Italie inOniment mieux qu'une transaction, pour des considérations de toute évidence.
Il s'agit donc, à mon avis, de savoir si la France intervient, avant de prendre toute décision sur la proposition autrichienne.
M. de Bismarck a toujours parlé de l'attitude de la France, comme favorable à sa politique, quitte à se faire payer après sa bienveillance. M. de Bismarck désire connaître les intentions et les désirs de l'Empereur; il en a parlé à M. de Barrai; il lui a dit de tâcher d'en savoir quelque chose par M. le chevalier Nigra ; il a même donné lieu de croire qu'il serait disposé à lui abandonner les nve> du Rhin ; ayant été informé par ses agents que l'Empereur négociait avec l'Autriche et que l'Autriche lui cédait, croit-il, la Vénétie, et l'engageait même à s'emparer de la rive gauche du Rhin ; M. de Barrai, à qui il en parlait, s'écria : c< Mais l'Autriche ne se compromettrait « pas ainsi avec l'Allemagne en sacrifiant des pays qui appartiennent a à la Confédération I » M. de Bismarck fit un geste qui paraissait vouloir dire : » Moi aussi je les céderais. Seulement, ajoutait-il, on ne peut comprendre ce que veut l'Empereur. »
On peut croire que, si M. de Bismarck pouvait penser que l'Italie accepterait peut-être la Vénétie et que cette province est offerte, il s'empresserait de faire à la France les plus amples concessions, car il n'aurait pas d'autre issue, une entente avec l'Autriche étant moins probable et moins convenable pour lui.
En conclusion, si nous voulions nous dégager de la Prusse, on pour* rait à la rigueur le faire avec les mêmes subtilités dont la Prusse se serait, d'après ses aveux, servie envers nous, s'il lui avait convenu.
Seulement nous pourrions encourir l'improbation d'une partie de l'Europe et paraître avoir manqué à la bonne foi, tandis que celui qui, comme la Prusse, n'a eu que l'intention d'y manquer, échappe plus facileme/it à cette improbation. Cependant, si la France ne s'en mêlait pas, le Gouvernement du roi pourrait difficilement prendre la responsabilité de refuser la cession et engager une lutte dont l'issue n'est pas certaine.
Comme d'ailleurs il parait que la France est disposée à s'engager dans la lutte, avant de prendre nous-mêmes un parti sur l'acceptation de la cession de la Vénétie, il serait convenable d'avoir le conseil de l'Empereur lui-même, après l'avoir édifié par tous les détails
qui précèdent, et savoir s'il ne veut pas pressentir les dispositions de la Prusse à son égard, avant de se décider à être Tintermédiaire d'une cession qui le compromet avec la Prusse et le rend solidaire de TAutriche.
GOVONK. »
Télégramme expédié le 22 mai
Berlin, neuf heures du matin, 22 mai.
i< Le comte de Bismarck m'a dit hier que dispositions militaires seraient terminées fin mois et que Prusse pourrait c^tre forcée alors, si Congrès ne venait pas entraver marche des choses, à faire éclater la guerre par quelque déclaration de la Diète, ou armement du Hanovre ou de la Hesse, etc. Sur États secondaires, il espère encore que Bavière reste neutre.
Il est très inquiet de la France dont agents auprès des cours secondaires, dit-il, agissent en faveur de l'Autriche . J'ai répondu : 4< Mais je croyais que Votre Excellence avait des arrangements avec la France. » Il répliqua qu'il y a six mois PEmpereur lui avait paru être content de certains arrangements qui convenaient aussi à la Prusse : aujourd'hui qu'il faudrait stipulations définitives, l'Empereur refuse absolument toute explication. J'ai répondu que toute l'Europe croyait comprendre les vufs de l'Empereur, et que c'était une nécessité de les satisfaire. Le comte de Bismarck a fait des objections en ajoutant toutefois sans en repousser Tidée qu'après une défaite la nation comprendrait la nécessité de ces concessions pour obtenir Faide de la France, mais qu'il serait plus difficile les faire avant le combat.
J'ai longuement discuté dispositions militaires.
On concentre 60.000 hommes à Neisse, 40.000 Gôrlitz, 130.000 visà-vis Dresde, 40.000 vis-à-vis Leipzig, J'ai fortement combattu cette dissémination. Bismarck est convaincu du danger et me prie de soutenir des idées plus saines auprès du chef d'état-major. Ce que Je ferai demain. »
Berlin, 22 mai 1866.
Excellence,
« Arrivé le 20 au soir à Berlin, j'ai informé dès hier le comte de Bismarck de ma présence pour le cas où il aurait désiré me voir.
Le Président du Conseil m'a reçu hier soir.
Je l'ai mis au courant de la marche vraiment satisfaisante des armements en Italie, et de l'excellent état des esprits. Je lui ai demandé où en étaient les armements prussiens, et quelles étaient ses idées, ses prévisions sur les éventualités futures, sachant que
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Voire Excellence désire connaître Tépoqae probable de Touvertare des hostilités en Allemagne.
Le comte de Bismarck m'a rt^pondn que les armements de la Prusse étaient presque achevés et qu'ils le seraient entièrement sous peu de jours. La guerre pourra alors éclater soit à la suite d'un vote hostile de la Diète, soit à cause des armements auxquels procédait le Hanovre ou quelqu'un des petits États dont les territoires séparent les deux parties de la monarchie prussienne. La Prusse pourrait alors se voir forcée à commencer les hostilités. » Cependant, ajoutât-il, voici qu'on a fait surgir une proposition de Congrès qui pourrait bien mettre des bâtons dans les roues, i» Le comte de Bismarck ne croit pas du reste à l'efficacité d'un Congrès dont la réunion ne lai a pas encore été proposée jusqu'à cette heure.
Je lui ai demandé quelle serait à son avis la conduite que tiendraient dans ce conQit désormais imminent les États secondaires et plus spécialement la Bavière. Il me répondit que le Wurtemberg avait une attitude belliqueuse et hostile ; mais qu'il avait encore bon espoir quant à la Bavière et qu'il croyait probable qu'elle resterait tout au moins neutre. Il croit du reste que les armées de ces Étal» n'auront guère le courage d'entreprendre des hostilités au-delà de leurs frontières, et qu'alors il suflira d'une première bataille heureuse pour faire tomber les armes de leurs mains.
« C'est l'attitude de la France, me dit le comte de Bismarck, qui « nous cause les plus sérieuses difficultés et nous donne de réelles «( inquiétudes. La France garde le silence avec nous et pendant ce « temps ses représentants auprès des États secondaires les ti^vaillent » tous en faveur de l'Autriche. On nous dit, il est vrai, que ces agents « font la politique de M. Drouin de Lhuys, qu'ils l'exagèrent même « et que l'Empereur a une toute autre politique. Malgré tout, il est « peu rassurant pour nous de commencer la guerre en laissant der- « rière nous 300.000 hommes qui peuvent tomber sur notre dos « quand nous serons engagés à fond. »
« Mais je croyais, lui dis-je, que Votre Excellence avait des inteltiu gences et des arrangements avec l'Empereur, et dans ce cas on « peut se fier aveuglément à lui, car il est un parfait gentleman qui (( ne trompe jamais ses amis. Nous en savons quelque chose et pou- « vous en témoigner. »
Le comte de Bismarck me répondit en pesant et en étudiant seN paroles :
a II y a six mois, lorsque je parlai à l'Empereur des événements « actuels, il paraissait satisfait de quelques arrangements qui cona venaient également à la Prusse. Mais aujourd'hui, à la veille de la « solution et lorsqu'il nous faudrait des engagements plus positifs, « il se refuse à toute conversation. »
f( Mais, repris-je, toute l'Europe connaît ce qui peut convenir à « la France, et peut-être bien l'Empereur a-t-il lui aussi les mêmes « désirs? »
Le comte de Bismarck répliqua : c< Enfin, dans toute cette afTaire « il s*agit pour la Prusse d'établir sa prépondérance sur une partie « de l'Allemagne et de s'attacher cette .partie de la Confédération « par des liens solides. La Prusse et son roi peuvent-ils, pour s'as- « surer ces avantages, consentir à céder à la France de vastes proa vinces de langue et de sang allemand ? L'annexion de la Belgique €c ne serait-elle pas plus profitable à l'Empereur ? »
Je répondis que la Belgique avait une vitalité si puissante, un sentiment si vif de son autonomie et de son indépendance qui pouvaient fort bien donner à réfléchir à l'Empereur, et que du reste il était dans les circonstances présentes absolument indispensable de l'avoir avec nous. « Votre Excellence ne croit-elle pas, ajoutai-je, que l'impulsion une fois donnée au mouvement national en Allemagne, impulsion à laquelle les réunions populaires donneront encore plus d'élan et de force, on ne se trouve entraîné bien au delà des limites prévues par le programme actuel, et qu'en fin de compte on en vienne à des annexions? La Prusse gagnerait de cette façon bien plus qu'elle ne perdrait d'un autre côté par quelques cessions de territoire. Je lui citai l'exemple de l'Italie en ajoutant que, si les arrangements qui pouvaient pour le moment convenir à la France n'étaient pas de nature à être consignés dans un acte officiel, on pourrait au moins en parler tout bas à l'Empereur.
Le comte de Bismarck m'écouta et me laissa parler sans manifester la moindre surprise et me dit que dans un moment critique, après une défaite, on pourrait peut-être faire à la France de semblables propositions et de pareilles concessions, mais qu'actuellement il serait bien difficile de faire accepter à l'opinion publique la cession, qu'aucun besoin urgent ne justifiait, d'une portion de territoire allemand.
J'avais eu soin de donnera toute cette conversation le caractère d'un hors-d'œuvre académique (ce n'était du reste que cela) amené incidemment par quelques paroles du Président du Conseil. Je n'en gardai pas moins l'impression que la résistance du comte de Bismarck, engagé comme il l'était dans une crise dans laquelle allaient se jouer les destinées de son pays, ne serait ni invincible, ni même difficile à vaincre.
Le Président du Conseil me parla ensuite des Principautés danubiennes comme d'une question qui pourrait être intéressante pour la France. Mais je n'ai pas bien compris son idée et j'ai jugé inutile de lui poser des questions à cet égard. J'ai seulement retenu une de ses déclarations : il m'a dit que pour se rendre à Bucharest, le prince de Hohenzollern avait, pour ainsi dire, déserté; que les Principautés étaient assez fortes pour résister à une intervention de la Turquie, mais que dans tout cas, si l'on chassait ce prince, la Prusse n'en aurait cure.
Nous en vînmes ensuite à parler de la situation militaire de la Prusse, de l'Autriche et de l'Italie. Je dis au Président du Conseil
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que, diaprés dos calculs, rÂutriche opposerait à la Prusse de 200 à 2o0.000 hommes, et que d'après les expériences que nous avions acquises, il y avait tout lieu de croire que, dès l'ouverture des hostilités cette formidable armée franchirait coude à coude et en ordre de bataille la frontière prussienne, et je lui demandai si nos appréciations concordaient avec les idées admises chez eux.
Le comte de Bismarck me fit alors connaître que, d'après leurs calculs, les Autrichiens disposeraient dans les premiers jours de 200.000 hommes au plus, concentrés et prêts à marcher, et auxquels les Prussiens pourraient en opposer de 280 à 290.000.
« Mais, lui fis-je observer, est-ce que ces troupes ne sont pas trop « éparpillées? Ne serait-il pas utile de faire entrer en ligne les deux « corps d'armée rhénans? Ne serait-il pas sage de faire serrer sur le <( gros de l'armée les 60.000 hommes postés dans la Haute-Silésie? >•
Le comte de Bismarck me confia alors qu'on appellerait et qu*on amènerait en ligne les deux corps du Rhin. Puis il entra daDs nombre de détails relatifs à la position des troupes prussiennes. Deux corps d'armée sont dans la Haute-Silésie du côté de Neisse. Un corps est concentré à Gôrlilz, trois corps sur la frontière de Saxe face à Dresde et un autre sur Leipzig. Sept corps d'armée avec d^'s effectifs s'élevant pour chacun à 31 ou 33.000 hommes sont donc en train d'achever leur concentration. Cette masse imposante sera même renforcée par les deux corps du Rhin qui porteront à 300 ou 350.000 hommes l'efTectif combattant, sans parler de la landu^hr qu'on a appelée presque tout entière sous les armes et de formations de remplacement (Ersatz-Truppen) qui donneront plusieurs centaines de milles hommes, mais qui n'entreront pas en ligne.
C'est là, on ne saurait le contester, une masse imposante, plus consi> dérable qu'on n'aurait jamais pu le supposer, une masse réellement importante si on arrive à la réunir et à la concentrer. Et c'est même à ce propos que je me suis permis de m'élever contre la trop grande dispersion de ces forces. Je ne rapporterai pas ici la longue conversation que j'eus à cet effet avec le comte de Bismarck qui examina avec moi la question sur la carte d'état-major. Le comte conclut en me disant qu'un ofHcier des plus compétents, dont je n'ai p«is retenu le nom, mais qui est désigné pour remplir les fonctions de chef d'état-major, lui avait fait la veille les mêmes observations, et qu'il me priait par suite d'étudier cette question avec lui d'autant plus que lui (Bismarck) partageait entièrement ma manière devoir.
Je lui répondis en lui demandant si le général Moltke n'était pa^ ce chef d'état-niajor et le comte de Bismarck, après m'avoirdit qo** le général Moltke était Fauteur du plan que je critiquais, m'invita à en parler aussi avec lui.
Mon audience se termina sur ces paroles. Je me suis rendu aujourd'hui chez le général Moltke qui me confirma les dispositions, dont il a été question ci-dessus. U m'informa confidentiellement qu'A partir du 27 courant, on transporterait par voie ferrée les deux corps
•du Rhin sur la frontière saxonne et que, le 3 juin, les 9 corps d^armée seraient au complet sur la frontière et que tout jusqu'au dernier fourgon serait arrivé sur les points désignés.
n m'expliqua la manière dont, en tenant compte des différentes hypothèses, s'opérerait la concentration de 7 de ces 9 corps, face à l'armée de Benedeck, selon que ce général envahirait la Saxe ou qu'il veuille au •contraire s'avancer par la Lusace (Bautzen-Gorlitz). Quant aux deux corps delà Haute-Silésie, outre que le temps pourrait manquer pour les faire serrer sur le gros de l'armée, il était impossible de laisser la Silésie exposée aux insultes des Autrichiens et de plus il pourra peutêtre être utile d'exécuter une diversion de ce côté. I.e général Moltke a confiance dans le succès, et croit que la première bataille sera décisive ; il compte avoir pour lui la supériorité du nombre sur le champ de bataille. J'espère que ses prévisions se réaliseront, et je le crois possible. Mais il y a cependant un danger. Pendant que les Prussiens hésiteront entre la défensive et l'offensive, une vigoureuse ofTensive des Autrichiens par la Lusace, par exemple, pourrait décon- <:erter les prévisions de leur adversaire, contrarier sa concentration et obliger les Prussiens à accepter une bataille dans des conditions telles qu'ils auraient déjà l'air d'avoir éprouvé un échec par le fait même que les corps de la Haute-Silésie se trouveraient déjà coupés du reste de l'armée et que la concentration, au lieu de s'opérer en marchant en avant, ne pourrait plus se faire qu'en retraite. Pour toutes ces raisons, j'ai soutenu qu'à mon avis, au lieu -d'attendre, il serait préférable de se décider en faveur de l'offensive par la Lusace et de se concentrer en conséquence sans se préoccuf)er de ce que pourront faire les Autrichiens.
Ma conversation avec le général Moltke m'a laissé l'impression •qu'il a confiance et qu'il croit, bien que la proposition de réunion d'un congrès puisse causer encore quelque retard, que l'on devra en venir aux mains dans les premiers jours de juin, par cela même qu'il lui serait impossible de prolonger une situation aussi formidable par ces armements mêmes, que celle qui, à partir du 4 juin, sera pour la Prusse un fait accompli.
Voilà la situation telle qu'elle est aujourd'hui.
Malheureusement, malgré la tension de la situation, malgré Texistence d'une crise qui met en question Texistence du pays, on ne constate pas encore le moindre symptôme de réveil de l'opinion publique.
Je crois, pour ce qui est de l'armée, que le roi qui en prendra le commandement ne tardera pas àlancer une proclamation quiréchauf* fera son esprit et son zèle. »
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Berlin, 23 mai 1866.
Excellence,
« J'ai Thonneur de transmettre à Votre Excellence l'état d'emplacement de Tarmée autrichienne en formation sur la frontière pnissienne, remis au colonel Driquet par Tétat-major prussien.
Il en résuite que Tarmée du général Benedeck se compose actuellement de 3 corps d'armée : I, II, IV, total 77 bataillons, 50 batteries ou 400 bouches à feu, 63 escadrons, 94.000 hommes. Un de ces corps, le IV«, n'est pas encore au complet.
En dehors de ces troupes d'opérations il existe encore 40 bataillooN confins militaires ou quatrièmes bataillons, destinés à fournir les garnisons et peut-être aussi à marcher en partie.
Cette armée est encore disséminée depuis Eger, sur la frontière de la Bavière, jusqu'à Cracovie sur une ligne de 500 kilomètres.
On est en train de former deux autres corps, VI et VIII, à Vienne et à Presburg, en destination de la Bohême. Le III*" esta Laibach. On a dit qu'il devait partir pour l'armée du Nord ; mais rien n'est encore décidé à ce propos.
On laisse en Italie les deux corps Vet VII, et on dit que l'on est en train de former le IX*'. On doit être mieux renseigné sur ce sujet à Florence qu'ici. L'état-major prussien croit qu'on a fait venir d'Italie, d'Islrie et de Dalinatie 7 régiments atin de renforcer les corps en formation, mais il ignore la destination donnée à ces régiments qui seraient les 1", 5«, 15«, 21% 32% 71* et 74*. Il y aurait, en loat cas, lieu de faire vérifîer par nos officiers ces nouvelles auxquellcN on n'attache que peu de créance.
Le tableau ci -joint permettra en tout état de cause à notre étatmajor de contrôler les renseignements qu'il possède déjà sur la répartition des troupes autrichiennes.
Si l'on compare cetétatavec les données contenues dans mon rapport d'hier 22, on verra qu'au commencement du mois prochain les Prussiens auront pour eux tous les avantages que leur assurent et la présence sur la frontière de forces disponibles sensiblement supérieures en nombre et la possibilité d'opérer la concentration bien avant leur adversaire. »
Télégramme chiffré
Berlin, 24 mai, onze heures du matin.
« Je prie Votre Excellence instamment d'envoyer ici sans retard commissaire militaire, car j'ai lieu de croire que Prusse fera éclater guerre au commencement juin, soit ù propos de brigade autiichienne du Holslcin qui doit se retirer sur Francfort, soit en envoyant sommation à Saxe ou Autriche. Driquet serait désormais
très utile en Italie et je le ferai partir. Je demanderai moi-même- «indience de congé du roi, car il doit quitter Berlin pour visiter ses troupes concentrées. Je prie Votre Excellence répondre. »
Berlin, 26 mai 1866.
ExCELLEiNCB,
« Le départ du colonel Driquet, qui communiquera verbalement k Votre Excellence toutes les informations qu'il a été possible de se procurer sur la situation militaire de la Prusse, me dispenseaujourd'hui d'entrer à ce propos dans de longs détails.
Comme Votre Excellence a pu le voir par mes derniers rapports, Tarmée prussienne se concentre sur la frontière autrichienne ei saxonne avec un ordre, une régularité et une promptitude remarquables. Demain la garde et les deux corps du Rhin commencent leurs mouvements de concentration ; le 3 juin, les neuf corps d'armée seront en ligne et le roi se rendra personnellement à son quartiergénéral qui sera en tout cas établi à cette époque àGôrlitz.
Le Prince Royal, partisan dans le principe du maintien de la paix mais que la force des événements a convaincu de la nécessité de la guerre, est chargé du commandement de l'armée réunie dans la Haute Silésie autour de Neisse et forte de deux corps.
Le Prince Frédéric-Charles commande l'armée principale établie sur la frontière de la Saxe et qui s'étend jusqu'à Gôrlitzsur la frontière de la Lusace. Elle se compose de plus de 300.000 combattants de belles et bonnes troupes.
Les informations reçues aujourd'hui à l'état-major confirment letransport par voie rapide des troupes autrichiennes de Vienne sur la Bohême, transport qui a eu lieu ces jours derniers. Il s'agit sans doute des deux corps d'armée formés à Vienne et à Presburg, dont je vous ai parlé dans mes précédents rapports et qui vont rejoindre les trois corps déjà formés en Bohême, Moravie etGalicie.
Vingt trains militaires arrivent journellement en Bohême et amènent vraisemblablement chaque jour 10.000 hommes avec leur matériel. A la On du mois, les troupes autrichiennes concentrées en grande partie en Bohême ets'étendant vers la Moravie et laGalicie s'élèveront à plus de 200.000 hommes.
Les Prussiens auront donc une énorme supériorité numérique.
Le général Moltke, chef d'état-major du roi, un officier des plus remarquables, est convaincu que la rencontre des deux masses donnera la victoire aux Prussiens.
Le général n'en déplore pas moins la proposition de réunion d'un Congrès, proposition que le roi se fait un devoir d'accepter. Faite en ce moment, cette proposition est en efTet toute à l'avantage de l'Autriche, parce qu'on donne ainsi aux petits États le temps de s'armer, mais surtout parce que, le 3 et le 4 juin, l'armée
prussienne aurait été en mesure de prévenir les Autrichiens et aurait pu prendre TofTensive en entrant en Saxe par une marche con- -<;entrique, soit pour se porter de là avec les sept corps d*armée réanis à la rencontre des Autrichiens en Lusace, soit pour pénétrer en Bohême. Chaque jour perdu donne aux Autrichiens le temps d'achever leur concentration et peut-être la possibilité de prendre Toffcnsive, probablement sur Gôrlitz et de contrarier de la sorte la concentration que Tarmée prussienne, adossée à la frontière de Saxe, ne pourra guère opérer qu'en cédant du terrain.
Cette appréciation que j'ai déjà communiquée à Votre Excellence est celle que m'a exposée aujourd'hui le général Moltke.
Aussi la Prusse désire que ce congrès, à l'efficacité duquel personne ne croit, dure le moins longtemps possible. Elle cherchera peut-être le moyen d'arriver à sa dissolution immédiate.
Les informations reçues aujourd'hui par l'état-major prussien confirment la diminution sensible des forces autrichiennes pd Italie où, abstraction faite du corps de Laibach, il n'y aurait plus • que 60 à 70.000 hommes de troupes de campagne. »
Berlin, 26 mai 1866.
M. le Ministre (Nigra),
« Le colonel Driquet vous portera les nouvelles d'ici. Le comte de 'Barrai et moi, nous vous remercions des nouvelles et des communications que vous nous avez fait tenir par mon domestique. Je ne ferme pas le rapport que j'adresse au général La Marmora sur les affaires militaires afin que vous puissiez en prendre connaissance. Ce n'est du reste que la répétition de nouvelles déjà données. Mais vraiment les Prussiens ont fait un sacrifice en accepUint le Congrès. Dans un moment tel que celui-ci où les questions militaires devraient occu[»er le premier rang, tout retard peut avoir de graves conséquences pour eux. Du reste, les Prussiens sont tellement convaincus qu'il n'y a plus d'autre issue possible que la guerre qu'il est impossible d'admettre que nous soyons exposés au danger d'être abandonnés par eux. Bismarck et l'état-major sont décidés à aller de l'avant, et le roi les suivra désormais forcément, tout en nourrissant peut-être encore quelque secret espoir S'il m'est permis, monsieur le Ministre, de vous faire part démon opinion, sur les probabilit<^s des éventualités imminentes, je vous dirai que je ne suis pas éloigné de croire que les Prussiens peuvent parfaitement gagner une bataille qui les mènerajusqu'à Vienne, àmoins toutefois que leCon- ..grès ne vienne paralyser leurs opérations, n
Berlin, 3 juin 1866.
Excellence,
« Ayant demandé au comte de Bismarck une audience de congé <avant de retourner en Italie, le Président du Conseil m'a reçu hier soir à cinq heures, dans le jardin du Ministère d'Etat et m'a retenu jusqu'à dix heures.
J'ai annoncée à Son Excellence l'arrivée imminente du colonel Avet, un des ofdciers les plus estimés de Tarmée italienne, désigné par le roi pour suivre l'armée prussienne en cas de guerre. J'ajoutai qu'en raison de la gravité sans cesse croissante de la situation, je me voyais forcé de renoncer à attendre l'arrivée de cet ofiicier -supérieur que j'aurais aimé à présenter moi-même.
Le comte de Bismarck me répondit : c< Eh bien qui mettra le feu 41UX poudres ? Sera-ce Tïtalie ou la Prusse?»
Je demandai au Président du Conseil si l'on connaissait le texte même de la réponse faite par l'Autriche à la proposition de réunion d'un congrès et si àprts cette réponse le Gouvernement prussien avait pris une résolution relative à la conférence et si lui, comte de Bisfficiarck, renonçait à se rendre à Paris?
Le Président du Conseil me répondit : « Je crois connaître exac- « tement le teneur de la réponse autrichienne. Elle exclut toute né- « gociation qui tendrait à modifier V équilibre des forces entre les « partis. Si donc, il ne peut être question ni de la cession de la Vé- « nétie, ni de celle des Duchés de l'Elbe, la conférence est tout a bonnement inutile. Nous attendons pour demain la communica- « tion du texte officiel de l'Autriche pour prendre ensuite une déci- «< sion. Nous espérons qu'en présence de cette réponse, en présence « de l'emprunt forcé imposé à la Vénélie, en présence du dernier « acte de l'Autriche qui défère la question des Duchés à la Diète, et 4t viole ainsi le traité de (îastein, la France reconnaîtra que l'Au- « triche est formellement décidée à se refuser à tout arrangement « et ne cherchera pas à faire durer outre mesure des négociations « inutiles et nuisibles pour nous. Une pareille attitude de la France « serait une preuve manifeste de sa loyauté envers nous. Car, si elle « agissait autrement, nous serions amenés forcément à douter de ses « intentions. Il y avait cependant une raison pour laquelle j'aurais « aimé à me rendre à Paris. J'aurais aimé à pouvoir parler avec « l'Empereur afin de connaître le minimum des concessions que la « France nous demande. »
Je demandai au comte si, de l'autre C(Mé du Rhin, il y avaitquelque territoire qui, si on appelait la population à faire connaître ses désirs, se prononcerait en faveur de l'annexion à la France.
Le comte de Bismarck me répondit : « Aucun. Les agents français « qui ont parcouru le pays pour connaître ses dispositions ont été 4< unanimes à constater que nulle part le vote, à moins d'être faussé.
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« ne donnerait un résultat favorable à la France. On n*y aime ni *i notre gouvernement, ni la dynastie régnante ; mais tout le monde « y est et veut y rester allemand, de sorte qu'il n'y aura d'antre « moyen de donner une compensation à la France qu'en lui attri- « buant les parties françaises de la Belgique ou de la Suisse. >»
Je fis remarquer au comte que c'était là chose extrêmement délicate et difficile, mais que, dès que l'on ne pouvait pas faire valoir la volonté populaire, on pourrait peut-être invoquer quelque autre principe, comme par exemple, celui des frontières naturelles.
J'ajoutai aussitôt que je n'entendais pas par là faire allusion à la rive gauche du Rhin, mais qu'il pourrait y avoir quelque autre ligne géographique qui pourrait convenir à la France.
Le comte de Bismarck me dit alors : « Oui, ce serait la Moselle. Je « suis, pour ma part, bien moins Allemand que Prussien. Et je ne « verrai aucune diffîculté à consentir à la cession à la France de « tout le pays entre le Rhin et la Moselle; Palatinat, Oldenburg et « une portion de territoire prussien, etc. Mais le roi, sous l'influeDce (( de la reine qui n'est pas née prussienne, aurait les plus grands u scrupules et ne s'y déciderait que dans un moment de crise « suprême, lorsqu'il s'agirait pour lui de tout perdre ou de tout ^' M gner. De toute façon, afin de préparer l'esprit du roi en vue d'un « arrangement quelconque avec la France, il faudrait connaître le « terme minimum de ses prétentions. S'il s'agissait de toute la rive « gauche du Rhin, Mayence, Coblence et Cologne, mieux vaudrait « s'entendre avec l'Autriche et renoncer aux Duchés et à beaucoup « d'autres choses. »
» Mais, lui dis-je, avec l'Autriche, il n'est d'autre arrangement u possible qu'une capitulation, puisque les questions en litige iotéu ressent ses intérêts les plus essentiels et son avenir. Elle ne sau- « rait donc transiger. »
« C'est vrai, répliqua le comte de Bismarck, mais l'opinion pu- (' blique de l'Allemagne pardonnerait au roi cette capitulation dès » qu'elle saurait qu'il s'y est résigné pour ne pas céder à une puisce sance étrangère la moindre parcelle de territoire allemand. »
Il ajouta ensuite que le roi n'avait pas perdu l'espoir d'une solution paciiique, que dans ces derniers temps il avait entamé des négociations secrètes avec l'Autriche en vue d'un arrangement et celai son insu, à lui, comte de Bismarck, u Heureusement, dit-il, ces c< négociations ont échoué et le roi se sera convaincu de Timpossi- « bilité de s'entendre honorablement avec l'Autriche, même en i< laissant ma personne de côté. En ce moment encore, le grand-duc t( de Bade (je crois, mais je n'ai pas bien saisi le nom qu'il me cita), (c le gendre du roi, est à Dresde pour y traiter de la paix. Dès qu'il '< fût question de la réunion d'un Congrès à Paris, le roi voulut suret seoir au départ de la garde de Berlin, afin de mieux manifester la « sincérité de ses intentions pacifiques. Aujourd'hui, plusieurs « généraux et moi, nous avons dû lutter sérieusement pour décider
u le roi à laisser partir la garde. Il s'est mis en colère, mais il a uni u par céder, et la garde part demain. »
V Et les corps du Rhin ? demandai-je. »
« Ils sont depuis trois jours sur la frontière de la Saxe, me répondit le président du Conseil. »
Le comte de Bismarck revint alors sur le sujet qu'il avait abordé au début de l'entretien : à savoir, qui de la Prusse ou de Tltalie commencerait les hostilités. 11 me dit qu'il lui serait bien difficile de décider le roi à prendre l'oflensive. Tant à cause de ses sentiments religieux que sous l'influence d'une superstition contre laquelle il n'y avait pas à lutter, le roi s'entêtait à ne pas vouloir prendre sur lui la responsabilité d'une guerre européenne, et pendant qu'on perdra ainsi un temps précieux, l'Autriche et les États secondaires achèveront leurs armements et les chances de succès de la Prusse s'affaibliront de plus en plus. L'Italie, si la victoire restait à l'Autriche, verrait donc ainsi ses intérêts gravement compromis.
u L'Italie, ajouta-t-il, peut aisément amener la guerre en s'arran- <( géant de façon à se faire* provoquer par quelques troupes croates. « Et alors elle pourrait être sûre que le jour même nous passerions « la frontière. »
Je lui fis remarquer que l'Italie se trouvait placée dans une position extrêmement délicate. Elle avait fait déclarer à Paris, en pleine séance du Corps législatif, qu'elle ne prendraiten aucune façon l'initiative de l'attaque, et depuis elle avait rt^nouvelé cette déclaration sous toutes les formes. L'Italie devait tenir grand compte de Topinion publique de la France. Elle ne pouvait, elle ne devait pas rendre difficile* et encore moins impossible, l'action amicale que l'empereur Napoléon voulait exercer en sa faveur, en se mettant à dos l'opinion publique que l'empereur devait consulter et qui exerçait tant d'influence sur ses résolutions. L'Italie avait donc d'autant plus besoin de convaincre l'Europe de sa sagesse et de sa modération, que dans certaines parties de l'Europe on connaissait assez mal son véritable état, l'ordre qui régnait dans le pays, l'autorité incontestée qu'exerçait son gouvernement sur le pays tout entier, sur l'armée comme sur les volontaires.
Le comte de Bismarck insista longtemps encore sur ce point et me pria d'en parler à Votre Excellence et au roi, de bien dire que, si nous commencions les premiers les hostilités, le roi Guillaume se déciderait à renoncera ses hésitations, à ses atermoiements si favorables à l'ennemi, aujourd'hui surtout où tous les États secondaires se sont prononcés en faveur de l'Autriche ou sont sur le point de le faire.
Je lui promis de transmettre ses désirs, mais sans lui cacher qu'ils n'avaient aucune chance d'être exaucés et il mit fln à l'entretien en me disant que, dès qu'il aurait décidé le roi à prendre l'offensive, il en enverrait par différentes voies l'avis télégraphique à Florence.
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Il ajouta que rAutriche continuait à se tenir sur une attitude absolument défensive et expectante, et que rien ne faisait prévoir Timminence d'une agression.
Tel est le résumé de ma conversation avec le comte de Bismarck, et je crois pour ma part qu'il mettra tout en œuvre pour précipiter la marche des choses et en arriver le plus tôt possible aux hostilités.
Ce qui est surtout intéressant pour le cabinet de Florence, c'est la déclaration du comte de Bismarck relative aux ouvertures faites ces joura derniers par le roi Guillaume afin d'arriver à un arrangement pacifique avec TAutriche, à ces négociations qui se poursuivent encore. Elles ont assurément peu de chances de réussir : mais la possibilité, même lointaine, de pareils arrangements doit inspirer de sérieuses réflexions à Tltalie et Tobliger à en peser, tant qu'il en est temps encore, les incalculables conséquences. »
Berlin, 3 juin 4866.
« Excellence,
« Le 3 juin, au matin, j*ai été prendre congé du général Holtke appelé à remplir en cas de guerre les fonctions de chef d'étatmajor. 11 m'a communiqué les derniers renseignements sur les armements de l'Autriche.
Les transports effectués dans la dernière décade de mai ont porté de 3 à 6 le nombre des corps d'armée stationnés en Bohème, Moravie et Galicie. Mais ces transports n'étaient pas encore entièrement terminés le 1" juin. Us ne le seront que dans quelques jours. Chacun de ces corps se composera de 4 brigades et présenteia un efîectifTde 30.000 combattants. En y ajoutant la cavalerie, on arrive à un effectif total de 200.000 hommes.
Mais les renseignements reçus par l'état-major prussien, et confirmés par plusieurs dépèches de l'agent militaire de Vienne, portent que le corps de Laibach, précédemment attribué à Tarmée du Sud et de même force que les corps précédents (auquel on substitue un corps d'armée formé par des 4®* bataillons), sera dirigé sur l'armée du Nord, dès que les voies ferrées cesseront d*étre encombrées par les transports ci-dessus indiqués et sera probablement mis en route dans la première moitié de ce mois. L*année autrichienne, en y comprenant le corps saxon (24.000 hommes) qui va se joindre à elle, présentera donc un elTectif sensiblement égal aux forces prussiennes qui s'élèvent à 300.000 hommes amenés ea ligne sur la frontière.
Le général Moltke a pleine confiance dans le résultat de la première rencontre. Le ministre de la Guerre m'a dit qu'on avait resserré la concentration des troupes.
J'ai demandé au général si le roi se déciderait à prendre Toffen-
sive,dèsque le Congrès se séparerait ou dans le cas où il n'arriveraitpas & se réunir. Le général croit que, dès qu'il sera en campagne,, le roi se rendra à Tévidencé des raisons que lui donneront ses généraux pour lui démontrer la nécessité d une action immédiate. Pour le moment, Tarmée autrichienne est encore éparpillée en Bohème et en Moravie et ne songe pas à prendre TofTensive.
Le roi m'a reçu en audience ce matin. II m'a parlé en terme» indignés de la conduite de l'Autriche et de sa déloyauté par rapport au traité de Gastein. J'ai demandé au roi, si, dans le cas où le Congrès ne se réunirait pas, la guerre éclaterait immédiatement. Il m'a parlé d'hostilités prochaines, mais il m'a semblé qu'il croyait qu'elles auraient plutôt pour cause une offensive autrichienne qu'une agression de la part de la Prusse. 11 me raconta à ce propos que la grande duchesse (?) de Wurtemberg, sa nièce, était allée à Saint-Pétersbourg pour y intriguer contre la Prusse et qu'elle était retournée à Stuttgard en passant par Viennie. Arrivée à StuUgard, elle y aurait dit que la guerre éclaterait le 10 juin parce que l'Autriche était décidée à nous attaquer. II y a là une singulière coïncidence de date entre celle dont il est question ici et celle qu'indiquait la dépèche que Votre Excellence a adressée ce matin, au comte de Barrai, dépêche dans laquelle Votre Excellence dit : Que le comte d'Usedom lui a demandé de la part du comte de Bismarck s'il était vrai que l'Italie avait 1 intention d'attaquer l'Autriche le 10.
Sa Majesté ne m'a chargé d'aucune commission spéciale pour Florence. Il m'a seulement parlé de la réponse faite par l'Autriche à la proposition de réunion d'un Congrès, et qui était probablement destinée à faire échouer cette proposition. Il ajouta que la Prusse n'avait encore pris aucune décision à ce sujet et qu'elle attendait des nouvelles de Paris, Londres et Saint-Pétersbourg. »
Télégramme
Paris, 5 juin.
GéiNÉRAL La Marmora,
<c J'arriverai à Florence le 8 au matin. Bismarck dans la dernière entrevue a beaucoup insisté pour que l'Italie attaque la première, afin d'entraîner le roi Guillaume. Je ne lui ai laissé aucun espoir à cet égard, mais il serait aujourd'hui urgent que la Prusse engageât la lutte, car avant deux semaines l'Autriche ne- sera pas aussi forte qu'elle. Nouvelles militaires de Berlin portent que corps de Laibach sera transporté bientôt à l'armée du Nord.
Bismarck fera tout son possible pour entraîner le roi et termina en me disant qu'à peine il aura déclaré la guerre il en préviendra Votre Excellence par télégraphe.
Bismarck m'a avoué les négociations secrètes du roi avec l'Autriche, qui se poursuivent encore, mais il n'y attache pas grande importance. »
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Florence, 11 juin 1866.
Excellence,
« Votre Excellence trouvera ci-joints deux rapports en date du 3 juin par lesquels je termine la mission à Berlin, que vous aviez bien voulu, Monsieur le président, me faire Thonneur de me confier.
Le premier de ces deux rapports qui contient ma dernière conversation avec .le comte de Bismarck et dont, sur sa demande, j''ai «laissé copie au chevalier Nigra, a amené ce ministre à penser qa*en présence des négociations que le roi Guillaume continue à suivre avec TAutriche, il y aurait peut-être lieu de demander au comte de Bismarck si la Prusse se proposait en fin de compte d'en venir à •une rupture avec TAutriche et de lui faire pressentir que nous réglerons notre conduite sur sa réponse.
Le chevalier Nigra m'a chargé du reste de prier Votre Excelience <ie continuer à le tenir au courant de toutes les informations et nouvelles venant de Berlin, afin de pouvoir s'en servir à Paris.
J'ai vu à Paris le général Klapka qui m'a chargé de dire à Votre Excellence qu'il se mettait àla dispositiondu roi Victor-Emmanuel et du cabinet de Florence pour les opérations qu'on pourrait vouloir entreprendre du côté de la Hongrie, de la Croatie et de la Dalmatie.
Quant à l'état de l'esprit public en Prusse, j'ai le regret de devoir dire à Votre Excellence qu'aucune des mesures prises dans ces •derniers temps par le cabinet de Berlin, et môme les dangers auxquels la guerre expose le pays, n'ont réussi à modifier sensiblement l'opinion du pays qui persiste dans son hostilité contre la j)olitiquedu comte de Bismarck.
L'attentat de Blind a été le résultat d'une conspiration, et une partie des conjurés ont actuellement disparu de leur patrie et cherchent à perpétrer le crime que Blind n'a pu commettre. Le comte de Bismarck lui-même m'a communiqué ces détails.
Je n'a pas besoin de vous dire que le comte de Bismarck, dont la force de caractère vous est bien connue, continue à suivre la route qu'il s'est tracée sans se préoccuper ni de ces dangers ni de Topi- Jiion des partis qui lui sont hostiles. »
Fragments de notes^ sans date^ du général Govone relatives au plan de guerre *
<( Je causais aujourd'hui avec le général Moltke des événements militaires prochains et je lui disais que j'espérais bien que la Prusse aurait employé tous ses moyens concentrés contre l'Autriche sans se soucier d'autres soupçons, surtout à l'égard de la France pour les provinces du Rhin.
1. Ces notes, rédigées en français, ne figurent pas dans l'édition italienne.
<f Oui, me répondit-il, nous devons faire un seul effort contre •« l'Autriche. Si l'Autriche est vaincue, toute rAUemagne tombe à -« nos pieds. Quant à la France, cela viendra après. »
Ces derniers mots furent dits par le baron de MoUke à demi-voix -en me regardant fixement entre les deux yeux.
J*ai répété au colonel Briquet cette phrase signiflcative et j'avoue qu'elle nous paraît à tous les deux une grande présomption de nos ■alliés les Prussiens à Tégard de leur force militaire et de leur puissance.
« Dans une des dernières conversations que j'eus le ... avec le .général Moltke, je lui dis que les Autrichiens se porteraient de la Bohême contre Farmée prussienne en formant une seule masse, déployée en bataille, coude à coude, comme ils Pavaient fait à Solfé- «ino, comme ils l'auraient fait à Magenta sans Tintervention du feld-maréchal-li eu tenant Hess qui, heureusement pour nous. Ht suspendre le mouvement, parce qu'il croyait devoir marcher sur T<ïovare. Je lui rappelai les dispositions de ce mouvement qui sont exposées en détail dans l'histoire de la campagne de 1859, publiée par l'état-major français. J'ajoutai qu'à mon avis Renedeck marcherait sur Gôrlitz et ne laisserait que quelques troupes légères ou <ie la cavalerie, devant l'armée du prince Royal concentrée à Neisse, •dans la Haute-Silésie et que pour cette raison même je ne pouvais in'empécher de trouver défectueuse la résolution qui avait amené 4es Prussiens à constituer deux armées, celle de Saxe et celle de Silésie. »
Le général de Moltke me répondit :
« Mais nous aussi nous marcherons coude à coude de la Saxe sur ^i les collines de Lusàce. Cependant, nous ne pouvons pas livrer la « Silésie, qui est un pays dévoué, aux incursions des Autrichiens. Si « nous gagnons une. bataille en Lusace, l'armée du prince royal tom- M bera sur la ligne d'opération de Renedeck. Vous admettrez l'im- <i portancë d'un pareil mouvement?»
« Oui, sans doute, répondis-je, mais en attendant vous vous pri- « vez de deux ou trois corps d'armée pour gagner la bataille en « Lusace. »
« Nous la gagnerons n, me répondit le général de Moltke avec conviction. Le ton môme dans lequel il me fit cette réponse a produit sur moi énormément d'impression et m'a donné confiance... Le général de Moltke est de cette race danoise si forte, si énergique, si entreprenante...
Puis il ajouta : u Mais vous qui soutenez le principe de la concen- « tration en Prusse, vous ne suivez pas en Italie les mêmes prinit cipes. Je vois deux armées qui se forment l'une sur le b^is Pô, « l'autre en Lombardie?»
Je réponds : « Ce n'est évidemment là qu'une dislocation provint soire pour la formation des divisions. Nous ne pouvons pas <i dévoiler dès aujourd'hui si notre plan d'attaque sera par le bas
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« Pô OU bien par le Mincio. mais je ne doute nullement qu*OD for- « mera, avant de prendre TotTensive, une seule masse d*un côté oo « de l'autre... »
Je vois aujourd'hui le général de Moltke ; il est très contrarié par les efforts de la France, qui insiste pour la conférence de Paris. H me dit : « Tout ceci est au préjudice de tk Prusse; le 4 juin, nous « aurons nos troupes sur la frontière et le dernier chariot sera à « sa place ; nous pourrions envahir la Saxe et concentrer ainsi sur « Dresde nos corps d'armée destinés à l'armée de Saxe.
u La première conséquence de la conférence est que le roi sus- (i pend le départ de la garde. En attendant, les Autrichiens font « venir leurs troupes de Vienne et, d'après des télégrammes que « nous envoie notre attaché militaire à Vienne, ils font venir aussi « leurs corps d'armée de Laibach et Gratz. Ils pourraient, à la « faveur du délai qu'ils gagnent, avancer vers la Lusace, de sorte « que nous ne pourrions nous concentrer devant eux que dans les « plaines de la Prusse méridionale. Vous comprenez quelle diffé- « rence cela ferait pour nous de donner une bataille sur les col- '( lines de la Lusace au-delà de Gôrlitz plutôt que dans les plaines »< de notre propre territoire. Ces plaines, qui sont boisées, feraient « disparaître tout notre avantage qui est dans le feu et dans notre « fusil à aiguille... »
Le général de Moltke me dit que nous devrions attaquer les premiers pour faire disparaître toutes les tergiversations de la diplomatie. Je lui réponds que pour nous c'est une nécessité de ménager l'opinion publique européenne et surtout l'opinion de la France, pour ne pas mettre l'Empereur, qui est notre 'ami, dans une fausse position ; que rien ne nous serait plus facile que de laisser échapper Garibaidi, mais que cela donnerait à l'Italie l'apparence d*uD pays df^sorganisé, tandis qu'il nous faut d'autant plus montrer à l'Europe que le gouvernement a la haute main sur tout et sur tous* que l'Europe nous connaît mal et nous juge pire. »
LE REFUS DE LA VÉNÉTIE
Après avoir cité dans son livre : « Un p6 pius di luce », page 222, le mémoire adressé par le général Govone au chevalier Nigra, le général La Marmora s'exprime comme suit :
i( Si Ton examine un peu attentivement ce long et intéressant
« mémoire, on devra en conclure que le général Govone peu-
« chait en somme pour Tacceptation des propositions autrichiennes.
« Et en effet, dans les différentes conversations que j'eus avec « lui lorsqu'il m'apporta son Mémoire, et pendantles trois ou quatre « jours qu'il passa à Florence, il s'est> en me répétant souvent son M proverbe ÎSLYon {lequel?) clairement prononcé en faveur de ce parti.
« Le général Govone était à ce moment fort effrayé de notre siu tuation.
« Je dus à plusieurs reprises le calmer en lui rappelant les ins- «I tnictions que je lui avais données et les recommandations que « je lui avais faites avant son départ, savoir : « qu'il fallait réfléchir « sérieusement avant de nous lier à la Prusse par un traité, parce ff que j'entendais, moi, qu'une fois engagée, l'Italie ne saurait u manquer à ses obligations... »
Il est, je crois, inutile de dire que rien de ce que le général Govone écrivit et dit en ce moment ne saurait confirmer cette appréciation.
Le ministre Nigra qui avait pris connaissance du Mémoire avant le général La Marmora, l'avait interprété dans un tout autre sens, dans on sens qui correspond complètement à tout ce que le général Govone (Cf. chap. vi.) a écrit pour l'expliquer. Ce Mémoire n'a jamais eu pour but de pousser le Gouvernement à s'engager dans une voie qui ne paraissait pas moins déshonnête au général Govone qu'au général La Marmora. Ce Mémoire examine toutes les faces de la question, fait ressortir les dangers de la situation et conclut en disant qu'en présence de l'issue incertaine de la guerre et de l'attitude ambiguë de la Prusse S il était absolument indispensable de
i. Les révélations et les découvertes faites depuis cette époque ont prouvé combien nous avions raison de nous tenir sur nos gardes. 11 suffit
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noas mettre complètement d*accord avec la France et d'obtenir de cette puissance qu'elle consente à nous abandonner TAutriche.
Le général Govone tenait l'Empereur pour un genileman si accompli qu'il n'admettait pas la possibilité de le voir nous donneruD conseil déloyal. D'autre part, l'accord que ce souverain aurait conclu avec nous Tobligeait à se solidariser avec nous en même temps qu*il lui aurait permis d'arriver, de concert avec nous, plus facilement et plus t^t qu'en nous faisant violence aux résultats qu'il recherchait.
Quant à l'attitude que le général Govone aurait eue, d'après le général La Marmora, pendant ces entretiens avec lui, elle est en contradiction complète et manifeste avec le ton absolument calme de tons ses écrits, de tous ses rapports, même de ceux qu'il avait expédiés dans les premiers jours de mai sous l'impression encore toute fraîche et immédiate des incertitudes et des chicanes prussiennes, avec ce ton calme qui ne ressemble en aucune façon aux phrases nerveuses, pleines de colère et d'amertume que quelques années plus tard« le général La Marmora a laissé tomber de sa plume lorsqu'il parla de ces incidents dans son livre. D'ailleurs, par scrupule de conscience, afin d'être bien sûr de ne rien avancer qui ne soit absolument exact, nous avons interrogé le seul personnage, avec lequel, en dehors du général La Marmora, le général Govone s'entretint de cette question, nous avons interrogé le comte Nigra, aujourd'hui encore ambassadeur à Vienne, qui nous a autorisé à publier la réponse qu'il a bien voulu nous adresser.
San Remo, 5 novembre 1901.
<c Ayant passé une grande partie de ma vie hors d'Italie, je
« n'ai eu que de rares occasions de m'entretenir avec le générai « Govone, votre père. Mais je l'ai vu dans la circonstance que vous « m'indiquez et encore plus tard*... »
« Gomme je vous l'ai dit, je m'étais déjà entretenu précédemment avec le général Govone, lorque le général Lia Marmora, informé par
de se rappeler les étranges déclarations faites à plusieurs reprises par le prince de Bismarck à propos des négociations qu*il entreprit (et non pas le roi, comme le croyait le général Govone) en mars 1866, à un moment où le traité avec Tltalie le liait avec nous, aHn d'arriver avec rAatriche à un arrangement dont la France et ritalie auraient fait les. frais.
L*historien allemand Friedjung écrit à ce propos : «... On reprocha plus tard à La Marmora et à ses collaborateurs d*ctre entrés dans TalUance avec des arrière-pensées pleines de défiance, de ne pas s'être fait une idée exacte du génie de Bismarck et de n*avoir pas bien compris la situation de TEurope. Mais peul-on, en vérité, leur adresser on pareil reproche, après des révélations de la nature de celles que Bismarck lui-même a faites ? »
Cf. Ancor un po' piu di luce, par le sénateur L. Chiala, p. 539 & 554.
1. Le comte Nigra parle ici des relations qu'il eut avec le général Govone lorsqu'il passa par Paris lors de sa deuxième mission.
moi que Tempereur Napoléon nous ofTrait la Yénélie qui lui avait été cédée par l'Autriche, l'envoya à Paris pour conférer avec moi. Le résultat de la conférence ne pouvait être douteux, et La Marmora connaissait déjà ma manière de voir qui était aussi celle de Govone.
Il n'ignorait pas qu'à mon avis, tant que le traité avec la Prusse restait en vigueur, l'Italie ne pouvait se dédire sans commettre un acte de manifeste déloyauté. C'était dans ce sens que je m'étais exprimé au moment même où l'empereur Napoléon me communiqua cette proposition. Je lui avais rappelé que j'étais chargé par le Gouvernement italien de placer sous ses yeux l'original du traité d*alliance avec la Prusse que le courrier qui le portait de Berlin à Florence avait eu ordre de me remettre à cet effet en passant par Paris. Je n'ai pas vu les communications écrites que le général Govone a faites en cette circonstance au général La Marmora. Mais je puis affirmer que le général Govone n'hésita pas à me déclarer, comme je lui déclarai moi aussi de mon côté, que l'honneur de ritalie lui faisait un devoir de tenir fidèlement la parole donnée.
Le général La Marmora, lorsqull écrivit son malheureux livre, était, tout le monde le sait, écrasé sous le poids de la responsabilité que la défaite de Custozza avait fait retomber sur lui.
Les belles qualités qu'on avait tant de fois admirées en lui, son dévouement envers son roi et son pays, son abnégation, son amour de la justice s'éclipsèrent pendant un assez long temps et Ton n'aperçut plus que ses défauts, son amour-propre exagéré, sa suffisance, sa défiance de tout et envers tous, sa partialité et le parti pris qu'il apportait à ses jugements. Le temps et l'histoire ont fait voir tout ce qu'il y avait de beau, de grand et aussi de mauvais dans le caractère fortement trempé de ce brave soldat qui eut le tort de se croire capable de conduire une armée. Dans son livre, il a été injuste envers le général Govone, comme il l'a été envers moi et tantd'autres. Quoi qu'il en soit, j'espère etje suis sûr que lorsque vous parlerez de lui, même en recherchant et en disant la vérité qu'on doit à l'histoire, vous ne chargerez pas sa mémoire. Votre tout dévoué,
NlGRA. »
Cette lettre prouve donc, comme on pouvait d'ailleurs en être sûr d'avance, que dans le récit qu'il donne des événements en question, comme sur beaucoup d'autres points, le général La Marmora a été mal servi par sa mémoire.
NOTE V
Instrueliom confidentielles pour te générât Govone '
Ferrare, 19 juillet '.
« Le roi, désirant eiécuter loyalement et complètemont ses gements avec S. H. le roi de Prusse, a chaîné le général G ■de se rendre au quartier-général prussien avec la mission de tendre avec le roi Guillaume et S. E. M. de Bismarck réponse à faire aux propositions de la France relativemenl conclusion d'un armistice et k la fixation des bases pour la pa
Dans ce but, le général Govone est autorisé à communiquer dentiellement au roi de Prusse et à son président du Oon lettre de l'Empereur des Français au roi et les proposition S. A, I. le prince Napoléon est venu présenter de la part de pereur.
Le général Govone demandera, en retour de ce bon procéd communication contlilentielle soit donnée par son entrer S. H. le roi d'Italie des propositions que la France a adressée Prusse et de l'accueil qu'elles ont reçu. Il expliquera ensuite tous les détails nécessaires la situation politique et milita l'Italie en ce moment. Il fera ressortir l'impossibilité absolui l'armée italienne remportiU devant le quadrilatère des succès éclatants que ceux de l'armée prussienne dans un si court « de temps.
Cependant, ta nécessité de se défendre en Vénétie a ren position de l'Autriche infiniment plus dildcileen Bohême, et Â présent 100 & 150.000 soldats autrichiens sont paralysés pi mouvements de Cialdini et ne peuvent, quoi qu'on en dise, rej< immédiatement l'armée autrichienne du nord.
1. Os instructions rédigées en rrançnia italienne et nous ont été communiquées e vone.
L'Italie a donc rempli fidèlement ses engagements envers laPruss» et malgré les diftlcultrs politiques et militaires d'une situation des plus délicates elle a fait son devoir. La continuation des moavements des troupes et des opérations militaires après TofTre de médiation faite par Tenipereur Napoléon, la réponse de Tltalie à la proposition d'armistice, sa volonté hautement déclarée de n'accepter une suspension des hostilités qu'autant qu elle serait acceptée par la Prusse, la mission même dont le général Govone est chargé sont autant de preuves que Tltalie a rempli et entend exécuter intégralement les obligations résultant du traité du 8 avril.
Forte de ses succès, dégagée de tout lien de parenté et des conséquences d'une alliance antérieure, la Prusse aui*ait pu bien plus facilement que l'Italie repousser nettement la médiation de Tempereur Napoléon, et toute demande de suspension des hostilités. M. de Bismarck a préféré ne pas le faire et nous ne pouvons d'ailleurs qu'approuver sa conduite. Il a déclaré que la Prusse aurait accepté l'armistice si l'Italie y consentait. Cette réponse fait en conséquence peser sur Tltalie la responsabilité d'un refus.
Cette responsabilité a, dans les circonstances actuelles, de graves inconvénients pour l'Italie. Un refus de notre part nous mettrait dans des embarras que la Prusse elle-même tient avec raison à éviter et il ne couvrirait pas, nous en avons la certitude, la responsabilité de la Prusse. M. de Bismarck est trop habile pour ne pas comprendre qu'on est jaloux, non pas de l'accroissement de la puissance de l'Italie, mais de celui de la Prusse. Aussi le rôle naturel dans la situation actuelle est plutôt d'éviter que d'amener une brouille indirecte entre la Prusse et la France ; c'est un rôle de conciliation, et non pas celui de fournir le prétexte à des dissentiments regrettables.
Le général G<ivone s'efTorcera donc de trouver, d'accord avec M. de Bismarck, une réponse qui, tout en sauvegardant les intérêts réciproques des deux alliés et le maintien de cette alliance, donne en quelque manière satisfaction à l'empereur des Français. La Prusse doit avoir à cœur de garder dans la paix les avantages qu'elle a obtenus par la guerre : un accord avec la France en est le plus .sûr moyen. L'Italie a par ses relations extra-olticielles des moyens de parvenir à cet accord. Le roi Victor-Emmanuel serait heureux de rendre service à son allié.
La réponse à adresser à la France par l'Italie et par la Prusse pourrait donc, à notre avis, être conçue de manière à amener prochainement (les négociations sérieuses pour la paix. Le roi aime à espérer que dans cette éventualité les deux gouvernements se soutiendront réciproquement en prêtant un appui mutuel aux demandes légitimes de chacun d'eux. Tout accroissement de puissance de la part de la Prusse étant un amoindrissement d'influence et de force pour l'Autriche aura naturellement le consentement de l'Italie. Par contre, la Prusse devrait adhérer, dans son intérêt même, à ce que l'Autriche soit aussi amoindrie que possible du côté de Tltalie.
Ici se présente ]a question du Tyrol Italien...
Le général Govone réduira la question à ses véritables proportions.
LMtalie ne demande pas un pouce de territoire où Ton parle allemand. Elle ne demande que la principauté de Trente : ce territoire* exclusivement composé d'Italiens n'a pas d'importance stratégique au moins pour l'Allemagne qui gardera les crêtes des Alpes et lessources de TAdige. Mais il a pour l'Italie la même importance que le Schleswig a pour la Prusse. La guerre de Tllalie contre l'Autriche étant une guerre de nationalité, on conçoit que le gouvernement italien tienne à obtenir une solution aussi complète que possible pour éviter des perturbations à l'intérieur et l'occasion de nouvelles complications extérieures dans un avenir plus ou moins éloigné. L^ancienne confédération germanique ayant cessé d'exister, tout obstacle légal à la réunion du Trentin a également disparu. II ne saurait être dans Tintérêt de l'organisation nouvelle que la Prusse est appelée à donner à l'Allemagne de laisser au proût exclusif de TAutriche ce germe unique de dissensions futures enlre le peuple t allemand et le peuple italien. Le général Govone s'efforcera donc | cToBïenîFTappui de la ^russe à cette demande du gouvernement du
appui de la Prusse à cette demande du gouvernement du roi.
Il y a une seconde hypothèse à envisager; celle dans laquelle l'Autriche repousserait les conditions que l'Italie et la Prusse feront par l'entremise de la France pour larmistice et pour la paix. La guerre devant continuer dans ce cas, de nouveaux accords deviennent indispensables pour la faire aussi rapide et fructueuse que possible.
A ce sujet le général Govone fera remarquer que, si l'on devait J prendre le texte du traité dans son interprétation la plus étroite, si f par les mots « Vénétie» on devait entendre non pas toutes les posses- ' sions italiennes de l'Aulriche mais exclusivement le soi-disanU \ royaume lombard-vénitien, l'Italie se trouverait, quant à elle, sans objectif pour continuer la guerre. Le royaume lombard-vénitien lui âppaFQent pour ainsi dire dès à présent, parce que son armée l'occupe et parce qu'il ne tiendrait qu'à nous de nous prévaloir du texte f littéral du traité pour conclure un armistice et une paix séparée, ji En effet, la Prusse a dans la Bohême et la Moravie un vaste territoire sur lequel elle peut s'indemniser largement.
Mais nous repoussons bien loin de nous toute idée de conclure un armistice ni une paix séparée. Nous désirons au contraire la continuation de la guerre, si Thabileté de M. de Bismarck et Taveuglementde TAutriche nous mettent à même de continuer les hostilités tout en évitant une brouille avec la France. — La Prusse doit comprendre que dans ce cas nous tâcherons de profiter du côté du Tyrol et de l'Istrie des avantages éventuels de la guerre. Un article additionnel au traité du 8 avril expliquant de cette manière le mot « Vénétie » pourrait être utilement signé dans ce cas. 11 serait aussi utile de prendre des arrangements militaires pour déterminer l'ob-
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jectif des deux aripées alliées, le point où elles deyraieot se re* joindre, etc.
Les excellents rapports da général Govone avec S. M. le roi de Prusse et S. E. le comte de Bismarck, sa connaissance parfaite de toutes les négociations antérieures et de Tétat actuel des questions, son habileté et son zèle nous donnent la confiance que ces instruciions sommaires, complétées par ses conversations avec le roi, le président du Conseil et le ministre des Affaires étrangères le mettront à même de réussir dans sa mission. >»
NOTE DU GÉNÉRAL GOVONE
Résumé des négociations de la France avec Vltalie en juillet au sujet de V armistice et de la paix
La première réponse du roi à la proposition de médiation de la France fut parement évasive : il a dit qu*il avait pris les accords nécessaires avec la Prusse. En présence de nouvelles instances, il répondit qu*il acceptait l'armistice en principe, mais sous la condition de Tacceptation préalable de la Prusse. On demanda en outre : 1* Que Ton remette les forteresses à l'Italie ; 2^ qu'il ne soit pas question de Rome; 3^ que Tempereur appuie nos réclamations relatives au Tyrol italien; 4<* que la cession soit faite directement par TAutriche.
Après réception de notre réponse, la France entra en négociations avec la Prusse. Benedetti se rendit au camp prussien, et de là à Vienne. Bismarck ayant répondu que la Prusse accepterait si nous acceptions, on envoya ici le prince Napoléon pour faire cesser, comme il le disait lui-même, ce jeu de bascule.
Voici ses propositions :
u L'empereur laissera la Vénétie libre de faire connaître par le suffrage universel si elle désire être annexée au royaume d'Italie.
(( L'acquisition de la Vénétie aura lieu sans aucune condition et on ne parlera plus de Rome.
« Vérone sera remise à Tltalie par Tintermédiaire d'un offlcier français qui ne signera aucun procès- verbal.
M L'armistice sera signé directement entre les chefs d'état-major des armées italienne et autrichienne. Pas un mot du Tyrol. »
Dans l'entretien qu'ils ont eu aujourd'hui avec le prince Napoléon, le baron Ricasoli et Visconti-Venosta ont insisté sur trois points :
i. Cette note ainsi que la lettre de Tempereur Napoléon 111 au roi Victor- Emmanuel ne se trouvent pas dans l'Edition italienne. Elles nous ont ét6 remises par le Chevalier Govone.
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10 Avoir le temps de s'entendre avec la Prusse au sujet de la réponse à faire au sujet de Tarinistice ; 2° Obtenir le Trentin par Tintermédiaire de la France ; 3» Éviter Tintervention de Le Bœuf.
Le prince insiste pour avoir une réponse immédiate. Il dit qo^il ne peut rien promettre au sujet du Trentin. »
Lettre de l'empereur des Français au roi d'Italie
H Monsieur mon Frère, Le prince Napoléon va expliquer a Votre Majesté la srruATiON
LUI DIRE COMBIEN IL EST KSSSENTIEL QUE l'aRMISTICB ET LA PAIX SB CO^> GLUENT BIENTÔT. Le ROI DE PfiUSSE EST, A CE QU'iL PARAIT, TOUT PRÊT X SIGNER UN ARMISTICE SI YOTRE MAJESTé Y CONSENT. J'eSPSRB DONC <>UB VOUS n'y METTREZ PAS OBSTACLE. Jb SUIS TOUT PRÊT A CBBRCUBR LES MOYB^IS LBS PLUS HONORABLES POUR NOUS DEUX QUI NOUS PERMETTENT DE RENDRE LÀ VéNÉTIE A ELLE-MÊME.
Jb crois qu'en nous en remettant au suffrage universel TOL^TE SCS- CBPTIBILITâ DISPARAITRA. Je REGRETTE VIVEMENT TOUT CE QUI DA^tS GSS DERNIERS TBMPS EST VENU TROUBLER NOS BONNES RELATIONS BT J*BSPB&ft QUE l'avenir de l'ItaLIB NE SERA PAS COMPROMIS PAR UNE MÉSINTELU-
gence avec la france.
C'est dans cet espoir que je vous renouvelle l'assurance des sentiments DE haute estime ET DE SINCÈRE AMITIÉ AVEC LESQUELS JB SUIS
Napoléon. >»
SECONDE MISSION Â NIROLSBURG RAPPORTS ET DÉPÊCHES
Télégramme au général La Marmara
Bologne, 19 juillet.
Excellence,
c< Le roi m'a fait appeler ce matin, 19 juillet, pour me charger d'une mission près du quartier général prussien relative aux négociations d'armistice. Le baron Ricasoli et le chevaHer Visconti-Venosta ont complété les instructions que m'avait données Sa Majesté. Je suis •donc parti de Perrare pour Turin, Paris et Berlin, sans que personne n'ait rien su ni de ma mission, ni de la direction que j'ai prise. Sa Majesté m'a ordonné d'informer Votre Excellence de mon départ du camp et, n'ayant pu le faire de Ferrare, je profite de l'arrêt à Bologne pour vous en donner avis. »
Billet au ministre Nigra en passant par Paris
Monsieur le Mlnistre,
« Passant par Pari» et me rendant au quartier général prussien pour y traiter des questions relatives à l'armistice, il aurait été du plus haut intérêt pour moi de vous voir. Mais le prince Napoléon insiste si vivement pour avoir notre réponse, les événements se précipitent tellement et la route que j'ai à faire pour rejoindre le roi Guillaume est si longue, que je ne croie pas devoir attendre douze heures à Paris. Et cependant, j'aurais bien besoin de connaître,
D'après les minutes
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grâce à Votre Excellence, les dernières phases de la médiation. J'ai lu, par exemple, dans les journaux une nouvelle que le baron Ricasoli ne connaissait pas encore lorsque je partis de Ferrare, le 19 au soir: celle de Tacceptation par la Prusse d'une suspension d'armes de cinq jours. Y a-t-il encore d'autres nouvelles de ce genre? Et pats quelle sera l'attitude de la France dans le cas où F Autriche rejetterait les conditions acceptées par Napoléon? Armerait-elle contre l'Autriche? Et au contraire, que ferait Napoléon si nous, Italie et Prusse, nous faisions échouer sa médiation?
Je prierai Votre Excellence de vouloir bien me faire tenir ces informations à Berliji par chiffre et par la voie du comte de Barrai. Je les prendrai en passant. Il est entendu entre Venosta et moi que je me servirai du chiffre qui sert à Barrai pour correspondre avec voos. Monsieur le Ministre, et que je télégraphierai au Ministère d*État par votre intermédiaire. »
Télégramme expédié avec quelques abréviatiotis^ le 26 juillet^ de NikoUburg au Ministère d'État, à Ferrare
tt Malgré tous mes efforts je ne pus arriver ici qu'à deux heures, aujourd'hui 26. — J'ai vu comte Bismarck deux fois. Je lui ai expliqué l'énorme pression exercée par la France à laquelle Roi a résisté pour nous entendre avec gouvernement prussien. Je Tai informé de l'offre de la Vénétie faite avant la guerre et refusée par nous. Je lui ai dit que nous nous attendions en retour à la même loyauté et à ce que la Prusse s'entendtl avec nous avant toute décision pour armistice et pour paix. Je lui ai expliqué les raisons pour lesquelles nous devions insister pour le Trentin et autres provinces italiennes. Le comte Bismarck m'a dit que l'armée prussienne était désormais éloignée de 100 milles de sa base, ce qui affaiblissait son efTectif ; Que le choléra éclatait partout ; Que le climat de Hongrie est mortel en août, qu'on y perdrait l'armée en y portant la guerre ;Que la suite immédiate des opérations serait partant pleine de dangers, d'autant plus qu'il résulte des renseignements parvenus à l'état-major prussien que 100.000 hommes sont désormais arrivés d'Italie à l'armée autrichienne. On recoonait aussi la part que la fortune a eue aux victoires passées. En somme on désire ici et on croit nécessaires Tarmistice et la paix. Les conditions de la France, acceptées parla Prusse et rAulriche en principe, sont connues à Votre Excellence. Le comte de Bismarck dit que d'après la dernière de ces conditions on ne pouvait pas appuyer notre demande pour le Tyrol et moins encore pour d'autres provinces ; Qu'on avait signé aujourd'hui une promesse d'armistice à commencer du 2 août et qu'on avait pris cette date pour avoir le consentement de l'Italie. J'ai demandé à Son Excellence ce que la Prusse ferait si le consentement était re-
APPENDICE 5ii
fusé. Il m'a dit quMl s'en rapporterait à Tarticle 4, qu*on ne peut refuser le consentement quand Tltalie aurait ia Vénétie, etc. Il a dit que si T Autriche poussée par Russie et Angleterre refusait plus tard à la Prusse certaines annexions telles que le Hanovre, etc., la guerre pourrait continuer et que dans ce cas plus Tltalie prendrait, mieux vaudrait. Sur ma demande il m'a autorisé à le déclarer à Votre Excellence (mais qu'en attendant ne pas avoir attaqué Trieste et l'arrivée de 100.000 Autrichiens à Vienne, les lenteurs de nos opérations après le 24, mettaient la Prusse dans une position difficile et telle qu^elie devait accepter propositions françaises. Qu'on aurait désiré être d'accord avec nous pour repousser au début la médiation de la France, mais qu'au premier moment la Prusse avait été intimidée comme nous et qu'on n'avait pas songé à prendre des intelligences immédiates dans ce sens^). Mon impression est qu'il n'y a pas possibilité arrêter la marche des affaires, que toute opposition de notre part serait inutile. Je prie en tout cas Votre Excellence de télégraphier aussitôt si le gouvernement donne ou refuse son consentement à l'armistice. (Général Degenfeld dit qu'il est chargé de négocier avec moi pour armistice italien. Je crois que telle n'est pas l'intention de Votre Excellence, mais je la prie de me le dire explicitement.) »
Nota. — Un télégramme presque identique fut expédié le 27 juillet à huit heures du matin par la voie de Berlin. Un autre plus résumé fut envoyé au roi.
Télégramme envoyé au Ministre des Affaires étrangères^ 21 juillet {midi)
« Par mes télégrammes du 24-25-26 et par ceux du général Govone, nous avons fait connaître à Votre Excellence l'intention formelle du comte de Bismarck de consentir à armistice et à préliminaires de paix, lesquels du reste ont été signés hier soir avec les plénipo- | tentiaires autrichiens sans que nous en eussions été offlciellement > prévenus. Le comte de Bismarck a simplement réservé le consente- I ment de l'Italie à laquelle il nie du reste le droit de le refuser aux termes de l'article 4. — Dans cet état de choses, devons-nous refuser un consentement dont on est disposé à se passer et qui amènerait une rupture? Nous pensons que la situation est telle qu'il ne nous resterait aujourd'hui d'autre tentative à faire que de laisser entrevoir à la Prusse la perspective d'une paix séparée et immédiate de ritaiie avec l'Autriche, si toutefois le gouvernement est décidé à aller
jusque-là.
Signé : Barbal, Govonb. »
1. Les mots entre parenthèses sont barrés sur la minute et ne figurent pas, par suite, dans le télégramme qui fut envoyé.
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1° Rapport à S. E. le Ministre des Affaires étrangères Visconta-Venosta à Ferrare
Monsieur le Ministre,
Quartier général de Nikolsburg»
28 juUlet 1S66.
« Comme j'ai déjà eu l'honneur de le télégraphier à Votre Excellence, malgré tous mes efforts je n*ai pu rejoindre le quartier général à Nikolsburg que le 26 à deux heures de Taprès-midi.
Parti de Ferrare le 19 juillet au soir, je n'arrivai à Turin que le 20 à une heure de l'après-midi. Le 20 au soir, je pris Fexpress pour Paris où j'arrivai le 22 à six heures et demie du matin et me rendis à la gare du Nord d'où je repartis à sept heures et demie pour Berlin où j'arrivai le 23 au matin. Je m'y procurai un ordre du Ministre de la Guerre enjoignant aux autorités civiles et militaires -de me faciliter mon voyage à travers le théâtre de la guerre et à •onze heures du soir, je partis avec le train de Gôrlitx encombré de transports militaires pour Reîchenberget Prague, où je n'arrivai que le 24 à minuit. Reparti le 25 à six heures du matin, j'étais à Brûaa le 26 à une heure du matin et pus de là me rendre à Nikolsbui^ -dans une voiture réquisitionnée à cet effet.
Quand j'y arrivai, j'y trouvai la situation, telle qu'elle me fat indiquée par le comte de Bairal, et bien différente de celle que Totre Excellence connaissait lors de mon départ de Ferrare. La Prusse avait consenti à une suspension d'armes de cinq jours. Elle .avait accepté en principe les propositions de médiation de la France en vue de la paix. Elle avait examiné ces bases avec les plénipotentiaires autrichiens, négocié avec eux un armistice et était sur le point designer ces deux conventions.
Le comte de Bismarck me reçut un peu après trois heures. J'exposai au Président du Conseil l'objet de ma mission. J'insistai sur la puissante pression qu'aussitôt après les premiers succès des Prussieii5, -on avait exercée sur le roi Victor-Emmanuel et sur la généreuse* -énergie qu'il avait dû déployer pour résister aux efforts faits pour l'amener à séparer sa cause de celle du roi Guillaume, sur cette pression à laquelle il résistait encore en ce moment en refusant •d'accepter et les propositions apportées à Ferrare parle prince Napoléon et l'armistice qu'on lui offrait, parce qu'il voulait avant tout se mettre d'accord avec le gouvernement prussien. Ma mission consistait par suite à m'entendre avec lui, comte de Bismarck, sur la réponse qu'il y aurait lieu de faire à la France, à faire connaître et accepter au gouvernement prussien les vues de l'Italie sur l^s conséquences inévitables de cette guerre afin que la paix puisse donner satisfaction à l'Italie, assurer la tranquillité et le calme dans la péninsule et resserrer en vue de l'avenir les liens qui depuis l'alliance l'unissaient à la Prusse, désormais seule représentante des
peuples allemands. Je remùmorai au comte de Bismarck certaines •circonstances qui avaient trait à ma première mission à Berlin; je lui rappelai la divergence qui s'était produite et qui avait trait à Vinterprétation qu'il s'agissait de donner au traité d'alliance offensive et défensive en présence des menaces que TAutriche n'avait pas épargnées à l'Italie vers la fin d'avril. L'Italie pensait, qu'en présence de ces menaces la Prusse devait se considérer comme •engagée envers elle par le traité. La Prusse avait déclaré, au contraire, que le traité ne la liait pas et que c'étaient seulement son honneur et ses intérêts qui pourraient la décider à soutenir l'Italie si l'Autriche l'attaquait. Je fis connaître au comte de Bismarck •que, malgré celte divergence d'opinions, lorsque peu de jours après, l'Autriche, par l'intermédiaire de la France, lui fit offrir la Vénétie pour la détacher de la Prusse, Tllalie avait rejeté cette proposition ot préféré affronter les dangers et les risques d'une guerre dont l'issue paraissait cependant fort douteuse à l'Europe. Je rappelai toutes ces circonstiinces à Son Excellence afin de la mettre à même d'apprécier et la loyauté de l'Italie qui ne s'était jamais démentie et les avantages que la Prusse avait retirés de cette alliance qui eut pour effet de retenir 190.000 hommes dans la péninsule jusqu'au Jour où les grands et glorieux succès, que la Prusse avait dus à -cette division des forces autrichiennes, eurent rompu l'équilihre et fait de la Prusse l'arbitre des destinées de l'Empire d'Autriche.
Je démontrai au comte de Bismarck que les forces de l'Italie étaient intactes, que ses moyens d'action et ses ressources étaient considérables, que la nation brillait du désir de les utiliser, que l'armée, ardente et impatiente, comptait sur la continuation d'une guerre dont des opérations difficiles et malheureuses avaient marqué les débuts, d'une guerre qui, prenant maintenant une autre tournure, promettait de meilleurs résultats. Je lui exposai que si malgré toutes ces considérations on ne pouvait se décider à continuer les hostilités pendant quelque temps, si l'on tenait à éviter toute provocation qui pourrait amener l'intervention armée de la France, le gouvernement italien ne se trouvait pas moins obligé d'aller jusqu'au bout du programme national. Cette guerre avait été pour la péninsule une guerre de principes et de nationalités, une guerre qui avait par conséquent ses exigences, une guerre qui, ■aux yeux de la nation italienne, ne pouvait se terminer que par l'annexion du Trentin et des populations qui, établies sur la frontière même de l'Italie, parlent l'italien, et qui toutes n'ont d'autre aspiration, d'autre désir que cette annexion.
L'Italie avait espéré qu'en reconnaissance des services qu'elle avait rendus à la Prusse, de la fidélité avec laquelle elle avait tenu à l'alliance, la Prusse, s'inspirant à son lourdes mêmes principes et des mêmes sentiments, se déciderait à continuer pendant quelques semaines une guerre grâce à laquelle on pourrait aussi développer plus complètement encore le programme du comte de Bismarck.
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Le Président du Conseil m*exposa lasituation militairedu raomeat^ situation sur laquelle la Prusse devait régler sa conduite politique. Il me dit que Tarmée prussienne était désormais éloignée de cent lieues de sa base d'opérations et que les garnisons qu'elle avait dû laisser derrière elle avaient sensiblement affaibli son eiïectif ; Que le choléra éclatait sur une quantité de points et devenait menaçant; Que les opérations qu'il faudrait entreprendre pour continuer immédiatement la guerre, telles que celles qui auraient pour but de déloger Tennemi des retranchements de Vienne et le passasse du Danube, devaient être rangées parmi les plus difficiles qu'une armée puisse avoir à exécuter ; Qu'après cela, il faudrait porter la guerre en Hongrie, que le climat de la Hongrie était pestilentiel au mois d'août et qu'on y perdrait l'année. « A toutes ces difficultés, me dit encore le comte de Bismarck, vous devez ajouter encore une circonstance décisive : 100.000 hommes sont désormais arrivés d'Italie à Vienne, d'après les renseignements recueillis par notre état-major. L'armée autrichienne a donc de nouveau un efTectif à peu près égal à celui qu'elle avait au début des opérations militaires. Pouvons-nous, en présence d'une pareille situation, continuer la guerre surtout avec la menace d'avoir par-dessus le marché la France sur les bras? Les conséquences d'une défaite ne seraient pas seulement mortelles pour nous, mais elles auraient de plus une terrible répercussion sur la situation des affaires en Italie. Nous avons cru devoir adhérer à un armistice qui commencera seulement le 2 août, époque à laquelle se termine la suspension d'armes de huit jours accordée par l'Italie. Nous gagnerons ainsi le mois d'août. J'ai pu m'assurer par les conférences qu'on a eues avec les plénipotentiaires autrichiens que l'Autriche abandonnera ses alliés allemands. Mais les annexions que l'on ne conteste plus en Allemagne, sont encore mal définies dans les préliminaires de paix. Il pourrait donc arriver que l'Autriche, poussée par l'Angleterre et la Russie, cherchât à les réduire au point de rendre à nouveau la guerre inévitable. Mais on serait alors en septembre, la saison serait plus favorable et nos réserves auraient eu le temps de rejoindre l'armée d'opérations. »>
Le dîner du roi interrompit l'entretien que m'avait accordé le comte de Bismarck. Il me reçut de nouveau à huit heures du soiret me reparla longuement des questions qu'il avait déjà abordées. Le comte de Bismarck admit que, si les difficultés mêmes des opérations que l'armée italienne entreprit au début de la campagne expliquaient parfaitement notre insuccès, il n'avait pas pu comprendre, poun]uot après une bataille qui était plutùt une bataille indécise qu'une bataille perdue, l'armé*» italienne était restée si longtemps inacti\e; »jue c«'tle inaction, (fuo même mes explications techniques n'avaient pu complètement justifier à ses yeux, avait eu pour conséquence d»^ permettre à 100. 000 Autrichiens de n^venir sur Vienne sans qu'on ait songé à les suivre pas à pas ou même à ralentir leur marche.
Cette circonstance avait complètement modifié la situation militaire sur le Danube. Le comte de Bismarck ajouta qu'il n'avait pas pu comprendre non plus pourquoi notre flotte n'avait rien entrepris sur Trieste, Trieste, cette ville qui est indispensable à l'Autriche et à la défense de laquelle l'Autriche aurait dû consacrer une partie considérable des forces qu'elle a pu faire marcher sur Vienne.
Le comte de Bismarck comprend les motifs qui poussent le gouvernement italien à réclamer le Tyrol et les autres populations italiennes, mais il est d'avis de réserver celte question pour plus lard. Il ajouta que, si les hostilités venaient à recommencer, il se féliciterait de nous voir occuper la plus vaste étendue possible du territoire autrichien et, comme je lui demandai si dans ce cas il serait disposé à modiiier et à étendre la portée de notre traité en ajoutant après le mot Vénctiey les mots Trentin et htrie^ que je ne citai qu'en passant, il me répondit que : oui, et m'autorisa, sur la demande que jeluien fis, de le déclarer officiellement à Votre Excellence etqu'on ajouterait alors un article additionnel à notre traité.
Mais je ne dois pas cacher à Votre Excellence que la Prusse se rend parfaitement compte de la gloire et des avantages que lui a valus cette courte campagne. Elle comprend non seulement qu'elle a atteint son but, mais même qu'elle l'a dépassé. Elle reconnaît encore la part, si grande qu'on n'osait pas l'espérer, que la fortune a eue à ses victoires et l'appui considérable qu'elle a prêté à la bravoure de son armée, aux talents de ses généraux, h la remarquable direction politique qui avait si bien préparé les événements.
Mon impression est donc que le comte de Bismarck, après avoir résisté à la pression et aux menaces de la France jusqu'au moment où les armées prusiennes furent arrivées sur le Danube et eurent inondé l'Allemagne, est dans son for intérieur plutôt content de l'immixtion de la France qui, en ayant l'air de lui imposer la paix, augmente, plus qu'elle ne le diminue, le prestige de la Prusse et qu'il désire même cette paix qui lui assure, sans l'exposer à de nouveaux risques, la tranquille possession des avantages obtenus. Quant à l'Autriche, les mesures qu'elle prend actuellement dénotent une telle prostration, un tel abattement qu'il est impossible de penser qu'elle songe à continuer la guerre. Mon opinion est donc que la paix est d'ores et déjà assurée. Les Étals secondaires de l'Allemagne sont abandonnés à la merci de la Prusse : ils n'ont plus pour toute protection que la France qui s'occupe encore plus d'eux que l'Autriche. Celle-ci, je ne saurais en trouver la véritable raison» a l'air de dédaigner ces petits princes qui, de leur côté, lui gardent rancune et lui reprochent de les avoir trompés en leur promettant l'appui de forces considérables qu'ils n'ont jamais vu arriver^ ei> \o,% entraînant à sa suite par la promesse de faciles triomphes (|ue les événements se sont chargés de changer en défaites relenlissantes.
Lors<jue je parlai au comte de Bismarck de ces événements en lui disant que la Prusse avait étonné l'Europe, il me répondit •
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<f A VOUS dire vrai, nous avons été étonnés nous-mêmes encore plus que « V Europe! »
J'at pu voir par le récit qu'il m'a fait des épisodes de la guerre qu'on attribue une bonne partie des succès remportés en Bohême à rincapacité du général Benedeck, et ceux remportés au cœur de l'Allemagne aux fautes impardonnables des chefs qui n'ont pas su concentrer les nombreuses troupes dont ils disposaient pour les amener contre les forces prussiennes bien inférieures en nombre. D'une part donc, à moins qu'on n'y soit absolument forcé, on ne désire pas s'engager dans de nouvelles entreprises qui peuvent tout remettre en question, tandis que de l'autre côté le fait que l'Autriche abandonne les États secondaires prouve bien qu'elle est décidée à renoncer déiinitivement à la lutte.
Ma mission auprès du roi Guillaume n'a donc, vu les circonstances, aucune chance de réussir. J'ai cependant demandé au comte de Bismarck ce que la Prusse ferait dans le ca^ où l'Italie refuserait d'adhérer à l'armistice du 2 août signé par la Prusse sous la réserve de la ratification de l'Italie. Il me répondit que le but de la guerre prévu par le traité du 8 avril était atteint et que la Prusse invoquerait l'article 4, si Je ne me trompe, aux termes duquel les deux parties étaient obligées à consentir à l'armistice ou à la paix dès que ritalie aurait la Vénétie et que la Prusse occuperait un territoire équivalant à l'intérieur de la monarchie autrichienne.
Au moment où j'allais prendre congé du comte de Bismarck, il me dit : « Puis-je maintenant. Général, vous demander ofllcielle- <t ment le consentement de l'Italie. »
Je lui répondis : u Puisque Farmistice ne doit commencer que le 2 août, je télégraphierai à Florence. » Il me recommanda de faire vite et exprima le regret qu'on n'ait pas fait tenir en temps utile des instructions au comte de Barrai.
Quant à ce qui a trait aux négociations qu'il avait entamées avec l'Autriche et la France avant de s'entendre avec l'Italie, ce qui constitue à mon sens, au point de vue du droit strict, la seule violation dont la Prusse se soit rendue coupable envers les engagements qui la lient avec 1 Italie, le comte de Bismarck me dit qu'au premier moment il avait été, comme nous, intimidé par l'immixtion de ta France et que la lenteur de nos opérations l'avait placé dans une position si difficile qu'il lui était impossible de repousser absolument la médiation française qui se manifestait sous un aspect si dangereux. Il me dit que c'étaient là les considérations qui lui avaient dicté sa première réponse et qu'il regrettait de n'avoir pu se mettre immédiatement d'accord avec nous, mais que plus tard il n'y avait plus eu moyen de so dérober indéfiniment aux insistances de la France. Les menaces de la France avaient pris à un certain moment un tel caractère de gravité qu'il fut forcé, afin de décider l'empereur à se montrer moins exigeant, de faire sonner l'alarme par tous les journaux allemands dont il pouvait disposer.
Dans mes deux télégrammes du 26, du reste à peu près identiques et que j*ai expédiés par la voie de Berlin et par celle de Vienne, j'ai cherché à rendre compte à Votre Excellence de la véritable situation des affaires et surtout du véritable mouvement de Topinion en Prusse, de ses sentiments intimes qui sont bien différents de ceux qu'on lui prête en Italie, afin que le Gouveruement du roi puisse porter sur la situation un jugement basé sur des données positives.
Je ne me suis occupé ni des négociations diplomatiques qui ont eu lieu, ni des conditions des préliminaires de paix. J*ai laissé ce soin au comte de Barrai qui en a suivi de près et pas à pas la marche et le développement. J'ai seulement soumis au comte de Barrai, qui a adopté ma proposition, la dernière partie du télégramme que nous avons adressé en commun à Votre Excellence, hier 27 juillet et que je transcris ici : <( Nous pensons que la situation est telle qu'il ne nous resterait aujourd'hui d'autre tentative à faire que de laisser entrevoir à la Prusse la perspective d'une paix séparée et immédiate de l'Italie avec r Autriche, si toutefois le Gouvernement est décidé à aller jusque-là. »
Je n'ai pas voulu indiquer de la sorte la voie dans laquelle il conviendrait de s'engager et j'ai encore moins songé à conseiller une pareille tactique. Je me suis uniquement proposé de montrer par là au Gouvernement du roi que les résolutions de la Prusse étaient désormais irrévocables, et de lui marquer qu'il n'y avait plus le moindre espoir de la voir appuyer de bon gré et de bon cœur nos revendications du Tyrol et de l'istrie, ces revendications qui, si elles étaient admises, nous auraient procuré la réalisation complète de notre programme national. J'ai voulu marquer que, si le Gouvernement persistait à vouloir essayer de résoudre celte question, il ne lui resterait d'autre ressource que la menace d'une rupture en laissant entrevoir à la Prusse la perspective d'une paix séparée et immédiate avec l'Autriche, paix qui isolerait la Prusse au moment où il s'agira pour elle de traiter de la paix définilive. Ce serait là un moyen violent qui aurait peu de chances de réussir et qui pourrait avoir pour l'avenir de fâcheuses conséquences. Si l'Autriche envisageait cet avenir avec un peu de calme, elle devrait chercher elle-même la solution définitive de son différend avec l'Italie, et la Prusse ne serait peut-être pas fâchée de voir subsister un germe de discorde entre l'Autriche et l'Italie.
Hier, après le dîner chez le roi, le roi me fit entrer dans son cabinet et me demanda quelles nouvelles j'apportais d'Italie relativement à l'armistice et à la paix.
J'exposai à Sa Majesté, comme je venais de le faire chez le comte de Bismarck, la lovciuté et l'admirable fermeté que le roi Victor- Emmanuel avait opposées à la pression que là France avait cherché à exercer sur lui, la loyauté avec laquelle nous avions, avant la guerre, repoussé la cession qu'on offrait de nous faire de la Vénétie, les aspirations du roi, de la nation et de l'armée italiennes qui, sans provoquer pour cela l'intervention de la France, désiraient continuer
.^((/pouvait êti-e avantageux aux ,^ />«"*' ^ûJ^nl où nous aurions parachevé 'j.jirfJ'^'^ où ia Prusse se sérail assuré des ,r ^''"^je lai àh i)ue le roi Victor-Emmanuel '^'''^prii aucun engagement sans s"étre préa- ^""^ l'Italie. Je lui exposai la nécessité qui j^rt' ^ poursuivre les fKalisalions de ce pro- , fM >' serait regrettable si pour des questions de 4 territoire et comme population restées pen- ■niV dam la nouvelle assiette que prendrait oaper d'une manière irrationnelle et eontj-e
litlement et prêta une extrême attention à ces pondit que la paix lui avait été imposée par tvaloir lesdirilcuttées qu'auraient présentées es si la guerre avait continué tandis que ïleinemenl réussi qu'il devait <■ se protlerner Dirine Providence dont l'intcrfenlion s'était irconstanre d'une manière indéniable... >■ l'espoir de voir le roi d'Italie consentir à mclu pour le 2 août et ajouta qu'il altentlait ience,
ipport, je dois encore vous faire connaitre >ld, un des plénipotentiaires autrichiens, a le temps mon arrivée en disant qu'il était ic moi l'armistice en Italie. J'ai déclaré au je n'avais pas d'instructions à ce sujet et que ^ssément déclaré dans les propositions faites que cet armistice serait signé par les deux rmées belligérantes.
te Karolyi aurait dit dans une conversation France que l'Autriche réclamerait à l'Italie ^nte k la valeur des places fortes qu'elle lui Irilatère. »
Berlin, 4 août IS66.
larlier général prussien, comte de Bismarck bassode de F'riince déclarant que la Véuétie t que partant rien ne s'opposait à donner
eraander extra-oflîciellenient quelle signiflla susdite déclaration demandée à la France,
au lieu de la demandera l'Italie, en lui développant la susceptibilité -de ritalie concernant ingérence étrangère. Bismarck répondit que rerapereur ayant d'abord annoncé que l'Autriche lui avait cédé Vénétie, il fallait au Gouvernement Prussien autre déclaration que la Vénétie appartenait à l'Italie et non pas à la France pour remplir clauses du traité 8 avril.
Votre Excellence recevra par général La Marmora communication .Bismarck relativement plénipotentiaire à envoyer à Prague. »
Rapport au Chevalier Visconti-Venosta, Ministre des Affaires Étrangères
à Florence
Berlin, 7 août 1866.
« Invité à Nikolsburg par Sa Majesté le roi, je l'ai accompagné pendant les derniers jours de juillet à toutes les revues qu'il passa, .le 30, pour l'armée de l'Elbe, le 31, pour l'armée du prince Frédéric- Charles, sur le Marchfeld à quelques kilomètres de Vienne. Le 31 au soir, j'étais de retour à Nikolsburg.
Le 1*^'' août, avant de repartir pour Berlin, je me rendis chez le comte de Bismarck. N'ayant plus retrouvé le comte de Barrai à Nikolsburg et n'ayant reçu de Votre Excellence aucune communication relative à l'acceptation de l'armistice par l'Italie, je dis au comte de Bismarck que je ne pouvais lui répondre sur ce point, mais que peut-être le comte de Barrai avait déjà pu le satisfaire pendant mon absence.
Le comte de Bismarck me communiqua en effet la note du comte de Barrai annonçant que l'Italie consentait à un armistice de quatre semaines sur la base de Vutipossidetis.
Le président me lut ensuite différentes dépêches échangées entre .l'empereur Napoléon et le roi Guillaume, depuis la première offre de médiation faite par l'empereur, le 5 juillet, jusqu'à la conclusion de l'armistice. — 11 ajouta que le dernier télégramme de l'empereur, •dont il ne m'a du reste pas donné lecture, invitait la Prusse à déclarer formellement si oui ou non elle acceptait sans ambages la médiation française. « La France allait enfin éclater, me dit le comte de Bis- « marck, et nous avons été forcés d'accepter, »
Il me répéta encore tous les autres motifs qui avaient décidé cette acceptation de la Prusse : le climat de la Hongrie, le choléra, l'arrivée de l'armée autrichienne d'Italie, la distance qui séparait l'armée italienne du Danube, distance que Tétat-major prussien évaluait à 20 ou 2.1 marches. Il ajouta que lorsqu'il reçut le 5 juillet les premières offres de médiation de la France, il avait été d'avis de l'accepter en principe, mais qu'il fit ensuite connaître aux généraux prussiens •qu'il pourraitgagner dix joursen négociant, si de leurcôté ils croyaient pouvoir arriver à Vienne pendant ce tomps. Les généraux demandèrent quinze jours etil en gagnadix-sept, puisque lapremièresuspen-
520 LE GENERAL GOVbNE
sion d'armes porte la date du 22 juin. Mais il fallut ensuite ralentir la marche de l'armée pour donner aux convois de pain et de vivres le temps de rejoindre, et ce fut ainsi qu'il devint impossible d'occuper Vienne.
Enfin le président du conseil me lut une note de M. Benedetti conçue à peu près en ces termes : u L ambassadeur de France soussi- « gné est autorisé à déclarer officiellement à Son Excellence le président '< dit Conseil du roi de Prusse que la Vénétie est désormais acquise a i< Vltalie et que partant rien ne s'^ oppose à donner suite à l'armistice et « à la conclusion de la paix ».
Dans les préliminaires de paix signés à Nikolsburg,il est fait meD* tion dans un article, que j'ai prié le comte de Barrai de télégraphier à Votre Excellence, de cette déclaration de la France qui, d'après les remarques faites par le président du conseil à l'ambassadeur de France, avait pour objet de mettre l'Italie dans l'impossibilité de refuser et devait l'obliger à accepter l'armistice et la paix.
J'ai pris la liberté de dire au Président du Conseil : que, sans^ lui poser une question officielle que je n'étais pas chargé de lui adresser, je le priais de me dire quelle réponse j'aurais à faire tenir à Florence dans le cas où on me demanderait de faire connaître la signification que le gouvernement prussien attribuait à la déclaration de la France, déclaration qui avait donné lieu à la dépêche de M. Benedetti qu'il venait de me lire. J'ajoutai qu'en Italie l'opinion publique gouvernait par l'intermédiaire de la Chambre ; que cette opinion était susceptible, d'autant plus susceptible en ce moment que la terminaison brusquée de la guerre n'avait pas donné à l'Italie l'occasion de faire usage des ressources considérables qu'elle avait préparées en vue de la guerre nationale; que l'opinion publique repoussait toute ingérence de la France dans les affaires de l'Italie; que l'empereur Napoléon avait si bien reconnu la légitimité de ces sentiments, que, dans les propositions de médiation qu'il avait récemment renvoyées à Ferrare, il avait parlé d'un plébiscite qui rendrait la Vénétie à l'Italie; que, lorsque l'empereur nous avait proposé de nous faire remettre Vérone à titre de gage pendant l'armistice, le gouvernement italien avait refusé d'admettre l'intervention du général Le Btruf dans cette remise, bien que le rôle du général français dût se borner à la constatation du départ de la gar> nison autrichienne et à l'envoi à notre quartier général de l*avis de cette r^vacuation, sans qu'il ait même à signer le moindre acte ou procès-verbal. Je conclus en disant qu'en présence d'une susceptibilité si vive et si légitime l'Italie avait quelque droit de s'étonner que la Prusse laissait la France s'immiscer dans les affaires d'Italie grâce à la déclaration qu'elle avait demandée non pas à l'Italie, mais à M. Benedetti.
Le président du Conseil me répondit que l'empereur, dans sa première dépêche de médiation du W juillet, avait déclaré que l'Autriche lui avait cédé la Vénétie, que comme depuis cette époque on
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n'avait reçu aucune déclaration en contradiction avec ce télégrjsimmey la Prusse avait cru nécessaire de réclamer un document établissant que la Vénétie appartenait à Tltalie et non à la France, et dans lequel il fût bien constaté qu'on avait donné satisfaction à Tune des clauses du traité du 8 avril. Il ajouta que la note de M. Benedetti était d'ailleurs un document de chancellerie qui pouvait demeurer inconnu deTItalie.
Je lui fis remarquer qu'on n'aurait pas pu ignorer le texte des préliminaires de paix de Nikolsburg dans lesquels il est fait mention de celte déclaration de la France et que, sans aucun doute, Son Excellence n'aurait pas pu contester la valeurd'une déclaration faite par l'Italie à laquelle la Prusse aurait pu tout aussi bien s'adresser.
Le comte de Bismarck me répéta que l'article des préliminaires, auquel je faisais allusion, avait eu dans son esprit la signifîcation qu'il m'avait déjà indiquée; qu'il serait fort peiné si l'interprétation que nous pourrions lui donner blessait lès sentiments des Italiens; qu'il avait à deux reprises invité le comte de Barrai à assister aux conférences dans lesquelles on discuta les préliminaires de paix ; que le comte de Barrai n'ayant pas reçu les instructions du cabinet de Florence avait décliné cette invitation et que, si on lui avait présenté plus tôt l'observation que je lui faisais, il aurait assurément évité tout ce qui aurait pu causer quelque déplaisir à l'Italie.
Dans cette conversation à laquelle, afln de ne pas courir le risque d'aller à l'encontredes intentions de Votre Excellence, j'avais donné le ton et le caractère d'un entretien essentiellement privé, le comte de Bismarck ne cessa de se montrer animé des meilleurs sentiments envers l'Italie. Il m'a dit qu'il espérait bien que l'alliance de l'Italie et de la Prusse survivrait à la paix et m'a lu un télégramme récemment envoyé au comte d'Usedom et par lequel ce diplomate est chargé de faire savoir à Florence que, si de nouvelles complications viennent à se produire pendant les négociations de Prague ou après la paix, le gouvernement prussien serait tout disposé à resserrer les liens qui l'unissaient à l'Italie et à prendre avec elle des arrangements de nature à assurer à l'Italie des avantages plus étendus que ceux prévus par le traité du 8 avril. En me développant ce thème, le comte de Bismarck eut soin de peser toutes ses expressions et d'éviter de déterminer l'extension qu'il se proposerait de donner dans ce cas à ces avantages.
Comme je ne me rappelle que trop bien la résistance invincible qu'il opposa lorsque nous nous efforcions d'introduire la question du Tyrol dans le traité du 8 avril, je me permets d'exprimer ici mon opinion et de dire que si, à l'avenir, nous devions conclure de nouveaux accords avec la Prusse, il serait utile de laisser cette puissance désirer et rechercher notre alliance, et cela parce que je crois que si le comte de Bismarck consentirait assez facilement à stipuler en notre faveur les avantages que nous désirons obtenir quant au Tyrol, il serait beaucoup plus difficile de l'amener à y com-
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prendre Tlstrie qu'il veut, tenir en réserve en vue d'occasions qui peuvent se présenter ultérieurement.
Le comte de Bismarck me demanda ensuite si Fltalie prendrait part aux négociations de Prague. Je lui répondis que, bien que la France eût fait tenir ses propositions de médiation séparément à la Prusse et à Fltalie, je pensais cependant que le gouvernement de Florence reconnaîtrait peut-être que des négociations conduites en • commun pourraient mieux servir les intérêts des deux parties, mais que c'était là mon opinion personnelle qui ne reposait sur aucune donnée.
Le comte de Bismarck me parla alors du choix du négociateur
.italien et comme il s'agit là d'intérêts majeurs j'ai cru devoir, sur le
désir qu'il m*en exprima, transmettre à Votre Excellence, comme je
viens de le faire par le moyen du général La Marmora, les pai'oles
du Président du Conseil.
Lorsque je pris congé de lui, il me parla de la question des fusils à aiguille demandés par notre gouvernement. Il me dit que Ton avait -dans le principe décidé de nous les accorder, mais qu'ensuite le Ministre de la Guerre avait formulé de sérieuses objections motivées par le fait que les régiments de landivehr^ encore armés de carabines Minié, attribuaient au manque de fusils à aiguille les pertes •considérables que leur avaient fait éprouver les Hanovriens ; mais que, depuis l'armistice ces objections n'avaient plus de valeur et qu'il -i-royait par conséquent qu'il serait facile de résoudre la question. Mais le comte de Barrai ma dit aujourd'hui que de nouvelles difficultés s'étaient produites.
Arrivé à Berlin, le 3 août, j'ai trouvé l'invitation de Votre Excel-
ilence d'y rester encore quelques jours. Je vous serai fort recon-
. naissant de vouloir bien, Monsieur le Ministre, me faire connaître
par télégraphe l'objet de cette prolongation de séjour ou de me dire
:si je puis revenir en Italie. »>
Rapport à Son Excellence le cfievalier Visconti-Venosla^ Ministre des Affaires Étrangères
Paris, 12 août 1866.
Monsieur le Ministre,
« J'ai reçu dans la nuit du 9 au 10 le télégramme de Votre Excellence m'autorisant à rentrer en Italie, et ce matin de bonne heure je demandai une audience de congé à S. M. le roi tiuillaume et à son premier ministre. Le roi m'a reçu le 10 à onze heures et demie et le comte de Bismarck vers une heure. Le 10 au soir, je partis pour Paris et je demande à Votre Excellence la permission de lui rapporter la conversation que j'ai eue avec Sa Majesté et avec le
Président du Conseil afin de mieux lui faire connaître la situation telle qu'elle était au moment où j'ai quitté Berlin.
Le roi m'a dit qu'il avait de sérieuses inquiétudes presque pour le lendemain. La France lui avait fait des demandes inadmissibles à tous égards, après avoir manifesté quelques jours plus tôt les intentions les plus bienveillantes et les plus désintéressées. Il devait donc croire que l'empereur Napoléon était en quête de prétextes pour chercher querelle à la Prusse. Il ajouta que déjà antérieurement, lors de l'entrevue de Bade, l'Empereur avait cherché l'occasion de faire à la Prusse des propositions semblables à celles que l'Italie avait acceptées en vue de la guerre de 1859. Sa Majesté me raconta en entrant jasqne dans les moindres détails, qu'il s'était alors arrangé de façon a réunira Bade les cinq rois de l'Allemagne et qu'en présence de cette démonstration l'Empereur n'avait plus osé faire allusion à aucune proposition. Le roi ajouta que l'empereur se borna à lui dire «en cette occasion qu'il voyait bien que l'Allemagne se défiait de lui et à lui demander les motifs de cette méfiance.
Le roi Guillaume répondit : <f Sire, l'Allemagne craint que Votre « Majesté ne veuille s'immiscer dans ses affaires pour lui demander, « comme elle l'a fait avec l'Italie, de lui céder des provinces aile- <c mandes. »
L^empereur affirma que ces soupçons n*avaient aucune raison d'être et qu'il désirait trouver le moyen de rassurer le peuple allemand.
Le roi Guillaume lui dit alors : « Si Votre Majesté veut nous rasa surer, qu'elle fasse à tous les rois réunis ici la même déclaration M qu'elle vient de me faire à moi-même en ce moment. »
(( Maintenant, ajouta le roi, Tempereur vient nous demander de « lui céder des provinces et des populations allemandes, lorsqu'il « sait parfaitement qu'il m'est absolument impossible de lui faire la » moindre concession de ce genre.
« Je suis d*autant plus inquiet que je crains une intelligence « entre la France et l'Autrfche. On me mande de Prague que « l'Autriche ne veut pas admettre les plénipotentiaires italiens aux « conférences pour la paix. Gela m'a tout à fait l'air d'un prétexte ««pour traîner la chose en longueur. »
Je répondis immédiatement : « J'espère que Votre Majesté insis- «( tera sur ce point. L'opinion publique en Italie, le cabinet de » Florence et le roi considéreraient comme une injure et une offense M l'exclusion de nos plénipotentiaires des conférences de Prague, u L'Italie croit que le traité du 8 avril lui donne le droit de signer « le traité même auquel la Prusse apposera sa signature. Et ce serait « une paix séparée, celle qui résulterait de deux négociations dis- « tinctes.
« C'est aussi mon avis, me dit le roi, mais je n*ai pas encore vu K< Bismarck. Il est malade et je passerai chez lui dans une heure 41 pour m'entendre avec lui à ce propos. Il me semble en tout cas»
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« que d'accord avec la France TAutriche cherche à faire échouer les (( négociations... Ce serait une guerre bien dangereuse poar nous, « si nous avions afTaire à la fois à TAutriche et à la France. Certes. « mon armée se battra bien et j'aurai avec moi toute TAlIemagne... <c Je ne dis pas que je compte beaucoup sur les armées des Etats « du Centre que je viens de battre, mais leurs soldats sont bons, c< eux aussi, et ils feront nombre... En tout cas, larmée française est « formidable et d'autant plus que je devrai partager mes forces entr^^ c< TAutriche et la France... Je vous dis la vérité, pour le moment J«^ » suis inquiet... »
Puis le roi me reparla de la dernière guerre, m'en entretint longuement et me congédia avec des signes de sa plus gracieuse bienveillance.
Dès que je fus entré chez le comte de Bismarck, Son Excellenc*' nK parla avant tout des demandes de la France qu'il considère comm^ inadmissibles, absurdes, et qui feraient perdre à la Prusse tout le prestige que lui a valu la dernière guerre, même si on ne les acceptait qu'en très faible partie. Le Président du Conseil me répéta, lui aussi, que la Prusse avait tout lieu d'être surprise des prétentions de la France après les déclarations de désintéressement faites par l'empereur, lorsque pour plaire à la France la Prusse eût consenti à épargner l'Autriche. II continua en me disant qu'il aimerait mieux perdre tous les avantages acquis par la dernière guerre plutôt que de faire à la France la moindre concession aux dépens du peuple allemand. Il me dit que, si les hostilités recommençaient et si TAn* triche reprenait les armes, il soulèverait la Hongrie, établirait de> gouvernements provisoires en Bohême et en Moravie et que tonte l'Allemagne suivrait la Prusse dans sa lutte contre la France.
J'interrompis le comte de Bismarck pour lui demander : <« s'il n Vn- « tendait parler que des peuples ou s'il croyait que les souverains. « ceux du sud, le roi de Bavière, par exemple, suivraient la « Prusse. »
Le comte de Bismarck me répondit : « Oui certes, oui. Même les w rois seront avec nous contre la France. Je sais que la France achète « lieaucoup de chevaux en France et en Belgique. J'ai demandé des « explications à M. Benedetti qui m'a répondu : « Cest pas$ibU. » « L'Empereur fait ici une politique absurde, comme celle du Mexi- <( que et de la Pologne. Ce sont les vieux partis qui le poussent dans « cette mauvaise voie... Moi à sa place, j'aurais cherché à faire « conclure une paix qui eût renfermé un germe de haine impla* « cable entre la Prusse et l'Autriche, en imposante cette dernière «< une effroyable humiliation. Mais voilà qu'il réclame des conditions « magnifiques pour l'Autriche, de sorte que nous aurons Tair d'étn*^ « bien plus généreux que nous ne le sommes. Dans quelques jours « nous saurons s'il y a accord entre la France et l Autriche. Le << comte Karolyi, lorscju'il vint la première fois à Nikolsburg, m*a << déclaré qu'il était muni de pouvoirs pour traiter même avec l'ila-
<( lie et maintenant on ne veut plus admettre les plénipotentiaires « italiens à Prague. »
Je m'empressai de dire au comte de Bismarck que Votre Excellence ne manquerait pas d'insister sur leur admission, le traité du S avril ayant exclu la possibilité d'une paix séparée.
Le comte de Bismarck me répondit que le texte littéral du traité n'en faisait pas une condition formelle, que l'Italie avait déclaré la ■guerre à part, que maintenant elle concluait un armistice à part, qu'en présence du grand péril qui menaçait actuellement la Prusse, il ne pouvait à son grand regret perdre quinze jours dans des discussion n'ayant d'autre objet que l'admission de nos plénipotentiaires à Prague, que d'autre part on aurait rempli les stipulations du traité du 5 avril si Ton inscrivait la cession de la Vénétie à l'Italie dans un des articles du traité.
Je répondis au comte de Bismarck que l'Italie considérerait comme une paix séparée celle qui serait la conséquence de deux négociationsetde deux actes distincts. Le gouvernement de Florence ne pouvait pas, à mon avis, faire autrement que d'insister sur ce point parce que s'il en était autrement, la seule insertion d'un article constatant la cession de la Vénétie n'empêcherait pas l'Autriche, laissée ainsi en présence de l'Italie isolée, de réclamer des indemnités. Si, par exemple, T'Autriche demandait 200 ou 300 millions, l'Italie, loin •d'obtenir la Vénétie l'aurait en réalité achetée et dans des conditions bien plus dures que celles qu'on lui avait proposées avant la guerre. Je terminai en disant que, pour satisfaire aux clauses de notre traité d'alliance, il fallait que la Vénétie nous fût cédée autrement qu'à des conditions onéreuses.
« Conditions onéreuses, c'est précisément l'expression dont je me suis servi il y aune demi-heure dans les instructions que j'ai télégraphiées au baron Werther, répliqua Son Excellence. Je lui ai dit que nous ne pourrions conclure la paix qu'à la condition de la cession de la Vénétie sans conditions onéreuses pour l'Italie et de la conclusion de la paix entre l'Autriche et l'Italie... Maintenant, ajouta le comte de Bismarck, on ne devraitpas, par exemple, ranger parmi les conditions onéreuses la demande que l'Autriche pourra formuler et qui consisterait à attribuer à la Vénétie une part proportionnelle de sa dette publique, comme cela a eu lieu pour la Belgique et en 1859 pour la Lombardie... »
Je fis observer que si l'Autriche mettait à la charge de la Vénétie une partie de sa dette proportionnelle au chiffre de sa population, elle nous donnerait une province qui aurait fait faillite...; mais Son Excellence me répondit qu'il y avait à cet égard des règles nettement déterminées et une foule de précédents établissantque de semblables calculs ne peuvent se faire uniquement que d'après le chiffre de la population.
Je déclarai une fois de plus que je n'avais aucune mission à ce propos, que je connaissais toutefois les instructions données au
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comte de Barrai et que je croyais que le cabinet de Florence insisterait pour prendre part aux négociations de Prague, qu'en tout cas l'article que la Prusse voulait faire insérer dans son traité de paix devrait être ou proposé par le gouvernement italien ou discuté avec lui.
Le comte de Bismarck me dit alors : » Je ne puis ra'engai^er à " faire insérer l'article qui serait proposé par votre gouverneraient, « puisque j'ignore quelles peuvent être ses prétentions; mais si le « gouvernement italien veut bien me faire connaître ses désirs sur " ce point, je les discuterai volontiers avec lui... >»
Au moment où j'informai peu après le comte de Barrai de la conversation que je venais d'avoir avec Sa Majesté et son Ministre et où je me disposai à en télégraphier le résumé à Votre Exrelleno»*. nous avons reçu le télégramme de Votre Excellence prescrivant au comte de Barrai de ne plus insister sur l'admission de nos plénipotentiaires à Prague. Nous en avons conclu que Votre Excellent»* avait conçu d'autres projets, et nous avons cru utile de lui télégraphier. Mais, lorsqu'à mon arrivée hier soir à Paris, je me rendis de suite chez le chevalier Nigra, ce Ministre, qui n'avait reçu aucune' nouvelle des négociations que nous supposions en cours, a cru utile de télégraphier à ce propos à Votre Excellence*.
Avant de terminer le présent rapport, je dois encore informer Votre Excellence qu'au cours de la conversation, le comte de Bismarck m'a encore dit : « Maintenant, général^ je veux tous faire « une demande à laquelle vous me direz que vous ne pouvez pn^ « répondre. Quelle serait l'attitude de ritalie, si la France nous décla- « rait la guerre?
Je répondis : que Son Excellence avait deviné juste et que je n»» pouvais connaître les résolutions que mon gouvernement prendrait à l'avenir; et si cependant Son Excellence voulait mon opinion comme échantillon de V opinion du grand parti modéré italien, je pouvais lui répondre que Vltalic ne pouvait, en aucun cas, faire la guerrr à la France à laquelle nous devions d^avoir guidé nos premiers pas 'iaus le chemin qui nous a conduits à notre grandeur actuelle, tant que la France ne nous y forcera pas absolument.
<• Je comprends, a répliqué le comte de Bismarck, nous ne do- « manderions à l'Italie, dans une pareille éventualité, qu'une oeu-
1. La décision que le Gouvernement italien communiqua au cnmte de Barrai avait été amenée par le fait que le Gouvernement français avait fait connaître sa ferme intention d'intervenir comme partie contractante dan-^ le traité de cession de Venise à ritalie et qu'en présence des complirati«»nqui pouvaient résulter de cette manifestation, le Gouvernement italien avait cru plus simple de négocier et de si^^ner la paix directement :l^^^•■ l'Autriche, après avoir obtenu la garantie que la Vénélie lui serait «'e<)f»' aux mômes conditions que la Lonibardie, c'est-à-dire sans autres conditions onéreuses que celles qui avaient traita la dette publique.
u tralité bienveillante et une attitude qui donne des inquiétudes à « TAutriche. »
Entre temps, il est certain que le comte de Bismarck redouble d'activité pour accélérer et rendre plus redoutable la formation de la légion hongroise qui, sous les ordres du général Klapka, afait récemment une première tentative d'incursion en Hongrie. >»
Lettre {non expédiée) adressée au chevalier Visconti-Venosta
Badia, 19 août 1866.
MoNsiECR LE Ministre,
« Les scrupules qui s'étaient emparés de mon esprit m'ont poussé,, lorsqu'il y a deux jours j'arrivai à Padoue et m'y trouvai avec le ministre Depretis, à lui parler des dernières convereations que j'ai eues à Berlin avec le comte de Bismarck. J'en avais déjà entretenu, lors de mon passage à Paris, le chevalier Nigra; je lui avais demandé s'il convenait d'en informer Votre Excellence par télégraphe. Vous savez que le chevalier Nigra avait cru indispensable de vous faire connaître qu'il y avait lieu de profiter du moyen qui s'offrait à nous pour arriver plus rapidement à la conclusion de la paix et que ce moyen consistait à faire insérer, par les soins de la Prusse, un article qui, rédigé par nous, aurait servi de préliminaire aux négociations. Malgré cela, j'ai craint que le télégramme du chevalier Nigra n'ait pas été suffisamment explicite, et c'est pour cette raison que j'ai cru devoir aborder à nouveau ce sujet avec le Ministre de la Marine. Aujourd'hui un autre scrupule s'est emparé de moi et c'est celui-là qui me pousse, Monsieur le Ministre, à vous adresser cette lettre que je prie Votre Excellence de vouloir bien accueillir favorablement.
Dans mon dernier rapport daté de Paris, j'ai dit : « ... Que le comte de Bismarck croyait à la grande probabilité d'une guerre avec la France, qu'il s'attendait à trouver devant lui l'Autriche alliée à la France. C'est pour cela qu'il n'a pas hésité un moment à tripler l'effectif de la légion hongroise, sous les ordres de Klapka. H m'a encore dit qu'il ferait éclater la révolution dans l'empire d'Autriche, qu'il établirait des gouvernements provisoires à Prague et à Brunn. Quand il m'a parlé de la politique de l'empereur Napoléon, il m'a dit que c'était une politique absurde, «à moins qu'il ne soit déjà d'accord avec l'Autriche, ou bien qu'il le soit accc la RussiCy ce qui est beaucoup moins probable... »
Mais si le comte de Bismarck avait conçu de sérieuses inquiétudes, je dois ajouter. Monsieur le Ministre, (jue le prince Nap«>léon, ayant été informé de mon passage à Paris, me fil appeler et m'en I retint pendant plusieurs heures de la situation polili({ue. Il m'a parlé de la
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guerre contre la Prusse comme d'une chose des plus improbables, m'a dit que Tempereur n'en voulait absolument pas et pour de bonnes raisons ; d'abord parce qu'il n'était ni prêt à la faire, ni en état de la faire, ensuite parce que la situation intérieure de la France était des plus graves à ce moment, enfin, parce que l'Empereur était atteint d'une maladie « dont U ne se remettra pas de longtemps^ du moins pour pouvoir monter à chevaL La guerre est enfin impo^isible aujourd'hui.,,f je ne dis pas dans six mois, dans un an, dans deux ans, mais pas aujourd'hui. »
C'est aussi la conviction du chevalier Nigra. Tout en sachant. Monsieur le Ministre, que vous avez certainement de bien meilleures informations que celles que je puis vous fournir, j'ai cru cependant de mon devoir de vous communiquer, par lettre particulière, ces quelques renseignements, parce que j'ai pensé que dans des •circonstances aussi graves, une connaissance incomplète ou inexacte de la situation pouvait amener le gouvernement, soit à donner une extension plus grande encore à des armements déjà colossaux, soit à s'engager dans la voie des économies et des réductions, décider en un mot, le gouvernement à prendre des résolutions qui sont sans aucun doute une des plus sérieuses préoccupations du Ministère.
Quant à la conduite de la Prusse à notre égard, elle est bien loin d'avoir toujours été édifiante. Lorsque les pressantes instances que la France faisait pour arrêter la guerre arrivèrent au quartier général prussien, lorsque le comte de Bismarck redouta une intervention qui aurait trouvé les provinces rhénanes dégarnies de troupes, il perdit toute mesure dans les soupçons injurieux qu*il conçut à l'égard de l'Italie. Irrité de l'inaction de notre armée, bien qu'il n'eût jamais admis que la bataille de Gustozza fût une bataille perdue, il dit au colonel Avet, que si la Prusse s'était décidée à dégarnir les provinces rhénanes, elle ne l'avait fait que sur le conseil du général Govone. 11 est vrai que dans les conversations que j^avais eues à Berlin avant la guerre, j'avais fait ressortir la nécesnité d'amener sur le point décisif, c'est-à-dire sur la frontière autrichienne, toutes les forces prussiennes, même celles du Rhin, et de recourir à une mesure qui a peut-être bien contribué à assurer le gain de la bataille de Sadowa. Mais à ce moment-là, en proie à l'inquiétude et au dépit, le comte de Bismarck en est arriva à croire que tout a été combiné entre la France et nous, que tout a été combiné avec une perfidie qui dépasse tout ce qu'il est possible d'imaginer afin de préparer la ruine de la Puisse.
Maintenant ces soupçons se sont dissipés, notre parfaite loyau^ a été reconnue, tandis que la Prusse, au contraire, n'éprouve aucun scrupule, je ne dirai pas, à violer ouvertement les engagements qu'elle avait souscrits, mais du moins à donner à toute expression quelque peu douteuse l'interprétation la moins favorable aux intérêts de l'Italie.
Le comte de Barrai m'a à plusieurs reprises demandé d'informer Yotre Excellence de ces tendances peu généreuses de la Prusse, tendances qui ne sont pas exceptionnelles et particulières à ce moment, mais qui font partie d'un système qu'elle applique dans toutes les conjonctures politiques. »
NOTE vm
RAPPORT SUR LA JOURNÉE DU 24 JUIN
Quartier général de Mariana, 28 juin 1866,
A Son Excellence le commandant du III° corps d'armée,
« J*ai Phonneur d'adresser à Votre Excellence le rapport sur la part prise par la 9" division du III^ corps d'armée à la bataille du 24 juin.
Les ordres de mouvement pour les journées du 23 et du 2^ juin prescrivaient à ma division campée à La Motta de passer le 23 le Mincio à Goïto, de se porter sur Gorte Bertone et Casanova dans la direction des débouchés de Mantoue et de s'engager sur le pont du Mincio après la division du prince Humbert.
Mise en mouvement vers midi, la 9^ division arriva vers sept heures du soir sur ses positions et établit ses avant-postes dans la direction de Mantoue. En raison du temps qu'il fallut employer pour parquer les voitures, établir le camp des Iroupes, placer les avant-postes et distribuer les vivres pour la journée du 24, les troupes qui avaient eu à exécuter une marche des plus éprouvantes par une chaleur torride ne purent commencer à se reposer que vers les dix heures du soir.
Entre temps, la division avait reçu à neuf heures du soir Tordre d^ se remettre en mouvement à une heure et demie du matin, de se porter dans la direction de Quaderni et Rosega-Ferro et de venir prendre position à Pozzo Moretto sur les pentes du Monte Torre en réserve des 7«, 8* et 16« divisions établies entre Villafranca et. Somma Gampagna. La 9« division reprit donc sa marche à une heures «t demie du matin, sans avoir eu le temps, ni de prendre un vrai' repos, ni de faire la soupe. Elle chargea ses vivres et sa viande sur ses voitures.
La marche sur Quaderni et Rosega-Ferro fut, elle aussi, très fatigante. La division fut arrêtée à hauteur de Se! Vie par leséquipages^ de la 8* division et à Quaderni par ceux de la 7*, de sorte qu'à huit heures du matin sa tête de colonne était encore à Quaderni.
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A ce moment, on entendit le canon dans la direction de Villafranca.
Je fls en conséquence arrêter le mouvement des convois de la 7* division et je prescrivis à mes unités de combat de se porter vers Rosega-Ferro. J'ordonnai de laisser en arrière mes propres convois, et même s*il était impossible de faire autrement, une batterie qui marchait avec la brigade de queue et qui reçut Tordre de s'établir dans ce cas derrière mes équipages.
Le général Bottacco se porta en avant et réussit même à emmener sa batterie avec lui. Afin d'éviter d'autres encombrements par lesquels je craignais d'être arrêté à Rosega-Ferro, je jetai la tête de colonne un peu plus à gauche dans les chemins de terre des Prati de Prabiano.
Vers huit heures et demie, je reçus de Votre Excellence Tordre de modifier quelque peu la direction qui m'avait été primitivement donnée et d'aller m'établir à gauche de la division Bixio dans la plaine couverte de Villafranca, où la cavalerie autrichienne s'était engagée contre la division du prince postée à l'extrême droite.
Afin d'arriver plus rapidement sur la nouvelle position, j'ordonnais au général Bottacco, qui n'était pas encore entré dans ces chemins de terre, de se porter sur Rosega-Ferro, de défiler coûte que coûte parce village et de se diriger sur Villafranca sous la conduite d'un officier d'état-major de Votre Excellence. Pendant ce temps, je dirigeai par la grande route de Villafranca à Valeggio, entre Dossi et la Gherla, la brigade de tête, général Danzini. Cette brigade s'était déjà engagée dans cette direction avec deux batteries, lorsque je reçus de Votre Excellence et de Sa Majesté que je rencontrai en roule. Tordre de me porter définitivement sur Canova et Pozzo Moretto et d'a4)puyer la division Brignone fortement engagée avec Tennemi à Oustozza.
Bien que ne connaissant pas encore exactement la position du géoéral Brignone, je pensai que je ne pouvais mieux faire que de pousser ma division sur la hauteur du Monte Torre. Je formai sans perdre une minute la brigade Danzini en colonne de bataillons à distance entière en plaçant le 34* bataillon de bersagliers (major Pescetto) en avant du front, une batterie au centre de la brigade et en gairdant l'autre batterie en réserve. Les troupes étaient déjà fatiguées et fort éprouvées par la grande chaleur. Le terrain labouré et coupé augmentait les difficultés qu'il restait à surmonter pour gagner les positions du Monte Torre ; j'ignorais encore si elles continuaient à être au pouvoir delà division Brignone. Comme il s'agissait d'un mouvement d'une extrême urgence et comme je ne savais pas si les hauteurs étaient déjà occupées par Tennemi, je dus, quoique à contre cœur, me décider à faire mettre sac à terre aux deux régiments de la brigade Al pi. Mes troupes commencèrent à s'élever vers les hauteurs, Tartillerie fut traînée et poussée vivement le long des pentes escarpées et atteignit les crêtes encore tenues par quel-
ques fractions de bersagliers et de grenadiers de Lombardie qui avaient beaucoup souffert sous le feu de Tennemi.
Notre entrée en ligne vers les dix heures fut saluée par les acclamations de ces braves troupes. Je tis immédiatement prendre position aux 5' et 6^ batteries qui marchaient avec la brigade Alpi et je leur fîs ouvrir le feu afin de contre-battre la nombreuse artillerie ennemie qui, établie sur des positions situées dans la direction de Berettara, nous canonnait à grande distance. Mes officiers d*artillerie évaluaient la force de ces batteries à 40 ou 50 pièces.
Entre temps, je rappelai à moi la brigade Pistoïa qui était arrivée à Villafranca. — Celle-ci déposa ses sacs à Villafranca et arriva vers onze heures au pied des hauteurs avec le 27" bataillon de bersagliers (major Lavezzerl) et la 4" batterie. Je la laissai en 2*' ligne, bien abritée par le terrain, mais je ne tardai pas à faire venir la 4* batterie et je disposai ainsi de 18 pièces réunies surle même point.
Â ce moment, vers dix heures et demie, la position était la suivante :
A ma droite, la S*" division (Cugia) avnit occupé les positions de Monte Croce. L'ennemi tenait Custozza, le mont Belvédère avec Téglise, le cimetière et les nombreuses fermes [Cascine] MaiTei, Pedrazzo, Baffi, il Gorgo, Cavalchina, en somme, toutes les positions qui s'étendent de Belvédère vers Somma Campagna. Quelques compagnies du l^*" grenadiers défendaient encore la partie orientale des collines de Custozza en dehors du village.
Après avoir examiné la situation, je reconnus qu'il fallait avant tout essayer de reprendre Custozza.
Sans m'occuper du feu des batteries ennemies, j'ordonnai à mon artillerie de concentrer son feu sur le village et j'ordonnai en même temps au 34* bataillon de bersagliers de s'élever jusque sur les crêtes et de venir soutenir la poignée de grenadiers qui défendaient le terrain pied à pied. Ce brave bataillon, oubliant sa fatigue, gravit les escarpements de la colline et vint au son de ses clairons se former à hauteur des grenadiers avec lesquels il s'élança au pas de charge sur Custozza dont nous nous emparûmes à onze heures.
Pendant cette attaque j'avais été rejoint par le régiment de lanciers de Foggia que Votre Excellence m'envoya de Villafranca avec la batterie à cheval du capitaine Perrone de S. Martine.
La tête de cette colonne arriva au débouché de Custozza, sur les derrières de l'ennemi et contribua au succès de l'attaque.
Afm de m'assurer la possession du village j'y envoyai le 51** d'inrfanterie avec le brave colonel Marchetti et j'ordonnai au général Danzini de prendre le commandement de toute la défense.
Avant même que ces renforts n'eussent pu arriver, l'ennemi fit exécuter un retour offensif aux troupes fraîches qu'il tenait en réserve sur le mont Belvédère, pendant que son artillerie concentrait en même temps contre mes batteries du Monte Torre ses feux dont l'intensité avait redoublé.
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L*assaut fut repoussé en quelques instants, et avec la plus grande bravoure, par le 34" bataillon de bersagliers et les grenadiers.
Certain désormais que Tennemi tenait sur et derrière le Belvédère des réserves qui menaçaient directement Gustozza, je tentai de les en déloger en faisant converger les feux de mes 48 pièces sur le Monte Belvédère ainsi que sur les fermes qui se trouvent le long de ses flancs et en recommandant à mon artillerie de battre les fermes les unes après les autres.
Grâce à cette concentration du tir de mon artillerie, grâce aux feux bien dirigés du 34' bataillon de bersagliers, du 51^ régiment d'infanterie et des grenadiers, on parvint à chasser Tennemi du sommet et des pentes du Monte Belvédère. On put voir les troupes autrichiennes s'enfuir en désordre à travers le tejrain couvert et boisé de la Cavalchina et de la Bagolina. Mais Tennerai se maintint en arrière des crêtes à Tabri de nos feux, qui pendant toute la durée de cet engagement avaient été dirigés avec une remarquable habileté digne de tous les éloges, surtout à la 4' batterie Laparelli.
Aussitôt ce succès obtenu, j'envoyai mon chef d'état-major, le brave major Ghiron, à Gustozza avec l'ordre de s'emparer du Belvédère, si toutefois la fatigue des troupes permettait encore de leur demander un pareil effort, mais en lui recommandant, dans le cas contraire, de ne pas tenter une entreprise qui, si elle échouait, pouvait entraîner la perte de Gustozza. L'énergie du major Chiron et des 3 compagnies du 34<' bersagliers suivis parle 51* régiment et par le 4* bataillon du 35* d'infanterie triompha de toutes les difficultés.
A deux heures trois quarts, le Belvédère était enlevé et on occupa en même temps le cimetière, l'église et les fermes qui s'élevaient sur la ligne suivie par la colonne d'attaque et dont les derniers défenseurs tombèrent entre nos mains.
l/ennemi chercha aussitôt à nous arracher les importantes positions que nous venions d'enlever. A trois heures, il tenta de reprendre le Belvédère.
Quatre grosses colonnes autrichiennes se portèrent en avant, se dirigeant : l'une vers le sommet de la hauteur, l'autre sur le pa^ lazzo MafTei, la 3* sur le palazzo Baffi, la 4* vers le fond de la vallée.
Cette attaque était pleine de dangers pour nous. J'ordonnai à mon artillerie de diriger son tir contre les colonnes qui, quoique décimées par nos projectiles, arrivèrent néanmoins jusqu'à portée de fusil de Gustozza, pendant qu'une lutte furieuse d'attaques et de contre-attaques à la baïonnette s'engageait sur les crêtes du Belvédère et que les cris de : Savoia arrivaient jusqu'à nous au Monte Torre.
L'issue de la lutte demeura incertaine pendant quelque temps. Hntin, grâce au tir rapide et bien dirigé des batteries, grâce aux efforts vigoureux des bersagliers et du 34* d'infanterie, renforcés entre temps par le reste du 3Î3* régiment, ou parvint une fois encore à rejeter l'ennemi qui se retira en désordre assez loin en arrière
Uans la direction du Monte Molimenti. Ce succès fut salué par les hurrah enthousiastes des troupes de la 9" division établie sur les hauteurs.
A trois heures et demie, toutes les positions étaient à nous. L'artillerie commençait à manquer de munitions.
Les canonniers, que j'avais fait soutenir par quelques braves grenadiers qui se trouvaient encore avec nos troupes et qui s'étaient •ofTerts spontanément pour ce service, étaient à bout de forces. Je dus pour cette raison d'abord ralentir, puis faire cesser le feu dès que les batteries ennemies, qui, après s'être approchées de nos positions, s'étaient elles aussi repliées, renoncèrent à nous canonner. La victoire était à nous et sur les crêtes du Belvédère les bersagliers s*étaient avancés de 1.000 mètres dans la direction du Monte Molimenti.
Tout semblait indiquer que la bataille était définitivement gagnée. J'envoyai aux voitures chargées de vivres l'ordre de se rapprocher afin de pouvoir faire préparer le repas de mes troupes en arrière de la position. J'envoyai également chercher les colonnes de munitions afin de ravitailler mes batteries et mes bataillons. Une section d'ambulance était déjà établie sous la direction du médecin de régiment Buonalumi à la ferme Goronini. Elle y resta jusqu'au soir, même sous le feu.
Mais vers les quatre heures, je vis se préparer une nouvelle et formidable attaque qui, partant de Slaiïalo et de Gavalchina, allait avoir pour objectif le Monte Belvédère. Les colonnes succédaient aux colonnes. Je jugeai que l'ennemi devait disposer à cet effet de plu- -sieurs brigades, peut-être même de 4 brigades. J'envoyai aussitôt le 27« bersagliers (major Lavezzeri), et le 36* d'infanterie, conduit parle brave général Bottacco, renforcer Custozza et le Belvédère, et ce fut à ce moment que je priai à nouveau Votre Excellence de m'envoyer des troupes fraîches afin de pouvoir non pas opposer à i'ennemi des forces égales aux siennes, mais au moins soutenir la lutte dans des conditions moins défavorables et moins inégales.
Mes troupes étaient trop épuisées et trop peu nombreuses pour pouvoir repousser une si forte attaque. Je demandai en attendant au général Gugia des munitions d'artillerie dont quelqu'une de nos batteries manquait absolument, et il m'envoya un caisson.
L'artillerie put ainsi rouvrir le feu qu'elle entretint autant que le lui permettait la rareté de ses munitions qu'il s'agissait de ménager.
On disputa à l'ennemi la position du Belvédère autant qu'il fut possible de le faire grâce au tir à mitraille d'une section de la bat- Herie à cheval du capitaine Perrone de S. Martino qui, venu de Custozza, s'était établi sur la position du Belvédère. — Mais tous les efforts se brisèrent contre la supériorité écrasante du nombre et le Belvédère fut perdu.
L'ennemi y fit aussitôt prendre position à une grosse batterie et poussa ses troupes en arrière de la lisière gauche de Gustozza qu'il
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écrasa sous des feux convergeuts. — Au même moment, mes batteries^ sur lesquelles il fît pleuvoir une grêle d*obus et de mitraille, brûlaient leurs dernières gargousses.
Si Votre Excellence avait pu disposer de troupes fraîches, il m*aarait été possible de tenir Gustozza et le Monte Torre jusqa*i leur arrivée et la journée aurait été à nous. — Mais lorsque vous m*eûtes fait savoir qu'il vous était impossible de m'envoyer du renfort, je me vis contraint à abandonner une position que Tennemi pressait outre mesure et qu'il était déjà sur le point de cerner. Je déployai le 52^ régiment par bataillons en masse couverts par une chaîne de tirailleurs afin de protéger la retraite de mon artillerie dont il me fallait dérober les chevaux, les caissons et les servants aux volées de mitraille qui n'auraient pas tardé à rendre mon départ impossible.
En moins d'une demi-heure, le 52* que j'avais tenu jusque-là sur le Monte Torre et qui constituait ma seule réserve éprouva des pertes considérables.
Parmi les officiers de mon état-major ou parmi ceux qui s'étaient volontairement offerts pour marcher avec ce régiment, le capitaine Cotti était tué, le capitaine Nasi grièvement blessé : moi-même, ainsi que presque tous les autres officiers et leurs chevaux, nous éUons^ blessés ou contusionnés.
Les capitaines d'état-major Rugiu et Biraghi qui servaient de guides à nos troupes furent, eux aussi, blessés à Gustozza.
A cinq heures trois quarts, je donnai l'ordre de battre en retraite et je me repliai sur Villafranca. Quatre de mes canons qui avaient perdu soit leurs attelages, soit leurs avant-trains, soit leurs conducteurs, et qu'il aurait fallu sans cela abandonner, furent traînés à bras jusqu'à cet endroit par quelques braves officiers, caporaux et soldats du 51«, qui tous faisaient partie des échelons les plus avancés de ma chaîne de tirailleurs. Â ce moment, le général Bottacco fit entrer en ligne au débouché du chemin entre Gustozza et le Monte Torre à la cascina Goronini un escadron des chevau-légers de Lucca et deux des lanciers de Foggia, sous les ordres des colonels Gravetta et Salasco, afin d'empêcher la cavalerie ennemie de se jeter sur nos troupes.
Gonformément aux ordres que je reçus, je repliai mes troupes de Villafranca par Rosega-Ferro et Quaderni sur Valeggio où elles arrivèrent vers minuit.
En se retirant sur Valeggio, mes troupes rencontrèrent en chemin» les convois que les 1^ et S* divisions avaient abandonnés à peu de distance de Quaderni, puis des corps appartenant aux 7" et 8* divisions en retraite sur Goïto ; mais, la nuit étant survenue, une partie d'enti^ elles se trompa de route et se dirigea sur GoUo au lieu de suivre le chemin qui mène droit à Valeggio.
Je fis occuper Valeggio par le 52*' et passer le Mincio au reste de la division afin de pouvoir faire distribuer des vivres à mes troupes, sans encombrer Valeggio de mes voitures.
Le lendemain, après avoir fait venir pendant la nuit les dernières voitures qui se trouvaient encore à Borghetto, comme J'avais reçu Tordre de couper le pont de Valeggio, je retirai de cet endroit le 52' régiment, et je m'établis sur la rive droite, sur le haut plateau à mi-chemin entre Valeggio et Volta, à Montalto. J'y Os prendre position à mes troupes de façon à permettre aux parcs et aux convois de filer sur Voila. Les troupes étaient extrêmement fatiguées, mais grâce à Tactivité déployée par mon commissaire de guerre, Gazzagne, elles purent toucher leur ration de vivres et compléter ce qui leur avait été distribué pendant la nuit précédente à Borghetto *.
Les pertes de la division tant en morts qu'en blessés s'élèvent à 50 officiers et un peu plus de 1.000 hommes. Les troupes ont fait preuve des qualités que l'Italie leur reconnaît.
Les deux bataillons de bersagUers méritent une mention spéciale et en particulier le brave major Lavezzeri du 29' bataillon, qui a été grièvement blessé. Les bataillons ont perdu le cinquième de leurs cadres d'officiers. La batterie S. Martino a consommé toutes ses munitions, et la batterie Laparelli a perdu i2 chevaux et 12 des conducteurs de ses 6 pièces. Le capitaine Perrone a déployé une admirable énergie tant h Custozza qu'au Belvédère.
Parmi les régiments d'infanterie, je dois signaler tout particulièrement le ^i* qui a perdu 21 officiers, y compris le médecin du régiment Esdra qui a été tué et un médecin de bataillon qui est au nombre des blessés. 4 des capitaines du 4® bataillon de ce régiment (major Cilavegna) ont été tués. Le capitaine Serra est tombé mort de fatigue.
J'aurai encore à signaler à Votre Excellence de nombreux traits de courage. Le temps me manquant pour les mentionner avec la consciencieuse exactitude qu'ils méritent, je me réserve d'en faire l'objet d'un rapport spécial et d'appeler sur leurs auteurs la bienveillance du roi.
Les troupes ont fait plusieurs centaines de prisonniers appartenant aux régiments autrichiens n^* 6, 19, 48, 76, 7i, 29 et 50^. Il
1. On lit dans le Journal de marche de la division qu'on fit la soupe, lorsque la division se fut déployée sur les hauteurs de Montalto et seulement lorsqu'on n'eut plus rien à craindre des quelques alertes tentées par Tennemi. Gr&re à l'activité du commissaire, on avait pu procéder à une distribution partielle de vivres pendant la nuit à Borghetto.
2. Parmi ces régiments, les i9* et 48* formaient la brigade Scudier, le 29* faisait partie de la brigade Kirchsberg, et le 76* de la brigade Welsersheimb. Il est certain que ces régiments laissèrent des prisonniers aux mains des Italiens.
Pour ce qui est des autres, il doit y avoir des erreurs de numéros^ puisque le 50* appartenait à la brigade Piret qui combattit contre Cerale, et que les 6* et 71* n'étaient pas à l'armée. Au lieu et place de ces régiments, il y avait en face de la 9* division, en dehors des 4 régiments désignés ci-dessus, les 31*, 43*, 65*, 66*, 53*, 45* et des portions du 70* et du 5*.
Les 4 bataillons de chasseurs dont parle le général Govone à propos de
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semble donc qu*on a engagé contre la 9* division trois brigades -complètes du VII* corps et une demi-brigade du IX'' corps. Les prisonniers affirment que les Autrichiens ont mis en ligne 4 bataillons -de chasseurs.
Le Lieutenant Général commandant la division^
Général Govone. »
la dernière attaque étaient le 3* chasseurs Empereur de la brigade WeK sersheimb, le 7" chasseurs de campagne de la brigade Tôpiy, le 21* de la brigade Môring, et peut-être le 4" ou le 15% qu'on avait ramenés en ligue après Téchec qu'ils avaient essuyé le matin.
AU COMMANDANT DU III* CORPS
Quartier général de Mariana, 30 juin 1866.
« De retour à l'instant même, cinq heures trois quarts, de Redon- <iesco, je reçois les instructions de Votre Excellence et me félicite <d'avoir pu les interpréter dans les dispositions que j'ai données.
Le premier avis qui me signala ce malin le mouvement de la cavalerie autrichienne sortie de Goïto me fut transmis de vive voix par un lancier de Foggia qui arriva à la ferme et m'annonça que les Autrichiens étaient tout près sans pouvoir mindiquer Tendroit où ils se trouvaient, ni la direction. Maispensantqu'ilnedevait s'agir là que d'une pointe faite par des escadrons qui étaient en exploration, ignorant que notre chaîne de découvertes avait ét^ repliée, je crus prudent de faire filer tous les bagages sur Asola afin de prévenir toute cause de confusion et de désordre, et je fis prendre les armes à mes troupes. J'avais choisi la direction sur Asola afin de laisser libres les routes de Redondesco où je résolus d'envoyer la brigade Bottacco avec un bataillon de bersagiiers et une batterie après lui avoir ordonné d'y prendre position en arrière d'un des grands canaux qui s'y trouvent et de protéger soit la retraite de la cavalerie, soit le mouvement d'autres escadrons qu'on pourrait vouloir pousser en avant pour reprendre le terrain perdu. Je dirigeai la brigade Bottacco par le chemin di Valli e Mosio, d'où elle devait prendre à gauche pour se porter sur Redondesco et s'avancer le plus possible dans le cas où l'ennemi aurait déjàoccupé Hedondesco. J'envoyai en même temps mes chevau-légers de Lucca en reconnaissance et je sus bientôt que la cavalerie du colonel Firraose repliait tout simplement surGazzoldo tandis que le général Pralormo m'annonrait qu'il montait à cheval et s'avançait sur Redondesco. — Mon mouvement était désormais simple et clair, et il s'exécuta en bon ordre. Après avoir mis la brigade Bottacco en marche et lui avoir ordonné d'occuper Mariana, je me rendis en personne par le chemin le plus court
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i l^'i.'DJesco. Je trouvai cel endroit occupé par notre cavalerie. Je Tir: ^.'.'i^ai alors sur Gazzoldo et J'y reucoutrai k général Pralonou X'i': *a cavalerie qui venait de rempoiler un brillant succès.
Li? t'olonel Firrao avec 2 escadrons avait, de cinq à dix heures du in<i.:.n. tenu en respect la cavalerie ennemie, 1 régiment et demi !i.t>sarJs de Wurtemberg et de Bavière) et s'était ensuite replié sur !nait d'arriver la tête de colonne du général Pralormo. I (Mussi) des lanciers de Foggia chargea aussitàl sur ita la colonne ennemie qui s'enfuit en désordre, lai»elle des prisonniers, des chevaux, des armes, des lessés. Le capitaine Uussi et le sous-lientenant Santi ;ués en prenant la (âte de la charge. Ils sont tous deux essés. Santi a tiré cinq coups de revolver à bout porllcier autrichien.
nt de Gaxzoldo à Redondesco avec le général Pralormc. nconlré la cavalerie du général Barrai qui débouchait 1 allant sur Gazioldo. Mats l'afTaiie était finie. une brigade ici et une à Itedonijesco et il n'est p3'« a monde qui réussisse à me déloger de ces deux posianterie seule est capable d'attaquer. C'est seulement Li j'y serais attaqué par une infanterie supérieure en • prie Votre Excellence de me dire si je dois me relie Excellence me Tera soutenir afin de me mettre à .erver la position.
ijouiJ'hui pouvant se renouveler, je crois qu'il serait iccuper la ligne du Mincio qui est plus tranquille et les positions occupées actuellement par l'armée. C'est opinion que je me permets d'exprimer.
:rie avait belle apparence ce matin et était pleine d'ension est tout k fait remise en ordre. Les isolés et les t presque tous rentrés. Les soldats ont réparé leur* yé leurs armes et leur équipement. Depuis avaol-hier qu'on remette l'habillement eu état et j'ai fait arrirei d'infanterie. Une de mes brigades n'a encore qu'à i de ses cartouches... »
NOTE X
LE GÉNÉRAL GOVONE A CUSTOZZA D'APRÈS LE LIVRE DU GÉNÉRAL POLLIO. — UNE APPRÉCIATION DU ROI VICTOR- EMMANUEL SUR GOVONE <.
Une bataille perdue cause dans un pays une si profonde tristesse, la douleur qu'on en ressent est si vivace qu'on cherche instinctivement à ne pas s'appesantir sur des événements aussi douloureux et qu'on néglige les grands enseignements qu*on pourrait en tirer. On n'approfondit pas non plus assez sérieusement le rôle brillant qu'y ont joué certains généraux en sous-ordre qu'il aurait suffi de laisser agir ou de soutenir à temps pour faire pencher la balance en faveur de celle des deux armées que le sort des armes n'a pas favorisée. Ce n'est que lorsque le temps a réussi à ramener le calme dans les esprits et les cœurs, quand les plaies ouvertes par la défaite se sont peu à peu cicatrisées, que l'histoire peut et doit commencer son «euvre de justice et de réparation.
Pour le général Govone, cette oeuvre de justice s'est accomplie dans ces dernières années grûce aux remarquables publications de l'étatmajor italien, du sénateur Chiala, du général dal Verme, du général Pollio, etc. Quant à son fils, en entreprenant sa tâche de piété liliale, il n'a eu qu'à ajouter quelques nouveaux éléments pour mettre en lumière le rôle historique de son père et il s'est proposé surtout de faire connaître dans son ensemble le caractère et la vie si utile du général.
La connaissance de cette vie et de ce caractère ainsi que tout ce qu'on a écrit de toute part sur le général Govone ont fait justice des rares attaques personnelles de quelques envieux, dont l'œuvre est d'ailleurs inconnue en France. Il serait donc doublement inutile de s'occuper ici de ces attaques. Avant de terminer la tAche que le chevalier Govone a bien voulu nous confier et à laquelle nous nous sommes efforcé de collaborer de notre mieux, il nous permettra donc de citer ici quelques passages extraits du plus récent
1. Cette Dote et ces extraits ne Ggarent pas dans rcdition italienne.
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des livres publiés en Italie sur la bataille de Custozza, quelques paragraphes tirés de la belle étude du général-major Pollio : Cusiozza (1866) «.
GÉNÉRAL-MAJOR POLLIO, CUSTOZZA (iS66)
Pages 336-337.
« La conduite du général Govone, avant, pendant et après la bataille, est à tous égards admirable. Elle a été un véritable modèle d'intelligence et de décision.
Au milieu de l'obscurité de la situation, au milieu de cette confusion générale des idées et des principes, au milieu de cette succession de surprises de toute espèce, Govone a été un des rares généraux qui ait constamment vu clair. C'est lui qui a eu à supporter tout le poids de l'action principale de la journée, moins à cause du terrain sur lequel il combattit qu'à cause de la façon dont il conduisît le combat.
« L'emploi qu'il sut faire de son artillerie et de son infanterie, le jugement aussi clair que juste qu'il porta sur la situation, la façon dont il sut exécuter sa retraite (lorsqu'elle fut devenue absolument nécessaire) sont autant de faits qui prouvent qu'il y avait en lui le» talents et le caractère du vrai général.
« Après la reprise du Monte Torre et du Monte Croce, la 9* division avait rétabli l'équilibre de nos affaires ! Mais le général Govone ne pouvait à lui seul faire pencher la balance de notre côté. C'était là l'affaire du commandant du corps d'armée et plus spécialement du commandement en chef 1 »
Page 343.
<c Je suis entièrement convaincu que le général Govone aurait pu, ens'obstinantàla défense de Custozza, en la prolongeant encore plus, infliger à l'ennemi des pertes encore plus sensibles, mais il aurait d'autre part exposé sa division à un anéantissement compIeL
<c En la retirant du combat sans qu'elle eût subi des pertes par trop considérables^, en réussissant à la maintenir en si bon ordre que dès le lendemain elle était en état de combattre sans que le moral de ses troupes soit le moins du monde éprouvé, ce jeune général a prouvé qu'il unissait à une intelligence supérieure et à la bravoure personnelle dont il avait déjà donné tant de preuves, une
1. Alberto Pollio, maggior générale, Custozza (1866), Turtn, Rovx êi YiARBOGio, en 8.488 pages, 1903.
2. La 9* division ne perdit pas une seule pièce pendant sa retraite.
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élévation de jugement, une netteté dans les idées qui, à mon avis, le placent au premier rang parmi tous les généraux italiens qui commandaient à Gustozza^ »
Enfin le chevalier Govone nous pardonnera si nous ne pouvons, avant de terminer cette courte note, résister à la tentation d'ajouter encore quelques lignes et d'emprunter le jugement si juste et si mérité que le premier roi dltalie portait sur le général Govone^ à une lettre, que le roi Victor-Emmanuel écrivait au comte de Cavour au moment ou celui-ci Jui proposait d'attacher un autre officier à sa personne.
Victor-Emmanuel^ au comte de Cavour
9 mai 1859.
« ... J'ai déjà Govone en qui je trouve réunies toutes les qualités « nécessaires. Cest un fameux soldat qui unit le courage au a savoir... »
Cette belle réponse qu'on ne s'étonne pas d» trouver dans la bouche du Re Galantuomo, cette réponse qui prouve que le caporal des zouaves de Palestro se connaissait en hommes, suffit à elle seule pour venger la mémoire du général Govone des odieuses attaques à l'aide desquelles on a vainement essayé de ternir sa gloire et de souiller son nom.
1. Le général Govone fut nommé grand-officier de Tordre militaire de Savoie pour sa belle conduite à Gustozza. Il avait alors quarante ans et avait été promu général à trente-cinq ans.
2. Vittorio Emanuele II inedilo^ délia guerra di Crimea a Palestro. — Lettere al Conte di Cavour [communiquées par le sénateur Ghiala {Tribuna^ 10 janvier 1904)1.
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Bizio (Nino, géaéral italien}, note
Blind (auteur d'un attentat contre Bismark), 210,495.
Bobblo, 108.
Bock (général -major autrichien, et brigade), 230, 231, 236, 240.
BogUone (M^), 127.
Bohême, 176, 213, 221, 280, 285 , note 289,291, 298, 301, 310, 434, 447, 450, 455, 463, 466,468, 476, 487, 489, 493, 494,496, 501,503,514,522.
BoUa (capitaine italien), 91.
Bologne, X, XV, 215, 222, 223, 281, 315, 469, 507.
3ona (officier italien), 103.
Bonghi (R., écrivain italien), note, 194, 207.
Boni (officier italien, colonel), 231,
Bonin (général prussien), 289, 299, 305, 310.
Bonn, 302.
Borgatta (hommed'État italien), 324.
Borghetto, 17, 18, 255, 256, 266, 534.
Borgoforte, 222, note 227.
Borjes (chef de brigands, espagnol, carliste), 397.
3ormida (?) (de, général italien), 4.
Borroxneo (officier italien), 92.
Bosco dei Fitti, 325.
BOBCone, 325.
Botnie, 71.
Bosquet (généran, 52, 54, 68, 83, 96.
Bottaco (général italien), 247, 248, 276, 529, 532, 533, 536.
Bonrbaki (général), 83.
Bonrbons-Bonrboniens, 142, 153, 397, 398, 399,400, 401, 402, 403.
Brème, 104.
Brescia, 1, 121, 122, 12 , 124, I2â,
Brescia (brigade), 230, 450.
Breton (général)^ 98.
Brignone (générale italien, et division), XX, note 227, 230, 231, 233, 234, 272, 353, 529.
British Hdtel (Berlin), 447.
Brocchi (capitaine italien), 91.
BrogUo (comte, ambassadeur sarde ,
Broglio (de, général italien), 14, 16.
BrtUin, 287, note 290, 291, 292, 296. 297, 313,510, 525.
Bninswick (duc de), 8.
Bruxelles, 464.
Bucharest, XVII, 38, 68, 70, 71, 72, 73, 74, 484.
BnfEalora, 115, 116, 118.
Bulgarie (et armée de), 42, 43, 44, 45, 64, 66, 74.
Buonalumi (médecin militaire, italien), 532.
Burgoyne (général anglais), 44, 45, 46, 75.
Bnri (comte Louis de, général ita> lien), 88, 90.
Busch (M., écrivain allemand), 208.
Busetto (G., écrivain italien), 217.
Butler (capitaine anglais), 49, 55,56, 59, 60, 61, 63.
Buseo, 70.
Gadogan (colonel anglais), 89, 269.
Gadoma (général italien), 353, 3S4,
Galogero Messina (milicien sicilien',
413, Galtanisetta (Sicile), 138, 153, 154,
Galvatone, 244.
Gamastra (Sicile), 415. Gampanie, 134.
Gampodimele, 408.
Gaadia, 104, 108, 116.
Gannetto, 271.
Gannon (colonel anglais au service
turc avec le grade de général), 51,
Ganosio (officier piémontais), 27.
Ganova, 529.
INDEX ALPHABETIQUE
Canrobert (maréchal), XVIII, 73, 77, note 82, 83, note 87, 103; 104, 106, 107, 108, 114, 118, 279.
Capone, 74, 384.
Capriano, 122.
Caprino, 13.
Caradoc (vaisseau de guerre anglais],
GaragUo (Voir San Manano), 89.
Garlionara, 105.
Carderina (général italien), 148.
Carducci (Giosue), X.
Carintliie, 8.
Casale (GaBal), 77, 103, 105, 106, i08,
Caialmaggiore, 271.
GasalTieri, 409.
Casa Noira, 232, 528.
Gasdna Bertone, 232.
Gascina (ou Casa) Goroninl, 233, 249,
Gaadnaio, 125.
Caseî, 105.
Caserte, 403, 406.
Gassinio (officier italien), 91.
Gastano, note 119.
Gastagneto, 122.
Gaatagttola (homme d*Etat italien),
Gasteggio, 110, 111.
Gastelhorgo, 119.
Gastelborgo (général italien, gouverneur de Milan), 121.
Gastellamare (Sicile), 143, 159, 160,
GaBtellaccio (Sicile), 398.
GastelnoTO, 14, 15.
Gastel IfnoTO Scrivia, 107.
Gastiglione (et bataille de), 124, 125.
Gastrofllippo (Sicile), 415.
GastronoTO, 143.
Gava, 105.
Garajon, 14.
Garalcaselle, 14, 15.
GaTalchina(la), 230,231, 530, 531, 532.
Gayanna (major italien), 248.
GaTonr (café à Parme), 279.
GaTOOT (comte de, ministre italien),
100, 103, 107, 165, 166, note 184,
GaTGor (officier italien), 11. Geraci (Pasquale, paysan italien,
Gerale (général italien, et division,
note 227, 229, note 230, 258,
note 534.
Geresara, 268.
Gcrlnngo, XV, 20, 262, 263, 267, 276.
Geschi di Santa Groce (comte, diplomate autrichien), 100.
Gharles (duc de Savoie), note XIV.
Gharles (prince de Prusse), 290, 469.
Gharles-Albert (roi de Sardaigne), 4, 5, 6, 9, 10, 16, 17, 18, 19, 20.
Gharles leGros (empereur), note XIV.
Ghassenrs-Emperenr (3* bataillon de, autrichiens), note 535.
Ghassenrs (4' bataillon de, autrichiens), note 535.
Ghassenrs (7* bataillon de, autrichiens), note 535.
Ghassenrs (15* bataillon de, autrichiens), note 535.
Ghassenrs (21* bataillon de, autrichiens), note 535.
Ghassenrs (36* bataillon de, autrichiens), 258.
Ghengis Khan, 61.
Gherasco (et armistice de), XV.
Ghiala (sénateur et écrivain italien)^ note 100, note 169, note 217^ note 225, note 237, note 238, note 241, note 249, 251, note 499, 538, note 540.
Ghiapella (la. Gènes), 27.
Ghiaves (député italien), 321, 322, 334, 335.
Ghiavone (chef de brigands), 398,
Ghiese (le, rivière), 125, 262, 268.
Ghiron (major italien), 241, 242, 249,
Gialdini (général italien), IX, 96, 97, 105, 1 14, 119, 124, 125, 213, 216, 217, 221, 222, 225, 261, 262, 267, 269, 270, 271, 272, 273, 276, 277, 281, 282, 332, 333, 334, 379, 380, 381,
Gilavegna (major italien), 534.
Gipriano La Gala (chef de brigands),
Gitta Ducale, XX, note 141.
Givitella Roveto, 398, 404.
Glam-Gallas (comte, général autrichien), 310.
Glarendon (lord), 52.
Glavesana (officier piémontais), 6, 14.
Glerc (général], 120.
Goblence, Vil, 491.
CoUi (comte G. di Felizzano, major, puis général italien), note 267, 268.
LE GENEIUL GOVONE
GoUi officier italien), 11, 88, 278.
Colmasino, 10, il.
Cologne, VII, 491.
Goiiie-Ck>mo, 117.
Gonitantinople. XVII. 33, 35, 41, 42,
43, 47, 51, 5:i, 72, 87, 88, note 191. Gonti (Giiiseppe, briL^and sicilien),
Goppino (député italien;, note 388.
Gopona (la), XV, 13.
Goronini (fenue), 532, 533.
I" Gorps d'armée (autrichien), 487.
V- Corps d'armée (russe), i
VI' Gorps d'armée (rusne!, 46.
Gorrenti (huuime d Rtat italien), 335,
note 386, note 387.
Gorriere Siciliano (journal sicilien),
Gorte Bertone, 528.
Gosaq[ues, 91.
Gosel, 476.
Gosens (général italien), note 227, 353, 38.3,
Cosiermaso, 13.
Cotti (capitaine italien), 250, 533.
Cousion (général français), 97, 98.
CracoTie, 447, 476, 487.
Cravetta (colonel italien), 250, 533.
Crème, 1,
Crémone, 262, 263, 268.
Crespi (ofûcier italien), 58, 84, 89, note 99.
Grimée, VIII, XVII, XV1I1,63,66, 73, 74, 73, 88, 89, note 95. 214, 275, 315, note 352, 366, note 540.
Criipi «homme d'Etat italien). 140.
Croatie-Croates, 49i, 495.
GroceUa (fort, GAnes), 24, 25.
Cucdiiari (général italien), XXI, 196, 126,263. 264.
Cnccito (chef de brigands), 402.
Cnggiano, note 119.
Gagia (général italien, et division).
XXI, 61, note 227, 231. 234, 237.
Gnirassiers de rBmpereor (régiment autrichien), 229.
Cortatone. 10.
Costoua (et bataille de), VUI, XX, XXI, 19, note 127, i6i, 216, note2l7.
note 225, 230, 231, 233, 235, 236, 237, 238, 239, 241, 242, 245, 246, 247, 248, 249, 250, 251, 252, 253, 257. 258, 259, 264, 269, 276, 279, 285. 500, 526. 529, 530, 531, 532.
Gsetate (combat de), XVIl, 40, 41. 70.
Dalesme (général), 98.
Dalmatie, 487, 493.
Dal Verme (Camille, lieutenant italien). 238, 538.
Dal Verme (général italien), 233, 231.
Damiani (officier italien), 16.
Danemark-Danois, 461, 496.
Daneo (lieutenant italien;. 244.
Dannenberg (général russe). 81.
Danube (Qeuve et Baa-Dannbe), XVII.
Dansini (général italien), 239, 463.
Darse (batterie de la. Gènes', 21.
Degenfèld (général autrichien,, 599,
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Ika CarreUo (ofOcier piémontais), i 1 .
J)ellaRocca(généralitalien), XX, XXI, 117, note 127, note US, note 146, note 227, 233, 241, 243, 244, 245,
246, 249, 254, 235, 263, 264, 267, 268, 272, 273, 274, 277, note 278,
Délia RoTere (général italien), 136,
155, note 163, 234.
«6* Département militaire, XIX.
Depretjs (homme d*Etat italien), 316,
Deseniano, 3, 129.
Devaiiz (général), 118.
Dho (général italien), 229.
JK Benedetto (paysan silicien], 414.
Dickson (capitaine du génie,anglais),
JMgny (homme d*Etat italien), 324.
Dina (homme politique, italien), 330,
Ditto (duc de), 89.
Division légère (anglaise), 82.
1* DiTision (anglaise), 81, 82, 83.
4* Division (anglaise), 82.
Division (fram^aise
1'* Division (italienne), 255.
Z* Division (italienne), 236.
5* Division (italienne), 255.
7* Dividon (italienne), 255, 269, 528,
S' Division (italienne), 232, 234, 246,
^ Division (italienne), XIX, XX, 133, 232, 233, 235, 237, 241 , 242, 246, 247, 250, 951, 252, 253, 254, 255, 258, 260,261, note 271, 528, 532, 534, 535, 537, 538, 539.
16* Division (italienne), 269, 528.
20" Division (italienne), 219.
Division lombarde, 22.
1'* Division (pié mon taise), 106.
Division (russe
16*Divisiou (russe), 82.
17* Division (russe), 82, 94, 95.
i'* Division (sarde), 95.
.2- Division (sarde), 95.
Dobrondja, 47, 48, 69.
Ddhring (colonel prussien), 286, 298,
Doire (rivière), 103, 109.
Dolce, 11;
Doria (palais, Çrênes), 26, 27, 28.
Dossi, 529.
Dragons-légers (4* régiment de, anglais), 78, 79.
Dragons-légers (13* régiment de, anglais), 78, 79.
Dresde, 304, 306, 482, 485, 491.
Driqnet (colonel, puis général italien), 107, 180, 184, 272, 331, 447, 450, 451, 453, 466, 487, 488, 489,
Dronyn de Lhnys (ministre des Affaires étrangères), 200, 203, 483.
Dtppel, 469.
Dorando (général italien), 8, note 9, 104, 105, 106, 109, 114, 119, 120,
Dûsseldorf, 452.
Eberard (duc de Frioul), note XIV.
Eger, 487.
Elbe (armée de T), 290, 298, 303, 517.
Elbe (Oeuveetduchésdel), VII,XV1, ni, 172, 173, 174, 203, 300, 302, 306, 310, 431, 433, 434, 437, 447, 449, 451, 458, 467, 490, 491.
EmiUe (l), 402.
Ems, 355.
Esdra (médecin militaire italien),
Espagne-Espagnols, 51, 381.
Espinasse (général),>il6, 120.
Esplanade des Bombes (Gènes), 24,26.
Etrorie (corps mixte de 1'), XIX.
Eugène (Prince), VI.
Europe, 12, 33, 35, 41, 44, 46, 48, 50, 68, 100, 198, 205, 211, 214, 293, 308, 356, 358, 359, 363, 363, 431, 432, 441, 448, 466, 481, 482, 483, 492, 497, note 499, 511, 513, 514,
Fabris (C colonel italien), note 2, note 4, 102, note 103, note 278.
Fanti (général italien et division), XIX, 113, 117, 119, 126.
Farini (capitaine italien), 291.
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Pca (P. écrivain italien), 20.
Pcder (hôtel, Turin), 315.
Federici (officier pié montai s), 6.
PerraPC, 271, 272, 273, 277, 279, 283, 286, 289, 293, 294, 297, 313, 501, 507, 508, 510, 518.
Ferrari (colonel italien), 231.
Ferrari (homme d état italien), 140.
Ferré (officier piémontais), 24, 26.
Ferrero (général italien), 383.
FcMi (officier italien), 231, 247.
Firrao (colonel italien), 536, 537.
Florence et cabinet de. 59, 167, 168, 169, 172, 174, 179, 187, 189, 192, 199, 202, 203, 204. 213, 214, 292, 293, 295, 297, ,310, 314, 316, 322, 323, 327, 338, 360, 365, 431, 434, 436, 439, 440, 441, 442, 445, 447, 449, 451, 452, 460, 461, 463, 487, 492, 493, 494, 495, 498, 500, 514, 517,518, 519, 520, 521, 523, 524.
FoganarOy IX.
Foggia (régiment de cavalerie de lanciers de), 236, 237, 238, 240, 250, 530, 533, 536, 537.
Fondi 400, 401,402,408.
ForU (brigade), XIX, 134.
FoBsano, XIV.
France-Français, V, VI, VII, VIII, IX,
XIV
note 99, 103, 107, 109, 110, 115,
116, 117, 119, 129, note 146, 171,
387, 388, 389. 397, note 412, 428,
France (la, journal), 204.
Francfort, 487.
François-Joseph I (empereur d'Autriche), 110, 124, 125, 293, note 318, 356, 458.
François II (roi de Naples), 143, noie 397, 402, 403.
Fransecky (générai prussien), 290,
Fransini (général italien), 46.
Frassinetto, 104, 105, 107, 109.
Frédéric (prince royal de Prusse, et
armée du), 286, 288, 289, 292, 29îi,
Frédéric-Qiarles (prince de Prusse),
et armée du, 280, 288, 290, 298.
Friedjnng (historien allemand), note
Frigerio (major italien), 427.
Fudn (lac), 393.
Fnggetto (Gaétano, soldat italien), note 161, 253.
Gablens (feld-maréchal-lieuten&nt autrichien), 286, 289, 293, 299,
Gadda (homme d*État italien), 335,
Gaêta (Gesar di, lieutenant-colonri
italien), 238. 6aête,XIX, 133,393, 394, 395,400,401,
Galateri (officier piémontais), 6.
GalaU, 46.
GaUde, 466, 488, 493.
Gaili-della Loggia (Alexandre, officier
italien), 88, 89, 99.
Galliate, 279.
Ganfardine, 228.
Garbagnate, 117.
Garda (lac de), 10, 125, 218.
Garde (anglaise), 82.
Garde Impériale, 118, 125.
Garde pmssienne. 289, 299, 304, 305.
Gardino (officier italien), 70, 84.
Garibaldi, 113, 122,124, 135, 211, 217,
Gartasco, 110.
Gastein, 166, 167, 170, 490, 494.
Gaxzagne (commissaire des guerres
italien), 534.
Gaszoldo, 536, 537.
Génea-Génola, XVI, 21, 22, 24, 25, 28.
Gènes (duc de), 4, 9.
Genova di Revel (général italien), 95.
Gensensdorf (Gânzendorf), 292.
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Geraniani (officier piémontais), 6. Gherla (la et Torre), note 239, noie 255, 279, 529.
Ghirelli (officier italien), 231.
Giarole, 104.
Giesten, note 208.
Giorgi, 403.
Girgenti (Sicile], 133, 154, 139. 414, 415, 416, 417, 418, 419, 420, 422,426.
Glati, 474.
Goito (et bataille de), 10, 11, 18, 19, 218, 219, 250, 254, 255, 263, 268, 271, 528, 533, 536.
Goldoni (auteur italien), 67.
Golts (comte de, diplomate prussien), 167, 197.
Gorgo (11), 530.
Gorgonzola, 121.
GdrUU, 213, 286, 287, 289, 299, 301, 306, 482, 485, 486, 488, 489, 496, 497, 510.
GortchakoflF (prince, général russe), XVll, 36,41,44, 45.
Goschen, 305.
GoTernolo, 19.
Govone (ch&teau de, et famille), XIV,
GoTOne (général Joseph), V, VI, VII, Vlll, IX, XI, XVI, XXI, note 1, 2. 6, note 9, note 17, 20, note 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 28, 27, 31, 32, 33, 35, 52, note 53, 55, 57, 60, 61, 62, 64, 66, 72, 73, 78, 80, note 82, note 83, note 85, 87, 88, 89, 94, 95, note 96, 98, 99, 100, note 101, 103, note 119, note 127, 128, 129, 133, 13i, 135, 136, 140, 141, note 145, note 146, 147, 152, 15J, 154, 155, 159, 160, 161, 162, note 163, note 164, 165, 168, 169, 170, 171, 172. 173, 174, 175, note 176, 177, 178, 179, 180, 182, 183, note 184, 185, 186, 187, 188, 189. 191, 192, 193, 195, 197, 198, 199, 202, 203, 204, 206, 206, 207, 208, 210. 214, 216, 217, 22i, note 227, 232, 233, 234, 235, 236, 237, 238, 239, 240, 2il, 242, 243, 2U, 243, 240, 247, 248, 249, 251, 2:i4, 235, 256, 259, 260, 262, note 266, 273, note 278, note 279, note 280, 285, 286, 291, note 312, 314, 316, 321, 322, 332, 333, 348, 3:)1, 368, 371, 374, 373, 376, 378, 380, 381, 383. note 386, 3cS7, 388, 389, 413, 426, 428, 443. 453, 454,
464, 465, 471, 476. 482, 495, 498, 499, 500, 501,502, 503, 504, 505, 509, 526, note 534, 535, 538, 539, 540.
GoTone (François, sous-lieutenant italien). 110 et note 110, 111.
GoYone (Georges), XIV.
GoYone (Hercule), XV.
GoTone (Hubert.», XIV.
GoTone (Jean, lieutenant-général italien), 112, 128, note 236.
GoTone (Jules Secondo, major italien), 42.
GoTone (Laura), 127.
GoTone (Ninni), 315,
GoTone (Rodolphe), XIV.
GoTone (Vincent), XV.
Gozzani (officier italien), 80, 84.
Graeh (colonel au service de la Turquie), 49, 55, 56, 61.
Gramont (duc de), note 360, 361, 363, 366.
Granville (lord), 359.
Gravelone, 103.
Gras, 497.
Grèce-Grecs, 38, 142.
Grenadiers (brigade de, italiens), 16.
Grenadiers (1" régiment de, italiens), 104, 530.
Grenadiers (2* régiment de, italiens),
Grenadiers de Lombardie (italiens), 230, 231, 530.
Grenaidiers de Sardaigne (italiens), 230, 231.
Grimaldi (officier italien), 92.
Grosso Campana (officier piémontais). 25.
Grotte (Sicile), 158.
Gmeber, 248.
Gaalterio (homme d'état, italien), 32 4.
Gubernatis, IX.
Gniccioli (Al., écrivain italien), note 364, note 363.
Guido de Spoldte (duc), XIV.
Gaillanmel"( roi de Prusse), VI, VIII, 167, 168, 170, 171, 181, 185, 186, 193, 195, 208, 209, 211, 285, 286, 288, 290, 292, 21);{, 302, 303, 309, 310, note 318, 431, 432, 434, 435, 436, 437, 438. 439, 440, 441, 443, 444, 446, 447, 452, 454, 456, 457, 458, 459, 460, 461, 463, 464, 46:), 466, 467, 468, 469, 470, 471, 473, 474, 475, 479, 480, 484, 486, 488, 491, 492, 493, 494, 495, 497, 501, 503^
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Croillaiime Œ d'Orange (roi d'Angleterre), 152.
Bambonrg. 189, 469.
HammoBid (secrétaire d'Etat des Affaires Etrangères en Angleterre),
Sanorre-HanoTTiens, 296, 311, 430, 437, 482, 483, 509, 520.
HanoTre (roi de), 309.
Hermannstadt, 72.
Henrarth de Bittenftld (général prussien). 289, 290, 298, 300, 303, 304.
€et8 (baron, feldzeugmeister autrichien), 12, 110, 496.
Hetae^assd, 455, 482.
Hesse-Darmstadt, 307.
Aeiiel (général prussien), 290, 300,
Hohenlohe (prince de, général prussien), 301.
Hoheathal (comtesse d*), 176.
Hoheazollem (prince de), 358, 484.
Holatein, 32, 487.
HongTia-Hongroîs, note XIV, 36, 189, 293, 313, 470, note 475, 476, 495, 508, 512, 517, 522, 525.
Bumbert (prince royal ditalie, et division du prince), note 227, 228, 244, 263, 279, 528.
BuBiarda (8* régiment de, anglais), 78, 79.
Sassarda (11* régiment de, anglais), 78, 79.
léna (bataille d), 106.
Incanale, 13.
Incisa di Beccaria (général italien),
Incoronata (r, Gènes), 22.
Indépendance Belge (r, Journal), 308.
Iniet-Indiena, 92.
Inkermann(bataiUed^XVni,note82,
Jamall Pacha (général turc), XVII, 40,
70, 71, 72, 74, note 94.
laoU d'Asti, XIV.
Isola dena Scala, 220.
laeletta, 409.
laoAio (fleuve), 220, 276.
latrie, 217, 295, 308, 437, 513, SI 5,
ItaUe-ItaUena, V, VIII, XIV, XX. XXI.
2. 3, note 4, note 6,1, note 9. 12,29. 62, 87, 88, 125, 129, 131. 132, 134, note 146, 152, 158, 163, 165, 166, 1«9.
471, 472, 473, 474, 477, 478, 479, 480, 481, 482, 484, 487. 488. 4Hti.
ItaUe (armée d^, 8, 9. 12.
ItaUe (Haute-), 10, 364, 370, 384.
Italie centrale, 370.
Italie (méridionale), 135, 132.
ItaUe dm Nord, 384.
Itri, 395.
Jacini (ministre italien), 214, 275.
JeUuli (fort, Silistrie), 60, 63.
Joaephatadt, 303.
Jnng-Bnnilaa, 306.
Kadi-Kol, note 32, 90, 92, note 94 Kalafàt, XVM, 38, 39, 40, 41, 43, 47.72.
Karalaali, 67.
Karolyl (comte, diplomate aoirichien), 295, 312, 457. 469, 516, 522-
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iKdlenberg (baron de, diplomate autrichien), 100.
Xendell (R., von, écrivain allemand), note 176, note 191.
JGel, 189, 469.
Xienast (capitaine autrichien), note
JQrchsberg (général autrichien et brigade), note 231, 2i0.
Klapka (général hongrois), 49o, 525.
Xnantheiin (chAteau de), 176.
Zèniggn^ta (bataille de), VI, 288, 2S9, 290, 299, 300, 301, 303, 304, 305.
Kuatendje, note 45, 47.
La nèche (baron de, capitaine italien), 6.
Lagaiso (poudrière du, Gt^nes), 28.
Lagrange (chef d'élat-major du corps de Sonnaz), 11.
Xaibach, 487, 489, 493, 497.
La Mannora (Alexandre de, général italien), XYI, 26,27.
La Marmara (Alphonse de, général italien), V, IX, XV, XVI, XVIII, 4, 21, 22, 23, 26, 27, 28, 31, 32, 33, 35, note 106, 107, 140, 153, 167, 168, 175, 194, 198, note 199, 202, 203, 206, 207, note 208, 210, 213, 214, 215, 216, 219, 225, 230, 231, 244, 245, 262, 263, 267, 268, 269, 270, 271 , 272, 273. 274, 275, 276, 277, 280, 281, 282, 283, 315, 316, 332. note 352, 353, 450, 453, 4o4, 479, 489, 494, 498, 499, nOO. 507, 517, 520.
La Motta, 528.
Landars (17* régiment de, anglais),
.Lan(lria]ii(orricier italien), 80, 81, 84,
Landwehr (prussienne), 296, 476,485,
Lansendorf, 292.
Lanterna (fort délia — Gênes), 25.
Lanza (homme d'Etat italien), XXII, 323, 324, 325, 326, 327, a28, 329, 3:]0, 331, 332, 334, 335, 336, 3i0, 341, 342, 355, 357, 364, 365, 378, note 379, 380, note 386, 387.
LapareUi (officier italien), 239, 534.
La Porta (de, orficier piémontais),
La Rocca (général italien), 104, 106,
Latina, 142.
La Tour (orficier suisse). Vil.
LaTezzeri (major italien), 247, 530,
Laziae, 3.
Lebœuf (général, 98, 294, 379, 506,
Légion d'Honneur (ordre delà), XVIII.
Legnago, 11, 220, 222, 477.
Ldnate, 117, 118.
Leq>zig, 482, 485.
Lécqpold (archiduc), 304.
Lercara, 143, 150.
Leri, 104.
Le Vaillant ^général de division), 96,
Levi (baron), 315.
Licata (paysan sicilien), 414.
Licata (ville de Sicile), 426.
Liguiie, 21.
Light br.'gade (cavalerie anglaise), V. 78.
Lisz, 455.
Liprandi (général russe), 93.
Liri (Oeuve), 134.
Lissa (et bataille de), 282.
Litta(duc), 118.
Litta (officier italien), 89.
Ldbau, 306.
Lobbia (officier italien), 326, 331.
Loches (de, officier italien), 91.
Lodi, i.
Loftas (lord, ambassadeur d'Angleterre à Berlin), 302, 436.
Lombardie (et royamne Lombard-Vénitien), 7, 10, 89, 121, 219, 315, note 318, 328, 366, 384, 434, 438, 450, 464, 466, 496, 503, 523, note 524.
Lombroso» IX.
Lonato, 424, 219.
Londres, 46, 203, 494.
Longoni (officier piémontais, puis général italien), 27, note 227.
Louis m, de Provence, note XIV.
Louis le Débonnaire, note XIV.
Lovero di Maria (officier de marine),
LOwenstern (général russe), VI.
Lucca (régiment de cavalerie, chevau-légers de), 236, 250, 268, 533,
Iittgan (ou Lacan, lord général anglais), 78, 81.
Lnndenbnrg, 304.
Lusace, 486, 488, 489, 496, 497.
Luflignan (prince de), 13.
Loxemboorg (duché de), 307.
Luxxati (homme d'Etat italien), 333,
Lyons (lord, ambassadeur d'Angleterre), note 360.
MabiUe(Ral), 314.
Mackensie (hauteurs de), 93. i
Mac-Hahon (Maréchal de), 118, 119. , Maffei (Palais-Custozza), 346, 530, 531. i Magenta, Vin,XlX, 115,116,117,118,
119, 120, 123, 129, 206, 363, 496. | Main (fleuve), 311, 313.
Malakoff (tour de), 89, 90, 91, 96, 97. Malaret(de, diplomate français), 365.
Malenchini (colonel et député italien), 353.
Manara (officier piémontais), 29, 30,
Mantica, 283.
Mantoue, 10, 11, 13, 14, 16, 19, 219,
Marazzani (Louis), 315.
Marcallo, 119.
Marches (les), 402.
Marchetti (colonel italien), 239, 248,
Marchfeld(le),517.
Mariana, note 127, 217, 268, 269,
note 280, 528, 536.
Mariani (historien italien), note 100.
Marignan (Melegnano, et combat de),
Marmara (nier de), 44,
Maroicic (régiment d'infanterie autrichienne), note 231, 246, 251.
Martimprey (de, général), 116.
Marziano (paysan sicilien), 414.
Massari (député italien), noie 352.
Màt (bastion du, Sébastopol), 96, 97.
Mayence, Vil, 307, 491.
Mazé (général italien), 383.
Mazzini, 431.
Mecklembourg, 437.
Medici (général italien), 384.
Medjid^é (ordre du), XVII. 52. 57.
Méhémet-AU (ancien ministre de la guerre, turc), 43.
Mehemed Pacha (général turc), 54.
Mella (le, rivière), 279.
Menabrea (général italien), SOS, 22t^ 323, 32i, 325, 3157.
Mennsdorf-Dietrichstéin (comte de),.
Mentana (et combat de), 333, 356,.
562, note 388.
Mesero, 119.
Messine, 159.
Metternich (prince de, ambassadeur d'Autriche à Paris), 197, 204, note
Metz, 365
Mexique, 313, 522.
Milan, 1, 29, note 80, 100, 115, il6, 117, 118, 120, 121, 274, note 375, 453 454.
MUona (Sicile), 415.
Blinde (rivière), XX, X.XI, 2, 3, 7, 8, 10, 17. 29, 121, 123, 124, 125, 129.
213, 215, 216, 217, 219. 221, 225, 226, note 227, 229, 251, 257, 258, 262, 264, 265, 266, 267, 270, 27U 276, 277, 281, 282, 477, 497, 52?^, 533 537.
Minié (fusil), 296, 520.
Blirabello, 105, 106.
BlisUmeri (Sicile), 147, 149, 151, 156.
Modène, 281.
Mola, 402
Mollard (général iUlien), 121, 126.
Molo Nuovo (Gênes), 27.
Moltke (comte, feld maréchal prussien), 187, 188, 213, 245, 286, 288, 296, 298, 301, 310, 343, 440, 447, 457, 473, 476, 485, 486, 488, 489.
Monale (A. di, comte, commissaire do roien Sicile), 136, 137, 138, 139, 140.
Monferrat (régiment de cbevaolégers de), note 99, 110.
Montalto, 256, 534.
Montanara, 10.
Montaperto (Sicile), 418.
Montaspro (Luciano), X.
Mont-Cassin (et abbé du), 403.
Monte Arabica, 247.
Montebello (combat de), 110, 111.
Monte Cricol, 229.
Monte Groce, XXI, 230, 231, 234, 233.
Monte MolimenU, 242, 532.
Monténégro, 71.
INDEX ALPHABETIQUE
Monte Pastello, 11.
Monte Pomaro, 105.
Monte San Ginlano (Sicile), 423.
Monte Torre, \X, 233, 234, 233. 23B, 237, 239, 240, 241, 2i2, 246, 247, 249, 250, 251, 252, 528, 530. 533, 539.
Monte Vente. 257, 258.
MonUchiari, 122, 123, 124.
Monia, 117.
Monxambano. 15, 219, 255, 257, 258, 266, 267, 276.
Moravie, 466, 488, 193, 494. 503. 522.
Mordini (hooime d'état italien), 140.
Morelli '.colonel italien), 110.
Môring (général autrichien, et brigade), note -231, 246, 248, 250, 252, 253, 2:58, note 535.
Mortara, 110, 118.
MoBCOa, 46, 61.
Moselle (la, rivière), VII, 491.
Monasa Pacha (général turc), 55, 57.
Mnnich, 291, 434, 447.
Munster (général, comte de), 452.
Mnrat (roi de Naples), VI.
Mnssi (capitaine italien). 537.
Mnttino (médecin militaire italien),
Rachod (et combat de), 304.
Nagy (régiment d'infanterie autrichienne), note 231, 246, 248.
Raples-NapoUtains, 12, 135, 137, 156, note 322, 370, 384, 394, 398, 404, 411. 412, 420.
Napoléonl", note 103, 118, 283.
Napoléon m, VI, 105, 111, 114, 115, 1 16, 117, 1 18, 120, 121 , 122. 123, note 179, 199, 200, 201, 202. 204, 205, 21i, 286, 2:)3, 294. 296, 297, 30.-), 307, .309, 311, note 312, 313, 314, noie 317, 356, 358, 368, 388, 433, 437, 43S, 456, 481. 182, 483, 484, 490, 492, 497, 500, 501, 502, 505, 506, 50S, 514, 517, 518, 521, 522, 525, 526.
Napoléon (prince), 205, 215, 317, 501, 505, ,506, 507, 510, 525.
Naro (Sicile), 414, 415.
Nasali (comte, officier italien), note
Nasi (capitaine italien), 250, 533.
Nasmith (lieutenant anglais), note 49, 56.
Navotti (Palais, Brescia), 124.
Neisse, 286, 476, 482, 485, 488, 496.
Nemonrs (duc de), 36.
Nice, 309, 440.
Niel (maréchal), 118.
Nigra ^chevalier, puis comte, ambassadeur d'Italie h Paris), 177, note 179, 198, 199, 202, 203, 204, 205, 215, 270, 314, 315, 316, note 360, 383, 4 '6, 481 489, 495, 498, 499, 500, 507, 524, 525, 526.
Nikolsbnrg, V, XXI, 283, 287, 291, 2J2, 297, 302, 305, 312, note 317, 363, 366. 507, 508, 510, 517, 518, 519,
Noaro (chef de volontaires italiens), note 4.
Nogara, 220.
Nolan (capitaine anglais), 77, 80, 81.
Nord (mer du), 4i5.
NoYare (et bataille de), XVI, U, 22, note H3. 77, 9.3, 116, 496.
Novare (régiment de cavalerie), 20, 110, 111, 117.
Novi. 104, 106, 107, 109.
Nnnziante (général italien), note 227.
Occimiano, 104, 105.
Oglio (rivière), 262, 268, 271, 277.
Oldenburg (et prince d), VII, 290, 491.
Oliosi, 229.
Ollivier (Emile, et cabinet), 358.
Olmûtz, 31, 166, 171, 286, 431, 442,
Oltenitxa, VIII, XVII, 37, 38.
Ombrie (L', et corps de T), 384, 3S5,
Omer-Pacha (général turc), XVI,
XVII
47, 48, 49, 50, 51, 52, 53, 54, note
Ondes Reggio (député italien), XX,
Opinione (r, journal italien), 207,
OrlofiF (prince, diplomate russe), 41.
Orsini (major), 404.
Ostiglia, 222.
Padone, 315, 316, 317, 525.
PaUtinat (le), VII, 307, 491.
Palaixolo, 122.
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Palerme. XIX, XX, 133, 135, 136, 138, 141, 142,noteU6, 155,136,159,162, note 163,393,416,417, 423,424,425.
Palestro (et combat de), XIX, 113, 11 4, 115, 116, 279, 540.
Pallayicini (marquis, officier Fiémontais) 23, 25, 26, 2B.
Palmanova, 8.
Panzacchi, X.
Pardobits, 297.
Pareto (marquis), 25.
Paris (et traité de), IX, XVIII , 88, 167, 177, 193, 197, 198, 201, 203, 204, 205, 213, 286, 313, 314, 316, 317, 360, 365, 383, 472, 476, 490, 491, 492, 494, 495, 497, note 499, 500, 507, 520, 524, 525.
Parme-Pannesans, 20, 21, 271, 272, 277, 279.
Parodi (orficier piémontais), 26.
Paskiévitch (général russe), 68.
Pastena (Sicile), 401.
Pastrengo, XV, 7. 8. 12, 14.
Paulncci dei Galboli (Marquis), IX.
Pavie, 30, 103, 107, 110, 116.
Pedrafxo, 530.
Pélissier f maréchal), 90, 96.
PelUco, IX.
Pepoli (marquis), 316.
Pernisa, 230.
Pérouse, XX, 463.
Perrone de San-Martino (capitaine italien), 2.36, 237, 247. 24S, 530, 532,534.
Persane (amiral italien), 282, 283.
Perse, 125.
Pemui (ministre italien), 141, 147.
Pescetto (major italien), 230, 529.
Pcschiera, XV, 2, 3, 4, 7, 8, 9, 10, 11, 15, 16, 29, 125, 128, 218, 219, 226, note 227, 22S, 257, 270, 477.
Pesth. 201.
Petitti 'général italien), note 31, note 3J, note 33, 47, 60, 61, note 82, 88, note 119. note 121, 214, 217, 22i, 26i, 268, 269, 272, 273, 274, 275, 276, 277,280,281, 283.
Pettinengo (général italien). 104,216, 265, 270, 272. 322. .KSi, 4:;3.
Pfordten (von, homme iPHtat allemand, 291, 30 j.
Piadena, 268.
Pianell ^général italien, et division), note 227, note 231, 2:>5, 257, 2.".8, 261, 208,272,3.-):!.
Piano (colonel italien), 250.
Hano di Gleri (Sicile\ 414.
Piave (la, rivière), 272.
Pico, 395.
Pie IX, 386, 389.
Piémoat-PiémontaiB, XVIH, 1, 8, 10,.
165, 224, note 352, 416.
Piémont (brigade), 10, 16.
Piémont-Royal (régiment de cava-
lerie), 80.
Pignerol (régiment de), 16.
PineUi (historien italien), 28.
Piola-€a8elli (Charles, capitaine italien), 95, 99, 111,278.
Piret (général autrichien, et bri*
gade), note 231, note 534.
Pise. 69.
Pistoia (brigade:, ^33, 238, 239, 352„
Pitti (Palais Florence), 325.
Plaisance, XXII, 116, 214, 262, 263.
Pô (Oeuve), 105, 106, 107, 108, 109,
Pô (bas), XXI, 225, 259, 496.
Pola, 282, 443, 44 i, 445, 477.
Pollio (général-major italien), 538^
Pologne-Polonais, 36, 46, 91, 313, 522.
Poloisi (Sicile), 419.
Pompéi (Modesto, chancelier communal de Pico), 395.
Pontedecimo, 22, 23.
Ponti, 4, 15.
Ponio Vaglia (major italien), 346.
Porte degli Angeli (Gênes), i4, 2'.
Porte Lanterna (Gènes), 24, 27.
Ponolengo, 125.
Pouolo. 255.
Poszo Moretto, 233, 234, 528, 529
Prague, 2S7, note 290, 292, 297, 305.
Pralormo (général italien , 536, 537.
Prati de Prabiano, 529.
Pravadi, 53.
Presbonrg, 487. 488.
Priabiana, 250.
Prim , général espagnol), 36, note
INWEX ALPHABETIQUE
Principantéfl danubiennes, 36, 45, 66,
Principe (palais, Gênes), 28.
Pmsse-PmssienB, Armée pmûenne,
VI, Vin, XX,8,32. 165, 166, 167,169,
360, 361,366, 379, note 386, 431, 432,
Pruth (rivière), 54, 67.
P&chler (prince), 306.
Pnliga (comte), 47!, 475.
Pnngolo (le, journal italien), note
Qnaderni, 232. 248, 254, 255. 528, 533. Qnintini (général italien), 143.
Racagni fcapitaine, puis général italien), 237, 238, note 244.
Radetîky (comte, Fcid-maréchal autrichien;, 9, 10, 11,12.
Raeli ^ministre italien;, note 380, note* 387.
Raglan (lord, péniral en chef an- ^lnl^., 45, 5i,o2, 54, 77, note 82, 8î).
Ramming 'général autrichien], 304.
Ramoriao 'général piéniontais;, 29.
Rapallo ^oHirier italien}, 70,73, 84.
Rasini orficicr italii'n), 251.
Rath général autrichien. 2, 3.
Rattaizi .homme «imitât italien,, 325, 326, 331, 332, 33:<,383, note 388.
Read [général russe,, 93, 95.
Rechione (Caséine, prés Peschiera),
Redan (Grand, Sébastopol), 96.
Redcliff (lord), 43, 44, 45, 47.
Redondesco, 536, 537.
1" Régiment d'infanterie (autrichienne), 487.
5* Régiment d'infanterie (autrich.),
487, note 534.
6* Régiment d'infanterie (autrich.),
15* Régiment d'infanterie (autrich.),
19* Régiment d'infanterie (au trie h . ],
21* Régiment d'infanterie (autrich.),
29* Régiment d'infanterie (autrich. i,
31* Régiment d'infanterie (autrich.),
note 534.
32* Régiment d'infanterie (autrich.),
43* Régiment d'infanterie (autrich.),
note 534.
45* Régiment d'infanterie (autrich.;,
48* Régiment d'infanterie (autrich.),
50* Régiment d'infanterie (autrich),
53* Régiment d'infanterie (autrich
note 534.
65* Régiment d'infanterie (autrich.)
note, 534.
66* Régiment d'infanterie (autrich.;,
note, 534.
70* Régiment d'infanterie (autricli.),
note, 534.
71* Régiment d'infanterie (autrich.),
74* Régiment d'infanterie (autrich. ,
76* Régiment d'infanterie ( au tr ic h . ) ,
8* Régiment d'infanterie (italienne ,
10* Régiment d'infanterie (italienne i,
112, 114 34* Régiment d'infanterie ( i tal ienne ! ,
35* Régiment d'infanterie ital ienne; , 239. 241, 242, 24(;, 248, 2:)l, .kU.
36* Régiment d'infanterie (italienne;, 239,247, 248, 251. :i:{2.
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43* Régiment d'infanterie (italienne), XIX, 404, 409.
44* Régiment d'in£anterie<italienne),
51* Régiment d'infanterie (italienne),
note 161, 230, note 241, 242, 246,
52* Régiment d'infanterie (italienne), 143, 247, 250, 251, i55, 260, 533.
58' Régiment d'infanterie (italienne),
note 112. ^ 63' Régiment d'infanterie (italienne^
M* Régiment d'infanterie ^italienne), 231, 251.
16' Régiment d'infanterie (piémon-
taise), XVII, «4, 114.
18* Régiment d'infanterie (piémont.),
24* Régiment d'infanterie (piéniont ),
25* Régiment d'infanterie (piémont.\
Reichenberg, 287, 305, 510.
Reine Elisabetli (3' réfçiment des grenadiers de la garde prussienne),
Reasmann (diplomate italien), 286.
Reass (prince de, diplomate prussien), 291, 301.
Revel (Adrion, officier italien), 84
Rhin (corps d'armée du), 308, 454, 455, 485, 486, 488, 492.
Rhin (le, Qeuve, et provinces du\ Vf, VII, 167, 197, 205, 291, 292, 305, 314, 469, 481, 490, 4Jl, 495, 526.
Rho, 117.
Ricaaoli 'baron B ), note 99, 269, 283, 286, 505, 507. 508.
Ricasoli (Vincent), note 94, 316.
Ricci (officier italien), 21 ti.
Ricotti: général italien), 375, 376, 384.
Rifaat Pacha (général turc), XVII, 57,
Rivet (général), 97, 98.
RiYOU et bataille de), XV, 10, 12, 13, 14.
RiYolteUa, 127.
Risa-Pacha ^ministre de la guerre^, 42, 52, 54.
Robecchetto, 119.
Roberti Capitaine italien), 107, et note 107.
Robilant (colonel italien), 264, 323,
RocalgnglJelmo, 404.
Rodolphe II de Roorgogne, note, XIV.
Rolfo de Harigny, XIV.
Rome, XVI, XXII, 29, 30, 103. note 146, 160. note 278, 287, 296, 323.
Romero (capitaine italien), 24t.
Roon (de, général, ministre de la guerre prussien), 296, 469, 520.
Rosegaferro, 255, 528, 529^ 533.
Ross (lord de), 51.
Rosti (rnnjor italien), 256.
Rothan (diplomate et historien français), 198, note 358, note 350.
note 361.
Ronher (Ministre de Napoléon III\
Roumanie, note 45, 66.
Ronmélie, 47.
Roostchonk, 37, 48, 68, 69, 73, 74.
Roverbella, 255.
RoYereto (officier piémontais'. 11.
Rorigo, 270, 271.315.
Rnffo (cardinal), 402.
Rngier (capitaine italien, 236, 244.
RoMir-RnsaoB, XVI, XVII. 33. 35. 3(>.
3: „o, 40, 41, 42, 45, 47. 48. 49, 54, !$7, 59, 60, Gl, 62, 63. 64, 66, 67.
70, 74, 75, 76, 77, 78,79, HO, 81, 82, 83, 90, 91, 93, 94, 95, 96, 97, 98, 313, 382, 438, 447, 454, 525.
S. (officier prussien', 463.
Sadowa (bataille de;^ VI, 209, 303. 310,
Saint-André (officier italien , 6.
Saint-Amaad ^maréchal de , 50, 51.
Saints Maurice et Laxare 'ordre des ,
XV
Saint-Pétenbonrg, note 61, 494.
Salasco, 4.
Salasco (colonel italien^, XVI. 236,
Sale, 104, 105, 106, 107.
Salemi (Sicile), 425, 426.
Salionxe, 13.
Salles (de, général), XVIII, 06. 97. 98,
Salo, 125.
Salnces (régiment de chevan-lêgert
de), note 99, note 112.
Salnssola, 108.
INDEX ALPHABETIQUE
SalTi (forts de Peschiera), 5, 26.
Sambaca (Sicile), 417.
San Beoigno (batterie, Gènes), 25, 26, 27.
San Biagio (Sicile), 415.
San Francesco (Gènes), 27.
San Germano, 403, 404, 406.
San Giorgio (Gènes), 28.
San Giovanni Incarico, 395, 398.
San Lauaro (Gênes) « 27.
San Martino (capitaine italien), 239.
San Martino, VIII, XIX, note 126, 127, 128, 206.
San Blartino (royaume de Naples),
San Marxano (ofiicier italien), 89, note 244.
SanHasBimo, 221.
San Bliniato (tour de), 59.
San Fier d'Arena, 22, 23, 24, 27.
San Remo, 499.
San Rocco (Gènes), 27, 28.
San Salvatore, 103, 104, 105, 106, 109, 278.
San Teodoro (Gênes), 29.
S. Vincenxo di Balzorano (Sicile), 398.
San Vito (isthme de Sicile), 161, 423.
Sandra, 9, 14.
SangainetU (député itulien), 269.
Sangoinetti (lieutenant -général italien), 223, 242,271.
Santa Gristina (Sicile), 417.
Santa Eufemia, 122.
Santa Ginstina, 15.
Santa Lncia (bataille et hauteurs de),
8, note 10, 246, 248, 257, 258, 259.
Santa Ninla, 143.
Santhia, 107.
Santi (lieutenant autrichien), 537.
Sardaigne-Sardea, XVII. 38, 50, 52, 93, 94, 95, 96, note 395.
Sarrebmck (et combat de), 382.
Sayoie-SaToyards (et maison de), 18, 29, 242, 309,431, 531.
Savoie (brigade), 18, 20.
Savoie-Cavalerie (régiment de), 84.
Savoie (ordre militaire de), note 540.
Savone (brigade), 13, 20.
Savone (et régiment de), 114.
Saxe (et armée de), 176, 213, 286, 298, 311, 474, 475, 485, 486, 487, 488, 489. 492, 493, 496, 497.
Saxe (roi de), 309.
Saze-Gobonrg-Gotha, 455.
Scala (la, théâtre à Milan), 121.
Schleswig, 503.
Schonmla, 33, 36, 46, 47, note 51, 52, 53, 54, 58, 67, 69, 72, 74.
Schwanenherg (ministre d'Autriche),
Scotti (Père), 403.
Scrivia (la, rivière), 109.
Scudier (général autrichien, et brigade), 230, 231, 236, 340, note 534.
Sébaatopol, V, VIII, XVIII, 61, 69, 73, 75, 81 , 83, 84, 88, 93, 95, note 96, 99.
Sedan (et bataille de), 388, note 389.
Seghizxi (capitaine italien), 239.
Sei-Vie, 528.
Sella (homme d'Etat italien), XXII, note 326, 327, 329, 330, 332, 333,
Serbie, 466.
Serra (capitaine italien), 241, 534.
Serio (le, rivière), 279.
Serravalle, 109.
Seûa (la, rivière), 108, 110, 112, 114, 116, 118.
Sicile-SiciUens, XIX, XX, note 112, 133, 135, 136, 137, 138, 139, 140, 142, 145, 146, 147, 152, 153, 160, 161, 162, 163, 164, note 180, 348, 384, note 395, 413, 414, 415, 416, 418, 419, 424, 425, 427, 428, 429.
Sicile (régiment de uhlans de, autrichien), 229.
Silésie (et armée de), 203, 213, 298, 299, 303, 446, 455, 468, 476, 478, 486, 496.
Silésie (Haute-, et corps de la), 485, 486, 488, 496.
Silistrie, V, XVII, 37, 48, 49, 50, 54, 55, 57, 58, 59, 60, 61, 62, 63, 64, 65, 66, 67, 69, note 351.
Simféropol, 89.
Simmonds (capitaine anglais), 45, 46, 47, 53.
Simplon (porte du, Milan), 117.
Sironi (général italien), 251.
Sistori (général italien, et division),
Skalits (et combat de), 304.
Solaroli (officier piéniontais), 16.
Sole (le, journal de Milan), 274, 280.
Solférino (et bataille de), V, 127, 310,
Somia (colonel piémontais), 16.
Sommacampagna, 7, 12, 13, 14, 16,
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Sona, 7, 13, 14, 15, 221.
Sonnas (de, général-major italien),
110, 111, note 227, 271, 272, 323,
Sonnai (Hector de, général italien),
XV
Sora, 398, 402, 405.
Spandan, 453, 458.
Sperlonga, 395.
Sperone (Gènes), 24.
Staffalo (Custozza), 532.
Steinmets (général prussien), 304, 310.
Strathford (lord), 42, 46.
Stroppiana, 108, 112.
Stuttgard, 494.
Snisse et Sniases, XV, 206, 491.
Snae, 103, 315.
Syracuse, note 161.
Tagliacosso, 393.
Tavema (capitaine, comte, puis sénateur du royaume), 2i4, 245, 453,
Taxis (général autrichien), note 4.
Tchemaïa (bataille, vallée et rivière delà), VIII, XVIII, 20, 82, 91,93, 315.
Tecco (baron, ministre d^talie à Constantinople), 35, 84, 87.
Tenaglia (fort de la, Gênes), 24, 26.
Termini, 142, 143.
Terre de Labour, 406.
Tcssin (rivière), 33, 116, 117, 118.
Thiele (von, diplomate prussien), 174, 179, 447, 448.
Thon (régiment (Vinfanterie autrichien), note 231, 240.
Todleben (général russe), XVII, 61, 62.
Tonolo (lieutenant italien), 271.
Tôply (général autrichien, et brigade), note 231, 246, note 535.
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TorreberetU, 104
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Torrione, 112, 113.
Tortone, 116.
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Weckbecker (général autrichien, et
brigade), 230,231.
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Page 38, 20' ligne, au lieu de « sur un » lire « sur son ».
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Page 289, 19* ligne, après « garde » ajouter « , »
Page 335, 3* ligne à partir du bas de la page, après « f » ajouter « en » et au lieu de « moins » lire « même ».
Page 3i8, 7* ligne, nu lieu de « suportée » lire « supportée ».
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Page 385, il* ligne à partir du bas de la page, après « gouvernement » supprimer « , ».
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Page 450, 9* ligne à partir du bas de la page, au lieu de «acception » lire « acceptation ».
Page 456, 14* ligne, au lieu de « oblige » lire < obligent ».
Page 494, 27* ligne, au lieu de « effectiff » lire « effectif ».
Page 518, 7* ligne, au lieu de « les réalisations » lire « la réalisation».
Page 534, 24* ligne, au lieu de « suivis » lire « sniTies ».
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